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Le  vrai  peut  quelquefois  n’ètre  pas  vraisemblable. 

Boileau. 

Puis,  le  fixant  [Buonapar/e)  , je 

lui  parle  ainsi  : O toi  qui  fis  trembler  l’Eu- 
rope dans  tes  beaux  jours,  contemple  ici 
l’ordre  immuable  de  l’e'ternelle  Providence; 

Vois  ce  que  tu  étois  le  16  de'cembre 

1809,  et  ce  que  tu  es  aujourd’hui 


A PARIS, 

Chez  l’Auteur,  rue  de  Tournon  , n°.  5 , faub.  S.  G 

Et  à son  Magasin  de  Librairie,  rue  du  Petit-Lion 
Saint-Sulpice,  n°.  1. 
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infernales  de  Milton , soufflent  leur 
venin  mortel  et  séduisent  par  de  per- 
fides insinuations.  Je  sais  que  leur 
cabale  va  se  réveiller  et  s’agiter  au 
seul  titre  de  mes  oracles  sibyllins  ; ils 
lisent  si  peu,  jugent  si  mal!  les  con- 
noissêurs  sont  si  rares  ! les  hommes 
sont  si  légers  et  si  insoucians  ! Les  gens 
de  lettres,  armés  d’un  microscope , 
cherchent  les  défauts  d un  ouvrage , 
et  ferment  les  yeux  sur  les  beautés 
qu  il  renferme.  Heureusement  pour 
moi,  mon  sexe  juge  et  donne  le  ton 
Les  femmes  trouveront  des  gens  sages 
et  éclairés  qui  les  écouteront  ; il  en 
est  même  quelques-uns  qui  partage- 
ront franchement  leur  avis,  et  je  le 
prédis  avons  tous  qui  daignerez  m en- 
tendre : cette  nouvelle  production 
Vous  étonnera,  et  finira  par  snbju- 
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guer  certains  incrédules  du  sièle  où 
nous  vivons. 

Quant  à vous,  ô mes  adeptes,  1 ac- 
cueil favorable  avec  lequel  vous  avez 
reçu  et  encouragé  mon  premier  ou- 
vrage , devient  pour  moi  un  heureux 
présage  de  l'indulgente  opinion  dont 
vous  environnerez  celui  que  je  sou- 
mets à votre  jugement.  Ah  ! si  vous 
lisez,  si  vous  commentez  encore  avec 
plaisir  ces  nouveaux  Souvenirs  pro- 
phétiques, vous  compléterez  ainsi 
mes  succès  sibyllins , et  je  n’aurai  plus 
de  vœux  à former! 
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A CEUX  QUI  NIENT 


Des  profanes  humains  la  foule  impitoyable 
Parle  et  juge  en  aveugle,  et  condamne  au  hasard. 


Encore  des  prophéties  ! mats  vouiez-vous  donc  éter- 
niser la  critique,  la  rendre  plus  amère,  en  lui  fournis- 
sant sans  cesse  des  alimens?  De  grâce,  Sibylle,  modé- 
rez celte  fureur  d’écrire,  faites  vous  oublier;  votre 
silence  seul  peut  désarmer  vos  implacables  ennemis. 
Da  lutte  à laquelle  vous  les  provoquez  pourra  vous 
devenir  fatale  ; laissez-les  maintenant  s’égayer  aux  dé- 
pens du  prophète  Muller  et  de  scs  prosélytes;  quant  à 
u s , restez  témoin  paisible  de  leurs  ridicules  débats; 


car  nous  vivons  dans  un  siècle  qui  nous  annonce  d éton- 
nantes merveilles , mais  qui  sera  peut-être  funeste 

aux  amis  du  merveilleux Ainsi  s’exprimoit  un  vieil 

amateur  des  sciences  occultes,  et  qui,  par  parenthèse, 
et  en  présence  de  certaines  gens,  les  traite  quelquefois 
de  mensongères  ; tant  il  y a de  girouettes  par  crainte 
et  par  foiblcsse  ! et  tant,  le  bon  hcrmite  du  faubourg 
Saint  - Gex main  trembleroit  de  se  voir  un  jour 
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inscrit  dans  de  modernes  annales  (a),  s’il  n’affectoit 
une  feinte  incrédulité;  moi,  Sibylle,  qui  n’adopte  pas 
facilement  l’opinion  des  trembleurs,  je  ne  peux  croire 
que  notre  pauvre  raison  rétrograde  à ce  point.  Aussi 
je  défie  les  émules  de  Laubardcmont  (si  tant  est  qu’il 
en  existe  encore);  et  n’en  déplaise  aux  craintes  chi- 
mériques de  mon  vieux  voisin,  je  veux,  malgré  ses 
avis,  rentrer  en  lice,  et  livrer  combat.  Allons,  fron- 
deurs de  mon  art,  je  vous  jette  le  gant,  il  est  de  votre 
honneur  et  de  votre  courtoisie  de  répondre  à mon 
appel;  le  signal  est  donné  : la  lutte  qui  va  s’engager 
entre  nous  est  une  guerre  à outrance;  que  dis-je  ? elle 
est  à mort. 

Je  vous  le  répète  donc,  ô profanes!  cet  ouvrage 
étonnera  l’Europe,  non  par  la  pureté  et  l’élégance  du 
style,  non  parle  brillant  de  sa  rédaction,  mais  par 
l’exposé  des  choses  et  des  faits  que  j’y  rapporte  avec 
une  vérité  et  une  précision  remarquables.  Oserez- 
vous  bien  encore,  d’après  des  preuves  aussi  claires  et 
aussi  authentiques , renouveler  ici  l’injuste  reproche 
que  vous  m’avez  fait  de  prédire  après  coup;  certes, 
mécréans,  je  puis  maintenant  vous  répondre  avec 
quel  qu’avantage. 

Vous  étiez  loin  de  croire,  ô vous  tous  fins  poli- 
tiques, que  les  événemens  arrivés  en  1 8 1 4 se  renou- 


(a)  Voyez  la  Démonomanie  des  Sorciers,  par  J.  Bodin,  An 
gevin,  édit,  de  Lyan  Chez  Paul  FreMoa  et  Abraham  Etocjue 
min,  année  iSqî. 
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velleroient  si  malheureusement  en  i8i5;  mais  moi,  qui 
suis  insjiiiee  par  un  certain  geuie  de  prévision,  je  vou- 
lois,  sous  un  sens  figuré  et  mystérieux,  vous  faire  par- 
tagei  mes  trop  justes  craintes  ; je  voulois,  dis-je,  vous 
arracher  au  profond  assoupissement  dans  lequel  vous 
éti(  x plongés.  Ah!  si  vous  aviez  lu  attentivement 
mon  voyage  au  sombre  empire  des  morts,  et  au  champ 
du  repos  ; si  enfin  vous  vous  étiez  arrêtés  par  la  pensée, 
ainsi  que  moi,  sur  les  rochers  de  l’ilç  d’Elbe , certes, 
mes  observations  auroient  pu  vous  frapper  et  vous 
servir  de  boussole;  mais  non  : à l’époque  où  je  pu- 
bliois  mon  ouvrage,  où  je  voulois,  par  une  adroite 
fiction,  détourner,  s'il  étoit  possible,  l’effroyable  tem- 
pête qui  menaçoit  de  bouleverser  ma  patrie,  vous 
osâtes,  la  plupart,  m’acccuser  de  foiblesse.  Aussi,  je 
le  dis  franchement  aujourd’hui  dans  l'amertume’  de 
mon  cœur,  j’ai  tout  fait  pour  éclairer  des  aveugles  ; 
et  les  enthousiastes  (car  il  en  est  de  toute  espèce) 
ont  préféré  l'horreur  des  ténèbres  aux  traits  de  lu- 
mière que  la  vérité  devoit  naturellement  faire  jaillir 
de  mes  écrits  : tant  il  est  vrai  que  le  choc  de  nos  opi- 
nions nous  égaie  plus  souvent  encore  qu’il  ne  nous 
éclairé  sur  le  véritable  but  que  tout  homme  sage 
etmodme  doit,  en  politique  comme  dans  sa  conduite 
pnvee , ambitionner  d’atteindre! 

J’oi  donc,  en  ce  moment,  la  noble  ambition  de  prou- 
ver a mes  nombreux  détracteurs  que  mon  premier 
ouvrée,  Si  futile  en  apparence,  avoit  un  grand  objet 
U i de  , j en  appelle  maintenant  aux  hommes  les  plas 
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impartiaux,  et  qui  jugent  sans  aucune  prévention.  Ils 
diront  : Les  Souvenirs  prophétiques  renfermoient,  dans 
un  langage  mystérieux  , des  avertissemens  qui , mieux 
compris,  pouvoient.  servira  détourner  de  bien  grands 
malheurs. 

Le  devoir  d’un  écrivain  est  de  plaire  ou  d instruire. 
Cependant  certains  journalistes  me  relusent  l'un  et 
Pauire  talent.  Sans  doute,  comme  je  l’ai  dit  dans  ma 
réponse  à un  célèbre  critique  («) , il  lui  étoitbien  per- 
mis de  nier  ce  qu’il  ne  pouvoit  comprendre  ; mais 
il  a osé  accuser  jusqu’à  mes  opinions  politiques *  1 
C’est  vous  que  j’interpelle  , fidèles  adeptes  , qui  m’avez 
connue  , qui  m’avez  suivie  depuis  la  révolution  : en 
est-il  un  seul  parmi  vous  qui  puisse  me  reprocher  la 
plus  légère  versatilité?  Je  suis  tolérante,  il  est  vrai , mais 
je  ne  fais  que  suivre  les  préceptes  divins  de  celui  qui 
nous  commande  si  expressément  l’excuse  des  foiblesses, 
en  nous  prescrivant  le  pardon  des  injures. 

M.  H.  ( a ) m’a  fait  un  crime  d’avoir  dit,  dans  le 
thème  de  naissance  de  Napoléon  (é)  : « Ce  consultant 
» coopérera  à de  grands  événemens;  il  lui  est  prédit 
» qu'il  sera  l’homme  unique.  » 

11  c-n  conclut  que  j'ai  encensé  l’idole,  et  que,  dans 
la  rédaction  de  mes  Souvenirs  prophétiques  , j ai  fait 
pâte  de  velours  (ce  sont  ses  propres  expressions),  pré- 


(û)  L’un  des  rédacteurs  du  Journal  des  Débals. 

(i)  Année  1807,  pag.  4o3.  Souv.  yrophet. 
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voyant  bien  que  l’ex-cmpcrcur  revicndroit  en  France. 
( lout  à l’heure,  le  malin  critique  me  refusoit  le  don 
de  la  prescience,  et  voilà  maintenant  qu’il  me  lac- 
corde.  ) « Mais  aujourd’hui  , continue  - t - il , que 
« 1 homme  est  renversé  sans  retour,  nul  doute  que  la 
" Slb),le  ne  tienne  à l’avenir  un  tout  autre  langage.  » 
'ous  vous  trompez,  M.  H.,  jamais  je  ne  chanterai  la 
palinodie,  ce  n’est  point  à moi  de  juger  un  homme  à 
qui  la  France  doit  tout  à la  fois  sa  gloire  militaire  et  ses 
malheurs  (a). Ainsi  donc  je  vous  le  dis  dans  l’ouvrage 
que  j offre  au  public,  j’y  consigne  ma  profession  de 
lot;  mes  tableaux,  à la  vérité,  sont  assez  frappans 
sur  l'homme  du  destin  : mais  je  le  répète,  jamais,  non 
jamais  je  ne  battrai  un  homme  à terre.  Si  jN’apoIéon 
étonna  1 Europe  entière  par  scs  succès  multipliés  et 
par  ses  revers,  aujourd’hui  qu'il  est  vaincu  par  elle  et 
pour  elle,  il  doit  servir  à tous  les  peuples  et  à tous 
les  rois,  d'une  grande  et  terrible  leçon. 

J a.  dit  que  Buonaparle  , premier  consul , pouvoit 
et  de  voit , d'après  son  système  politique,  gouverner 
la  France  pendant  plusieurs  lustres  ; mais  que  devenu 
empereur,  il  falloit  qu’il  succombât. 

Maintenant  je  suis  loin  de  vouloir  user  de  repré- 
sailles envers  M.  il.  De  plus  longs  débats  ne  servi- 
romnt  qu'à  éterniser  notre  vieille  querelle;  mais  s’il 
veut  m’en  faire  une  nouvelle  ( à tout  seigneur  tout 
honneur  ) , je  me  réserve  le  droit  de  lui  répondre  , et 


(«)  Bibliog. 
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le  lecteur  impartial  voudra  bien  prononcer  dans  ce 
grand  procès.  Alors  on  verra  , d’après  nos  débats  ré- 
ciproques , qui  de  nous  deux  mérité  d être  admis  dans 
l’ordre  mémorable  des  girouettes.  M.  H. , a la  vérité, 
par  ses  talens  et  ses  rares  connoissances  , a des  droits 
incontestables  à la  grande  maîtrise  ; mais  moi , sœur 
indigne,  si  j’étois  condamnée,  je  me  bornerois  à 
supplier  le  vénérable  de  m’admettre  aux  épreuves  les 
plus  rigoureuses  dans  la  classe  des  aspirantes  , car  je 
le  dis  dans  la  sincérité  de  mon  cœur,  je  n’aurai  jamais 
grande  voix  au  chapitre  , vu  l’inflexibilité  de  mon  ca- 
ractère sibyllin  , et  l’intensité  de  ma  volonté  première. 

11  ne  s’agit  plus  , pour  convaincre  les  incrédules  , 
que  de  s’arrêter  aux  pages  les  plus  remarquables  de 
mon  premier  ouvrage;  la  vérité,  s y montiant  dans 
tout  son  éclat , doit  frapper  nos  prétendus  esprits  forts 

dont  le  mérite  se  borne  à douter  de  tout 

Je  vais  donc  rappeler  ici  quelques  passages  de  mes 
premiers  Souvenirs  prophétiques , en  commençant 
par  celui  où  je  fais  dire  à Henri  IV  , en  parlant  de  la 
révolution  française  : 

« 11  faudroit  en  cicatriser  les  plaies,  et  non  les 
».  rouvrir  ; je  connois  les  Français  , leur  cœur  est 
« bon  , ils  sont  fidèles  à l'honneur;  c’est  sur  un  champ 
„ de  bataille  qu’il  faut  les  voir;  ils  forcent  la  victoire 
».  à se  déclarer  pour  eux.  Et  moi  aussi  , ajoute  ce 
grand  roi , j’ai  été  en  butte  aux  projets  des  h- 
« gueurs  ; ils  avoient  égaré  mon  peuple  ; ma  fille 
aînée  , maîtrisée  par  les  Seize  , n’osoit  reconnoitre 


” son  roi. 


Mais  j'élois  du  sang  de  Bourdon,  le  vrai 
- père  de  mes  sujets  : aussi  je  n'ai  fait  parler  que  la 
" clémence  , mes  peuples  se  sont  ralliés  de  bonne  loi 
” à mon  panaclte  blanc,-  je  n'ai  eu  besoin,  pour  ré- 

» parer  mes  finances,  que  d'une  administration  sage 
« et  éclairée.  & 

" AUSS‘  ’ ,jC  1C  d'S  sans  feintise  > ^ les  Français  sont 
ç0eis , si , pour  se  distraire , ils  aiment  à faire  des 

" C"a"S0"S  '°»CIISCS  ct  satiriques  , s'ils  s’évertuent  à 
" .re“a“r  d°  pla'santt’s  raricatures,  et  frondent  même 
” “ C '°SCS  1“  1,5  approuvent  intérieurement,  ils  B ea 
” S°nt  paS  m0ms  de  b™s  et  fidèles  compagnons  et 

mentent  d'être  gouvernés  par  un  prince  de  mitre 

” T'50"  ’ cqU‘  2 de|à  rf? ' 1 le  h'au  nom  de  Désiré  „ 

JZ-  T ’ , a"n0"Ce  '!ue  PemPerenr  Alexandre 
p "é  “ reCrhr  P-Me  aux  nobles  et  fidèles 
Polonais;  celte  prédiction  aient  de  se  réaliser . 

Page  228  , je  fais  dire  à la  Sémiramis  du  Nord 

e ;SreUr  dK  réï0,U,i°"S  ""«*  *nstruire  les 

lit  le  grand  Frédéric  répond  : a les  leçons  de  fi  ex- 
" puience  ne  corrigent  pas  toujours.  » 

Pag  23o,  Louis Xn  dit,  eu  fixant  les  portraits 
de  ses  frères,  de  ses  neveux  : P 

" O vous,  qui  avez  tant  souffert , puissiez-vous  <tre 

■ ttnjour  Heureux  ! puissiez-vous,  en  faisant  le  bonheur 

! Far-3  ^ranfC  ’ n'à,re  point  paralysés  dans  vos  moyens  1 

'•  gui  est"  Z s"?1"'  56  fa'r<!  rCSt>“ler'  et  fai"=  'U  bien 
f dans  son  cœur  , qu'au, ant  qu  il  a pautorW 
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3>  necessaire  ; autrement , étant  lié  dans  ses  opérations, 
» et  n'inspirant  point  de  respect,  il  est.  plus  nuisible 
» qu’utile.  » 

Quel  étoit  donc  mon  but  en  rappelant,  le  i5 
janvier  181.S,  ces  paroles  si  touchantes  et  si  sublimes 
de  ! immortel  Testament?  Hélas!  il  se  devine  assez.... 

Page  256,  Jupiter  dit  à Joséphine,  en  parlant  de 
Napoléon  : 

<f  Qu  ii  apprenne  enfin  qu'il  ne  sera  protégé  du 
» souverain  de  l’Olympe,  qu’autant  qu’il  ne  s'écartera 
« jamais  du  cercle  qui  lui  est  prescrit  ( l'Ile  d’Elbe). 
» line  ligne  de  démarcation  lui  sera  tracée  par  nous. 
J>  S il  voulait  la  franchir , et  s'il  y parvenoit , alors  il 
» servirait  de  leçon  à ceux  qui,  comme  lui , révoqueraient 
j)  en  doute  lu  certitude  des  destinées  écrites.  » 

Voilà  qui  est  précis  et  ne  sauroit  admettre  aucune 
espèce  de  réfutation. 

Et  cet  autre  passage  du  testament  de  Joséphine  à 
Buonaparte  : 

« Surtout  évite  avec  soin  ceux  qui  voudroient , par 
» leurs  brigues  et  par  leurs  projets  fallacieux,  exciter 
» et  fomenter  en  ton  nom  des  troubles  , et  rallumer 

» la  fureur  des  dissensions  civiles tu  succomberois 

» sans  gloire.  » 

« Songe  que  le  bonheur  n'est  jamais  qu'idéal  et 
” fragile;  qu'il  est  un  terme  à tout;  «d’ailleurs  les 
» hommes  qui  embrassent  tour  à tour  divers  partis, 
» sont  souvent  ingrats;  il  en  est  cependant  qui  peuvent 


» être  enchaînés  par  la  reconnoissance,  mais  c’cst  le  bien 

petit  nombre.  Du  moment  que  j'ai  quitté  mon  en- 
» veloppe  terrestre,  mes  grandes  destinées  n'influent 
» plus  sur  les  tiennes.  » 

Moi  même  je  dis  à Buonaparte  , pag.  287  : 

" ^ 011s  pouviez  beaucoup,  quand  les  autres  croyoient 
" que  vous  étiez  puissant;  mais  aujourd  hui  le  règne 
" de  l'illusion  est  tout-à-fait  détruit.  » 

-le  lui  promets  de  veiller  toujours  cons- 
tamment sur  sa  personne,  et  de  le  garantir,  parla 
force  de  ma  cabale,  des  projets  sinistres  et  diabo- 
liques du  petit  homme  rouge;  ou  autrement  Pillion , 
surtout  si  cet  esprit  de  mensonge  lui  suggérait  les  moyens 
d éluder  ou  d'enfreindre  l'arrêt  prononcé  pur  l'Olympe. 

Ailleurs  je  dis  , page  292  , en  faisant  la  descrip- 
tion de  l' île  d Elbe  : 

« Je  foule  un  gazon  qui  croit  naturellement,  mal- 
« gré  1 aridité  de  son  sol  ; j’y  cueille  la  violette  au 
» milieu  de  la  rose  oes  champs.  » 

Ce  signe  de  ralliement , indiqué  par  la  violette,  au 
moment  de  1 usurpation , doit  frapper  singulièrement 
l’esprit  du  lecteur  ; de  même  que  la  défense  formelle 
que  je  fais  à Buonaparte  de  ipiilter  son  exil  , lui  an- 
nonçant d'avance  <piel  en  scroil  le  résultat. 

fout  cela,  dis-je  , donne  un  démenti  formel  à ceux 
qui  relusoient  de  sc  rendre  a la  vérité  des  nombreuses 
prédictions  consignées  dans  mon  premier  ouvrage,  etc. 
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Pag.  3o5  , je  dis  , en  parlant  de  Paris  : 

« Malheur  à toi  , ville  des  philosophes  , hélas  ! 

» hélas!  malheureuse  cilé! 

» Car  un  jour  le  soc  de  la  charrue  passera  sur  tes 
» ruines  , et  un  père  , en  les  examinant  attentivement , 

» dira  à son  fils  : Paris  ètoit  la.  » 

Il  s’en  est  fallu  de  bien  peu  que  cette  malheureuse 
prédiction  ne  s’accomplit  à la  seconde  entrée  des 
étrangers Dieu  nous  garde  de  la  troisième! 

Car  je  vous  le  prédis  à vous  tous  qui  souriez  et 

voulez  déjà  me  pénétrer Si,  dis-je  , nous  ne  nous 

rallions  pas  de  bonne  foi  autour  de  l’auguste  famille 
qui  nous  gouverne  ; si  nous  ne  nous  pardonnons  pas 
mutuellement  nos  injures;  si  nous  n’oublions  pas  les 
torts  réciproques  de  cette  longue  et  trop  malheureuse 
révolution,  ah!  c'est  alors  que  la  France,  l'antique 
France , scroit  rayée , avant  deux  lustres  accomplis  , de 
la  liste  des  nations. 

Dans  ces  nouveaux  Souvenirs  , je  veux  parler  en 
paraboles;  mais  elles  seront  toujours  intelligibles  poul- 
ies vrais  croyans.  Néanmoins  les  nuages  sous  lesquels 
je  cacherai  la  vérité,  ne  seront  pas  assez  épais  pour 
que  les  yeux  même  les  moins  exerces  ne  puissent  la 
découvrir.  Aussi  je  le  dis  : Ah!  malheur  à qui  ne 
voudra  pas  me  comprendre...  la  Sibylle  est  française. 
Le  bonheur  de  sa  patrie  exalte  son  âme  ; mais  les  ma- 
chinations de  la  fausse  et  astucieuse  politique  exci- 
tent aussi  toute  son  indignation. 
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Je  vais  donc  rapporter  fidèlement  et  snccinctemelt 
les  evenemens  qui  se  sont  passés  depuis  le  „,ars 
‘fiio,  et  je  vais  prouver  que  si  mon  art  parott  futile 

reux  a,lï  y™  de  «rtaines  gens  qui  se  croient 
oues  d une  intelligence  supérieure  , il  peut  devenir 
incontestablement  d'une  grande  utilité , surtout  quand 
on  ne  exerce  que  sous  I influence  d'un  génie  ( a ) dn 
premier  ordre , qui  „e  cesse  de  m'inspirer  que  le  bien 
general  don  I emporter  toujours  sur  l'intérêt  parlicu- 

ier  : prieatorum  eommodis  publica  utili/as  antepn- 
nendu  es/.  r 

Là  on  verra  encore  ce  que  j’ai  fait  dans  les  mo- 
yens les  plus  difficiles....  Quel  fut  l’étonnement  de 

Buonapme  à la  lecture  de  mes  Souvenirs  prophé- 
tiques ! 1 1 

Comment  certaines  prédictions  ont  dû  influer  sur 

les  destinées  d'un  prince  chéri , et  conserver  ce  héros 
a la  J rance  ! 

. Ah  ! 1uc  dc  ficns  vont  être  surpris  de  passer 

oms,  la  revue  devant  une  glace  magique  ! les  masques 
vont  enfin  tomber.  Cela  prouve  évidemment  qu'il  ne 
luiit  |ama, s condamner  sans  entendre.  Oui,  mécréans 
«oc  sibylle  comme  moi  a pu  et  peut  rendre  dc  grands’ 
signales  services.  Ah  ! messieurs  les  incrédules 

vous  n y eles  pas Je  veux  vous  étonner  : j'entre  ’ 

VOIS  de, a vos  esprits  satiriques  qui  nuancent  lenrs 
couleurs,  qui  apprélenl  leurs  pinceaux  ; mais  je  vous 

(a)  Ariel. 
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attends  de  pied  ferme Veuillez  seulement  ab- 

jurer tout  esprit  de  parti  , et  me  lire  avec  calme  , 
alors,  malgré  vos  préventions  passées  et  présentes, 
j’aime  à croire  que  vous  rendrez  du  moins  justice  a la 
pureté  de  mes  intentions.  "N  ous  direz  meme  , et  je 
me  plais  à le  penser  : sous  le  voile  de  cette  allégorie  , 
il  est  pourtant  des  vérités  qui  frappent  nos  esprits  ; 
et  les  plus  opiniâtres  d’entre  vous  conviendront  avec 
Boileau  que 

Te  vrai  peut  quelquefois  n’étre  pas  vraisemblable. 


LES 


ORACLES  SIBYLLINS. 
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1)1  PREMIER  JANVIER  l8l5. 
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H,c  mi  fn  [credo  equulem  ex  hoc , quod  cramas  locuti  • 
fit  cm  mferc.  ut  coge fat ta nés , scrmonesque  nos  tri  pariant 
al/qutd  insomno  taie , qua/e  de  Ilomero  scrilit  Ennius 
de  quo  videlicet  sœpissime  eigilans  soldat  cogitare  et 
loqui  ).  Jfncanus  se  os  tendit  eà  /orrnà  , qui  mi/d  ex 

Zag,ne  eJus:J«*”  ex  ipso , /rat  notior.  (JueL  / 
agnon,  cquidem  cohorrui.  Scd  ille , ades  ^ innuit 

ZZ‘ELZ!h  « — ***.'-  ï S: 

K;  " «l'Ennil»,  ,„i.-  ,Z"f  t 

voir  e ,1’  TSACSSe  Pa,lant  lle  « poê'te , crut  le 
tle  ce  T,  11101  ’ ‘,e  mème  lout  P'^in 

nin  I m,maV°'  Massunssa,  je  crus  voir  T A fri- 

Zlr  r M,l,lla(ürme  ‘l"e  Ie  1111  c°nnois , 

..  , F 11  ,n.vo"  v'.' ’ “lais  par  son  portrait;  à son 
,eC  ’ ISS0rlnai-  ^lais  lui,  Scipion,  me  dit-il 
assurez-vous  ,,e  craignez  point,  et  retenez  bien  cé 
c que  vous  allez  entendre. 

Songe  de  Scipion . 


D 

EJA  ra,)rore  premier  jour  de  Janus  am- 
tojt  soi.  flambeau  d'or  sur  la  (erre  étincelante 
de  perles  argentées  ; déjà  la  nature  s eveilioit 
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après  le  doux  repos  d’une  belle  nuit  ; 1 ange 
gardien  de  la  terre , Idraël , semble  m annoncer 
par  sa  présence  qu'il  vient  dissiper  les  tem- 
pêtes , et  rendre  le  calme  à l’univers. 

Il  me  dit:  «Je  viens  de  traverser  les  régions 
» célestes , et  je  me  suis  élancé  d’un  inonde  dans 
un  autre  ; mais  il  m’en  a fallu  franchir  des 
y*  milliers  pour  arriver  au  trône  du  Tout-Puis- 
y>  sant;  pour  lui  seul  il  n’existe  point  d abîme  , 
« point  d’espace  entre  les  mondes. 

» D’astre  en  astre , de  ciel  en  ciel , j’ai  trouvé 
» l’unique  maître  de  tout , je  l’ai  rencontré  par- 
» tout  ; mais  les  intelligences  qui  peuplent  fera* 
» pyrée  appellent . Palais  de  la  Divinité  su- 
» prême,  le  lieu  où  l’ Eternel  daigue  se  ma- 
» nifester  à elles.  Sa  voix  fait  entendre  ses 
» ordres  souverains.  Là,  je  me  prosterne  et  j ad- 
3>  mire  le  Dieu  qui  créa  la  Nature,  et  voit  couler 
» sous  ses  pas  plus  de  mondes  que  le  soleil  ne 
>»  voit  jaillir  de  ra}rons  autour  de  son  orbe. 

» Des  légions  d auges  le  célèbrent  sur  leurs 
» harpes  divines  avec  uue  douce  mélodie.  Je 
» mêle  aussitôt  ma  foible  voix  à leur  cantique 
j)  d’adoration;  et  lorsqu’ils  eurent  achevé  , 
« j exposai  ma  demande  à l’Eternel,  et  me 
« prosternai  la  face  contre  terre  (a). 


I»  Fi  a il  ç. 
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» En  vain  je  lui  demande  la  paix;  en  vain  je 
» le  supplie  desuspendre  ses  foudres;  jenepeux 
» le  fléchir,  ajoute  Iclraël , les  crimes  des 
« mortels  sont  tels  aujourd’hui,  que  l’ange  de 
« la  mort  vient  de  recevoir  l’crdre  suprême 
» de  les  frapper  de  son  glaive  redoutable.  Il 
» doit  les  punir  et  les  poursuivre  à outrance 
« jusque  dans  leurs  repaires  impurs  et  sacrilèges. 

» J ai  invoqué,  mais  inutilement  pour  eux  , 
” ,a  démence  toute  divine  : Mortelle  , dit-il,  en 
» me  fixant  avec  effroi,  je  n'ai  pu  rien  ob- 

})  tenir Ai  or  s je  me  suis  précipité  du  haut 

» del’empyrée  à travers  J’abîme  des  mondes. 

>>  J ai  souri  de  pitié,  en  découvrant  la  terre 
« comme  un  point  dans  l’immensité,  posé  sur 
» les  frontières  du  néant  et  de  l 'être.  Hélas!  que 
» sont  la  gloire  et  les  vains  projets  des  humains  ? 

» ce  point  tourné,  ils  ne  sont  plus  ! » 

Il  ajoute  : « O Sibylle,  j’ai  ramené,  en  1814, 

53  le  calme  dans  ta  malheureuse  patrie;  je  t’ai 
* sauvée,  avec  tes  concitoyens,  de  la  plus 
» épouvantable  catastrophe;  car  , sans  ma  puis- 
» sauce  active , la  capitale  des  Gaules  neseroit 
” plus  aujourd’hui , à l’œil  de  l’Europe  étonnée  , 

« qu  un  amas  de  décombres  et  de  ruines  encore 
» fumantes. 

El  pointant,  continue  lange  protecteur, 
n Cv  11  ( ^ E0ln(  en  1 b 1 5 , ce  11’esl  point  même 
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» en  1816  qne  finiront  vos  peines;  préparez- 
» vous  donc  à de  nouveaux  désastres.  Votre 
» patrie  touche  aux  plus  terribles  mal- 

» heurs lisseront  pires  que  les  premiers; 

3)  déjà  un  esprit  de  vertige  s’empare  de  quelques 
» hommes  foibles  et  fanatiques.  Susabo(à)  et 
» Mizram(b ) parcourent  vos  provinces  ; et  ces 
3»  mauvais  génies  y répandent  les  bruits  les  plus 

;»  sinistres  et  les  plus  alarmans Les  grands 

» coupables  de  votre  révolution  voudroient 
» en  ressaisir  le  sceptre.  Que  dis-je?  ils  vou- 
-j>  droient  éterniser  leur  sanglante  domination. 
» Aussi  affectent-ils  de  tourner  en  ridicule  les 
u actes  les  plus  sages.  Ils  traitent  de  foiblesse 
3)  ce  qui  n’émane  que  de  la  clémence;  ils  font 
3)  circuler  des  nouvelles  mensongères  et  accu- 
3>  sent  injustement  le  gouvernement  le  plus  pa- 
» ternel  de  vouloir  faire  revivre  ces  temps 
jf>  d’une  monstrueuse  féodalité.  Leurs  perfides 
» intrigues  tendent  surtout  à égarer  les  esprits; 
» et  ils  sp  flattent  qu’ils  amèneront  les  militaires 
» ii  servir  leurs  projets  impies.  Tabtibik  (c) 
j>  leur  fascine  les  yeux,  et  Thcicrinus  (d)  ré- 
3)  pand  au  milieu  d’eux  la  confusion.  » 


(a)  Génie  des  voyages. 

(è)  Génie  de  persécution. 
(r)  Génie  de  fascination. 
(d)  Génie  de  confusion. 
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Les  braves  des  braves  prêtant  l’oreille  a ces  im- 
postures , réclament  ce  qu'ils  nomment  leurs 
anciennes  prérogatives.  <•  lia  garde  du  souverain 
« nous  appartient  de  droit,  et  Louis  XVIII 
» auroit  dû  so  confier  à celte  troupe  invincible 
» qui  a triomphé  de  tous  les  efforts  de  l’Eu- 
» rope  conjurée.  » Ainsi  s’expriment  les  agens 
dune  coupable  faction  : « Il  faut  l’avouer, 
» ajoute  Idraëel,  si  le  souverain  qui  vous  est 
» rendu  d une  manière  si  merveilleuse  , les  eût 
« primitivement  attachés  à son  auguste  per- 
>»  sonne,  ces  vieux  guerriers  accoutumés  à 
» vaincre  et  à obéir,  lui  seroient  peut-être  de- 
» meures  fidèles.  Malheureusement  des  traîtres 
« les  égarent  et  ue  cessent  de  leur  répéter  qu’ils 
» sont  avilis  et  méprisés  de  la  Cour;  vous  êtes 
» plébéiens  , leur  crie-t-on;  alors  plus  d’avan- 
33  cernent,  plus  de  gloire;  et  ces  Français, 
33  indignement  trompés,  osent  encore  regretter 
33  celui  qui  plus  d’une  fois  les  conduisit  à la 
33  victoire....  et  souvent  à la  mort.  Hélas!  sous 
» bien  peu  de  temps,  Napoléon  lui-même  doit 
33  rouvrir  les  plaies  encore  sanglantes  de  sa 
» malheureuse  patrie. 

» C est  de  cette  première  et  unique  cause 
» que  dériveront  tous  les  fléaux  qui  sont  au 
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j>  moment  de  tomber  sur  le  plus  beau  pays  de 
» ce  globe  habité. 

» Les  soldats  de  cet  audacieux  proscrit  se 
» soulèveront.  Il  en  est  même  qui,  dans  leur 
j)  criminel  délire,  invoqueront  le  nom  de  l’u- 
» surpateur;  car  il  est  dit  qu’il  se  présentera 
» vers  eux  avec  le  sourire  du  mépris  et  celui 

3*  du  mensonge Des  villes  lui  livreront  pas- 

3)  sage;  mais  le  silence  de  la  mort  régnera  uni- 
33  versellement  sur  ses  pas.  Le  crime  seul  lui 
3)  servira  d’escorte , et  ce  perfide  n’imitera  pas 
» cet  illustre  banni,  qui,  cédant  aux  larmes 
3)  d’une  mère,  rétrograda  lorsqu’aux  portes 

de  Rome , ilpouvoit  déjà  s’en  regarder  comme 
» le  maître.  Coriolan  11e  voulut  pas  livrer  sa 
))  patrie  aux  horreurs  de  la  guerre  civile  ; Buo- 
33  naparic , pour  assouvir  son  ambition,  entrera 
33  dans  la  capitale,  précurseur  des  maux  qui 
» bientôt  viendront  vous  accabler.  Les  Fran- 
» çais,  moins  heureux  que  les  Romains,  11e  trou- 
3)  veront  point  une  moderne  Véturie  pour 
3)  l'implorer  sur  les  destinées  d’un  peuple 
3)  victime  de  la  plus  insigne  trahison  : mais  il 
3>  est  une  autre  femme  qui  saura  désarmer  sa 
33  vengeance.  Elle  s’y  exposera  elle-même  pour 
» retenir  son  bras  prêt  à frapper  le  plus  îtoble 
» rejeton  de  la  tige  sacrée  des  lis. 
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® C est  à loi,  Sibylle,  continue  ce!  an^e 

" O 

« protecteur  à préparer  cette  œuvre  si  sublime 
« et  si  sainte,  les  conseils  salutaires  peuvent 
» prévenir  un  nouveau  régicide.  » 

J etois  agitée  des  plus  sombres  réflexions: 
a ce  técif  imposant  et  terrible,  mon  âme  fut 
accablée  des  plus  douloureux  pressentimens. 
Quoi!  me  dis-je,  encore  de  nouveaux  mal- 
heurs pour' celte  auguste  famille!  Ah,  grand 

Dieu  ! quel  en  sera  donc  le  terme  ? 

he  génie  dit  : «Faites  des  apprêts  effroyables 
» de  guerre,  vous  serez  vaincus.  Joignez  la 
» prudence  à la  force;  tenez  mille  conseils  de 


” guciie.  tous  vos  desseins  seront  renversés. 
» Promettez,  espérez,  menacez,  d n arrivera 
” rien  de  ce  que  vous  projetez.  » 

Accingile  vos , et  vincimini  ; mite  consiliiun 
et  dissipabitur ; loquimimi  verbum , et  non  jiet 
J i continue  : « Biionapartc  sera  terrassé  et 
» prendra  la  fuite;  caràWaterioo  le  nombre  18 
» lui  deviendra  fatal.  Ce  vain. simulacre  de  trône, 
» sur  lequel  il  s'étoil  assis  de  nouveau, sera  brisé. 
» Sa  trop  coupable  entreprise  tournera  à sa 
» honte,  et  celui  qui  fut  un  moment  l’arbitre 
« souverain  de  ! Europe , l’étonnera  uneseconde 
» fois  par  sa  chute  effroyable.  iVeron , le  lâche 
" Néron  ne  saura  pas  même  mourir  » 
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» Ah!  malheur  à l’Europe  et  à vous,  si  ja- 
j>  mais  ce  nouveau  Marins  rentroit  une  troi- 
» sième  fois  en  vainqueur  dans  la  moderne 
capitale  du  monde  : mais  je  veillerai  sur  lui 

» avec  soin ; et  s’il  veut  franchir  encore 

3>  l’Océan , alors  je  confie  à jamais  sa  garde  à 
» Sup hiatus , génie  poussière  de  terre.  » 

J’invoquai  aussitôt  cette  puissance  supérieure 
pour  le  bonheur  de  ma  patrie  et  la  tranquillité 
inaltérable  de  notre  auguste  souverain  et  des 
petits-fils  du  Grand  Henri. 

J’entends  alors  une  voix  extraordinaire  qui 
dit  : 

« Encore  quelques  orages Des  vents 

33  pourront  même  présager  une  forte  tempête  de 
3)  1817  à 1818;  mais  Sialul , génie  de  pros- 
» périté  et  de  paix,  annonce  de  1819  a i823une 
33  chose  étonnante  et  merveilleuse  qui  doit  se 
3>  passer  en  Europe.  Alors  la  France  recouvrera 
3*  son  antique  splendeur;  mais  elle  ne  sera  réelle 
» et  même  immuable  que  de  1820  a 1828,  et 
3)  pourtant  depuis  plus  d’une  Olympiade  les  lis 
33  auront  refleuri  de  nouveau,  et  même  un  jeune 
33  prince  sera  un  jour  bien  cher  aux  diverses 

33  nations Les  peuples  se  réjouiront  à sa 

33  naissance.  11  sera  le  gage  d’une  paix  et  d une 
» réconciliation  générales.  » 
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Le  génie  éloit  appuyé , d’une  main , sur  une 
ancre  j et  tenoit,  de  l’autre,  le  sceptre  de  l’Uni- 
vers ; car 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  Monde. 

Lemierre. 

Il  me  dit,  en  le  brisant  : « Un  jour  viendra, 
» et  ce  jour  n est  peut-être  pas  éloigné,  où  ce 
» sceptre  fameux  sera  commun  à toutes  les 
» nations;  les  intelligencessupérieures leur  mé- 
» nagent  un  tel  bienfait.  Tous  les  souverains, 
» réunis  au  nord,  concourront  plus  tard  à ce 
» grand  acte  de  justice. 

» Mais  avant  que  cela  n’advienne  , l’oncomp- 
» fera  trois  fois  neuf  au  plus. 

« Et  le  temple  de  Janus  sera  rouvert  sept 
33  fois. 

3>  Car  les  révolutions  sont  comme  des  tor- 
3>  rens  dévastateurs  qui  menacent , dans  leur 
» course  indomptée  , de  tout  engloutir;  et  de 
»>  1 orient  à I occident  elles  prolongent  leurs 

3)  criminelles  secousses ; et  après  avoir  occa- 

33  sionné  des  troubles  dans  les  divers  Etats  cir- 
« convoisins,  elles  pourront  s’étendre  encore 
3)  d’un  pôle  à l’antre. 

3>  Le  Nil  remontera  vers  sa  source  , et 
33  la  fameuse  muraille  sera  à la  fin  démolie,  et 
3»  les  Européens  entreront  alors  librement 
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j)  pour  faire  leurs  échanges.  Et  la  Nubie  j 
?>  l'Abyssinie,  auront  aussi  leur  génie  destruc- 
!»  leur. 

» Mais  c’est  au  Nouveau-Monde  qu ' Aeglun(a) 
» se  promet  le  plus  de  ravages.  Là  des  artisans 
» de  discordes,  des  hommes  nés  dans  les  divers 
» Etats  de  l’Europe,  viendront  propager  leur 
« infernale  doctrine. 

» Et  ils  feront  des  prosélytes  , et  les  esclaves 
y>  voudront  de  nouveau  chasser  les  maîtres.  Ils 
« se  partageront  un  immense  pouvoir,  et  Ta- 
» rab  ( b ) les  protégera. 

3>  Gela  n’aura  lieu  que  pour  un  temps  limité, 
» et  peu  après  ils  demeureront  anéantis  et  con- 
» fondus  ; car  les  méchans  seront  enfin  jugés 
» par  Phalgus  (c). 

» Quand  cela  se  passera  sur  le  nouvel  hémis- 
» phère , depuis  un  certain  temps  l’Europe  sera 
>»  tranquille. 

» La  France  surtout  jouira  d’une  paix  inal- 
» térable  ; et  les  lis,  malgré  quelques  tourmentes 
» qui  s’élèveront  de  l 'orienta,  l’ occident , y re- 
j>  fleuriront  d’âge  en  âge. 

» Ah!  quand  on  dit  qu’il  faut  un  siècle  pour 


(a)  Génie  du  feu  dévastateur 
(&)  Génie  de  concussion. 

(e)  Génie  de  jugement 


» 
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opérer  une  révolution , ion  n'a  pas  assez  réflé- 


» chi  sur  la  manière  dont  elles  se  sont  préparées. 
" Un  état  toujours  tranquille  est  un  état  idéal. 
» L'ombre  même  d'un  bonheur  si  parfait  est 
» au-dessus  de  l’homme;  et,  en  dépit  de  toute 
» prudence,  sa  destinée  fut  constamment  d’être 
« le  jouet  devénemens  non  moins  fâcheux 


» qu’imprévus. 


n O Français  ! vous  ne  savez  pas  encore 
" combien  pèse  le  sceptre  ; quelles  peines  coûte 
» le  soin  de  régner  et  de  gouverner  les  peuples? 
»>  G est  en  les  rendant  industrieux  et  dociles  que 
« l’on  peut  faire  leur  bonheur.  Alors  la  gloire 
» national  marche  ainsi  de  front  avec  la  féli- 
» cité  publique. 

” Au  moral  comme  au  physique,  une  éléva- 
« bon  rapide  présage  toujours  une  destruction 
« prochaine.  Votre  révolution,  dansscs  diverses 
» phases,  vous  en  a donné  d’assez  mémorables 
» exemples  : n y cherchez  pas  dorénavant  des 
» règles  à suivre  , mais  des  fautes  à éviter. 

» D ailleurs  ce  ne  sont  ni  les  longs  règnes,  ni 
” les  Uéquens  changemens  qui  causent  la  chute 
» des  empires,  c’est  l’abus  de  l’autorité. 

* La  Preraière  fonction  des  Rois  et  le  plus  bel 
« attribut  de  la  royauté,  c’est  l’exercice  de  la 
» justice. 

' L homme  sincère  est  toujours  estimable  et  la 
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» franchise  devroit  plaire  à tout  le  monde, 

» notamment  aux  bons  princes. 

» Puisse  la  tranquillité  intérieure  renaître 
„ enfin  parmi  vous  ! 6 Français!  pardonnez, 

„ pardonnez  à ceux  qui  ont  d'anciens  torts 
,,  envers  vous,  et  donnez  aux  autres  la  force  de 
supporter  leurs  malheurs  trop  mérités  , qu'ils 
« appellent  d’injustes  réactions. 

» Ecoutez,  écoutez,  Sf  bille , mes  derniers 
» mots , et  gravez-les  profondément  dans  votre 
„ cœur  pour  les  transmettre  fidèlement  a ceux 
» qui  voudront  bien  vous  entendre.  » 

Tandis  que  l’ange  me  parloit , je  dormois 
toujours,  je  recueillois  , j’entendois,  en  songe, 
les  préceptes  de  l’envoyé  divin.  11  ajoute  : 

« L’horizon  politique  s’obscurcit  de  nouveau. 

» Les  nuages  s amoncèlent , et  tout  annonce 
» un  orage.  Le  parti  qui  prétend  triompher , en 
» craint,  peut-être  plus  qu’il  ne  le  désire,  le 
» prompt  éclat;  mais  il  s’obstine  toujours  à 
« dire  que  les  choses  sont  arrivées  à ce  point  s 
» qu’il  faut  que  la  foudre  déchire  la  nue. 

» C'est  sur  vos  têtes  coupables  qu’elle  ira 
» tomber.  — O vous,  artisans  de  révolu- 
» tions  éternelles,  je  vous  le  dis,  a\unt 
un  lustre  accompli,  vous  serez  la  plupart 


» 
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rentrés  dans  le  néant,  si  vous  persévérez 
dans  vos  perfides  desseins,  » 

'lel  fut  l'oracle  prononcé  par  le  génie  des 
Mondes,  (elles  furent  les  redoutables  vérités 
qu  il  ni  annonça. 

I ne  vive  et  brillante  clarté  m’environne  sou- 
dain de  tontes  parts. 

J’jl  Jdraël , étendant  ses  ailes  d’une  blancheur 
éblouissante,  dit ‘encore,  eu  me  montrant  un 
lis  : 


Divinœ  mm  cia  paris. 

«Je  porte  le  symbole  de  la  paix.  » 

Il  disparoît  aussitôt  sur  un  nuage  d’azur, 
laissant  derrière  lui  un  long  sillon  cïe  lumière* 
semblable  à celui  de  l’arc-en-ciel  : alors  les* 
tenebres  de  la  nuit  s’évanouissent , leshabitans 
de  ! air,  étonnés  de  voir  naître  l’aurore  avant 
i heure  accoutumée  , commencent  leurs  con- 
certs et  respirent  le  parfum  qu’exhale  la  nature 
couverte  encore  des  traces  de  l’hiver  quidispa- 
roissent  sous  les  pas  de  l'envoyé  céleste. 

est  ainsi,  et  sons  les  auspices  du  génie  des 
mondes  créés  , que  commence  l’année  i8i5. 

J’étois  restée  anéantie  et  dans  un  étonnement 
difficile  à décrire 

Celle  vision  cependant  me  sembloit , non 
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pour  le  présent , mais  pour  l’avenir,  d’uu  favo- 
rable augure.  J osois  espérer  encore,  et  me 
disois  : 

Heureux  les  peuples  dont  la  renommée  ne 
parle  jamais  que  d’une  voix  paisible  ! Mais  je 
le  vois,  nous  touchons  au  dénoûment  d’une 
grandecatastrophe.  Ah!  puisse  la  Vérité,  fille 
de  la  Raison,  préparer  les  esprits  à me  concevoir! 
Puissent  des  documens  trop  certains  frapper  la 
multitude  étonnée,  et  l’amener  à prévenir,  s’il 
est  possible,  l’épouvantable  événement  dont 

nous  sommes  tous  menacés par  l’apparition 

si  subite  du  destructeur  des  Mondes  ! 

Tigre,  à qui  la  pitié  ne  peut  se  faire  entendre. 

Tu  n’aimes  que  le  meurtre  et  les  embrasemens; 

Les  remparts  abattus,  les  palais  mis  en  cendre  , 

Sont  de  ta  cruauté  les  plus  doux  monumens. 

J. -B.  Rousseau 
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Qui  J pot  est  esse  tarn  apertum , tamque 
pcrsptcuum , eu  ru  cælum  suspexirnus , cœles- 
tiai/iic  coriternnlali  si; mus , rjuàm  esse  ali- 
quoii  numen  præsta  ut  iss  inia;  mentis , </uo 
i/œc  regant ur  ? 

1 eui  on  regarder  le  ciel,  et  contem- 
pler tout  ce  qui  s’y  passe  , sans  voir  avec 
foule  l'évidence,  possible  , qu’il  est  gou- 
verne par  une  suprême,  par  une  divine 
intelligence  ? 

Cicéron. 


La  nuit  disparoît  à l’aspect  du  soleil;  mes 
paupières  s’entrouvrent  aux  rayons  de  cetadre 
régénérateur.  Que  son  réveil  est  imposant! 
Quelques  heures  avant  son  apparition,  le  ciel 
se  colore  d’une  lumière  pourprée  du  côté  de 
1 O1I0nt;  Peu  à Peu  la  teinte  devient  plus  écla- 
tanto  ; Tœd  en  suit  les  progrès.  A l’occident 
on  voit  les  dernières  ombres  de  la  nuit;  des 
rayons  élmcelans  annoncent  la  présence  du 
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flambeau  de  l'univers;  et  bientôt,  il  s elève 
lui-même  avec  majesté  au-dessus  de  noire  hé- 
misphère. La  nature  entière  semble  saluer  son 
bienfaiteur;  les  concerts  des  oiseaux  expriment 
leur  alégresse.  Tous  les  êtres  qui  respiient , 
excepté  l’homme,  abandonnent  lesdouceurs  du 
sommeil , pour  jouir  des  charmes  de  la  lumière. 

En  vain  cherche-t-on  à se  faire  illusion , tout 
nous  dit  que  la  grandeur  de  l’homme  ne  doit 
pas  se  borner  à la  petitesse  de  ce  globe.  La  vie 
est,  pour  la  moitié  du  genre  humain,  une 
nuit  orageuse  ; et  pour  l’autre , elle  n’est  qu’un 
instant  de  repos  : il  est  donc  nécessaire  , pour 
le  bonheur  de  l’humanité  , que  cette  vie  ne  se 
montre  que  comme  l’aurore  d’un  beau  jour. 

« Dieu  a des  attributs  sans  doute  ; mais  mon 
» intelligence  est  trop  limitée  pour  les  apprécier, 
» Dieu  n’est  pas  sage  (dit  un  écrivain  célèbre), 
» mais  plus  que  sage;  il  n’est  pas  intelligent, 
« mais  plus  qu’intelligent;  en  un  mot,  il  est 
w Dieu , et  si  je  pouvois  pénétrer  son  essence, 
» je  scrois  son  égal,  il  n existeroit  pas.  » 

Il  pénètre  , il  anime  , et  la  terre  et  les  deux  , 

L’homme  par  lui  respire  et  subsiste  en  tous  lieux  , 

Et  son  esprit  divin  se  cache  et  se  renferme 
Dans  l’abime  éternel  d’un  espace  sans  terme. 

Je  regarderai  donc  le  passé  avec  calme , et 
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1 espoir  consolateur  111e  fera  envisager  l’avenir 
comme  la  fin  des  maux  de  ceux  qui,  ainsi  que 
moi,  portent  leurs  regards  au-delà  de  ce  monde, 
clans  celte  heureuse  région,  séjour  inconnu  au 
crime  et  à la  douleur,  mais  où  régnent  une  paix 
et  une  joie  non  interrompues. 

Et  toi,  fille  du  ciel,  aimable  et  douce  Reli- 
gion, que  me  diras- tu?  Espère,  espère  : ton. 
Créateur  t’a  repris  tout  ce  qu’il  l’avoit  donné, 
il  peut  encore  tout  te  rendre  ; ses  grandeurs 

sont  infinies fléchissons  sous  un  Dieu  qui 

veut  nous  éprouver 

Cependant  je  ne  fais  pas  profession  de  cette 
haute  sagesse  que  quelques  rêveurs  font  con- 
sister dans  la  seule  contemplation;  mais  d’une 
sagesse  humaine,  conforme  à notre  nature  et  à 
notre  bonheur  , qui  veut  que  I on  soit  utile  aux 
autres  et  a soi-même.  Ah!  mille  lois  heureux 
ceux  qui  peuvent  couler  paisiblement  leur  vie 
loin  du  tumulte  et  du  fracas  des  cours  et  des 
villes!  Ils  apprennent  de  la  nature,  si  libérale 
et  si  variée  dans  ses  bienfaits,  à l’imiter  en  fa- 
veur de  leurs  semblables. 

J’etois  ainsi  livrée  à toute  l’étendue  de  mes 
réflexions.  Je  les  entremêlois  de  raisonnemens 
les  plus  philosophiques.  Cette  douce  et  trop 
- 0,11  illusion  s^est  bientôt  évanouie  ; je  me  suis 
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retrouvée  triste  et  solitaire;  j’ai  pleuré,  nof* 
sur  le  monde  et  ses  vains  honneurs , car  ils 


n ont  aucun  charme  pour  moi...  ; niais  1 amer- 
tume qu  entretenoit  dans  mon  ame  la  mysté- 
rieuse révélation  du  génie  me  hvroit  aux.  plus 
violentes  agitations. 

Dans  ce  moment,  de  noires  pensées  m’as- 
siégeoient:  est-il  quelqu'un,  me  disois  je,  qui 
jamais  se  soit  vu  réduit  à la  même  extrémité 
que  moi?  Quoi  ! des  complots  affreux  s'our- 
dissent encore  ; ma  patrie  est  de  nouveau  me- 
nacée!!!! et  Idraël  exige  que  j’en  instruise  les 


agens  du  pouvoir  : mais  je  n’ai  et  n aurai  ja- 
mais aucun  rapport  avec  eux  ; d ailleurs  ils 


traiteroient  ma  révélation  de  fable  indiscrète. 
Que  sais- je?  Peut-être  même  deviendrois-je 
leur  victime;  et  malgré  mou  zèle  pour  le  bien 
de  tous,  ces  esprits  forts  auroient  peine  a croire 
que  je  suis  investie  de  la  juste  confiance  du 
génie  protecteur  des  mondes. 

Non-seulement  cette  situation  étoit  étrangère 
il  ma  volonté,  mais  je  ne  mesenlois  pas  la  force 
de  soutenir  les  regards  des  profanes.  Jepouvois 
leur  dire  a la  vérité  Susabô,  Mizran , Fabtibik , 
répandent  sur  divers  points  de  1 Europe  leurs 
malignes  et  trop  funestes  influences.  Mais  leur 
foible  raison  ne  pourroit  concevoir  1 importance 
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de  mes  avis.  Le  rire  insultant  cîe  l’incrédulité 
viendroit  se  placer  sur  leurs  lèvres,  peut-être 
même  oseroient-ils  braver  le  pouvoir  de  la  Si- 
bylle, et  la  Sibylle  toujours  bonne  et  compa- 
tissante craindroit  pour  eux  la  vengeance  ter- 
rible de  ses  génies  protecteurs  ! Allons,  dis-je, 
il  vaut  mieux  imprimer.  Mon  singulier  ouvrage 
sera  lu  , interprété  et  travesti  de  mille  manières. 
Ali  ! puisse  du  moins  quelqu’adepte  me  savoir 
gré  d’avoir  fait  gémir  la  presse,  pour  décon- 
certer, s’il  est  possible , les  projets,  et  entraver 
les  efforts  de  tous  ces  artisans  de  l’oppression 
dont  le  chef  fougueux  accabla  si  long- temps 
notre  belle  France. 

C’est  assez  que  dix  ans,  son  audace  effrontée  , 

Sur  des  ailes  de  cire  aux  étoiles  montée. 

Princes  et  rois  ait  osé  défier. 

La  forlunc  l’appelle  au  rang  de  ses  victimes. 

Et  le  ciel,  accusé  d’autoriser  ses  crimes  , 

Est  résolu  de  se  justifier. 

Je  inc  dis  alors  : 

Je  ne  puis  laisser  ces  oiseaux  de  proie 
exercer  plus  long-temps  parmi  nous  leurs 
affreux  ravages.  Je  provoqueraicontre  eux  une 
défense  légitime,  et  s’ils  veulent  encore  du  sang, 
qu’ils  se  dévorent  eux-mêmes  ou  qu’ils  cour- 
rentsen  repaître  dans  le  pays  des  cannibales. 
Cependant  je  me  rassure  : les  temps  ne  sont 
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plus  les  mêmes  : ii  n’est  pas  une  seule  victime  ue 
notre  épouvantable  révolution  qui  consentit  de 
nouveau  à tendre  la  gorge  aux  poignards  des 
enfans  de  B rictus 

Laisser  le  crime  en  paix  , c’est  s’en  rendre  complice. 

La  situation  de  Paris  doit  maintenant  fixer 
mon  attention;  car  des  événemens  qui  peuvent 
s’y  préparer  dépendent  la  tranquillité  de  la 
France  et  celle  de  toute  l'Europe. 

Eu  effet,  après  quelques  semaines  d'obser- 
vations attentives,  je  m’étois  assurée,  par  moi- 
même,  que  les  malveillans  n’avoient  jamais 
mieux  servi  le  parti  qui  les  paye;  que  leur  réu- 
nion étoit  la  nouvelle  boite  de  Pandore  d’oiis  é~ 
chappoient  tous  les  crimes  : les  misérables  ! ils 
s’efforçoient  de  persuadera  leurs  trop  crédules 
sectateurs  que  le  meilleur  des  princes  étoit  au 
moment  de  renverser  l’édifice  qu'il  avoit  pris 
tant  de  peine  à rétablir.  Et  je  leur  disois: 
«Pourquoi,  lâches  imposteurs,  calomnier  les- 
» nobles  intentions  du  plus  généreux  des  mo- 
i)  narques? Apprenez, apprenezà  le  connoître, et 
» rendez  hommage  à ses  vertus.  Il  estimera  sur- 
» tout  l'homme  sage  qui  a de  grandes  vues,  et 
» sera  persuadé  qu'un  ami  de  bon  conseil  est , de 
» tous  les  biens,  le  plus  précieux  , le  plus  né- 
» cessaire,  le  plus  digne  d’un  Boi. 
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» Pour  l’engager  à bien  choisir  ses  ministres, 
» il  n’oubliera  jamais  qu’il  est  responsable  de 
» leur  conduite.  Il  écoutera  ce  que  ses  courli- 
» sans  lui  disent  lesuus  des  autres  : c’est  le  moyen 
» de  connoitre  à la  fois  et  ceux  qui  lui  fuit  des 
» rapports,  et  ceux  qui  en  sont  1 objet. 

« L’essentiel  pour  lui  sera  de  se  tenir  dans 
» une  modération  exacte  : mais  comme  il  n’est 
» pas  facile  de  déterminer  ces  limites,  il  préfé- 
» rera  de  rester  en  deçà,  plutôt  que  de  se 
porter  au-delà  :ou  est  plus  près  de  la  modé- 
» ration,  enn’aliautpasjusqu’uubut,  que  quand 
» on  le  dépasse  (#).  » 

» Ce  grand  prince  verra  tout  par  ses  yeux. 
Su  sagesse  s’arrêtera  même  aux  plus  foibles 
détails  quand  il  le  croira  nécessaire.  Il  accueil- 
lera tous  lesouvrages  qui  renfermeront  des  vé- 
rités salutaires.  Que  sous  son  règne  les  auteurs 
ne  disent  donc  point  avec  Aristarque , qu’ils  ne 
peuvent  pas  écrire  ce  qu'ils  veulent,  et  ne 
veulent  pas  écrire  ce  qu'ils  pensent.  » Pour  moi, 
si  je  puis  être  utile,  en  démasquant  les  im- 
posteurs, mon  but  sera  rempli  ; la  terreur  ne 
comprimera  pas  ma  pensée,  et  j’aurai  les  yeux 
toujours  ouverts  sur  les  manœuvres  des  mé- 


( a ) Pensces  «l’Isotrate. 
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chans  qni  conspirent  la  ruine  de  ma  patrie. 
*dh  ! quand  il  s’agit  du  bien  public , qu  importe 
qu’on  l'obtienne  de  gré  ou  de force ? 

Les  cœurs  remplis  d’ambition 

Sont  sans  foi , sans  honneur  et  sans  affection. 

Occupés  seulement  de  l’objet  qui  les  guide. 

Ils  n’ont  de  l’amitie'  que  le  masque  perfide; 

Prodigues  de  sermens,  avares  des  effets. 

Le  poison  est  caché  même  sous  leurs  bienfaits. 

La  gloire  d’un  grand  homme  est  pour  eux  un  supplice  , 

Et  pour  lui  tôt  ou  tard  devient  un  pre'cipice. 

Voilà  les  hommes  qui  dans  l’ombre  ourdiront 
de  fatals  complots,  et  ce  sont  eux  que  je  ne 
craindrai  pas  de  dévoiler.  Aussi  c’est  à eux 
surtout  que  mon  ouvrage  devra  déplaire;  sous 
3e  masque  de  l’indifférence  , ils  dénigreront, 
calomnieront  mes  oracles,  peut-être  même 
prétendront-ils  que  le  litre  seul  de  prophé- 
ties suffit  pour  le  faire  condamner  par  les  gens 
sensés  et  religieux;  mais  qu’ils  apprennent  que 
dès  que  les  motifs  en  sont  bons,  c’est  tout  ce 
qu’il  faut.  Je  dis  comme  Cicéron  : Mea  indu 
conscientia  pl cris  est  quant  omnium  sernio. 

« Je  préfère  le  témoignage  de  ma  cons- 
» cience  à tous  les  discours  qu’on  peut  tenir 
» de  moi.  » 

Je  ne  suis  pas  responsable  des  fausses  inter- 
prétations que  l’on  pourra  donner  à 1 objet  de 
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mon  livre.  Cependant  je  ne  crains  pas  d'af- 
firmer, peur  la  tranquillité  des  âmes  les  pins 
timorées,  qu'on  peut  le  lire  sans  hésitation  et 
sans  crainte. 

D'ailleurs  les  juge  mens  des  hommes  auroienf- 
ils  donc  le  droit  de  me  flétrir?  Messieurs, 
messieurs  , ne  méprisons  jamais  ni  le  métier 
ni  /'artiste.  N’oublions  pas 

Que  Dieu  bravant  toujours  les  puissans  et  les  sages, 

Par  la  main  la  plus  foible  accomplit  son  ouvrage. 

Ainsi,  semblable  au  pilote  qui  s'embarque 
sur  une  mer  orageuse,  j’essuierai  des  secousses 
violentes  , je  rencontrerai  des  écueils  ; mou 
vaisseau  avancera  pins  ou  moins  vite  : ce- 
pendant il  faudra  bien  finir  par  arriver  au 
port.  Je  jouirai  peut-être  encore  quelque  temps 
des  douceurs  du  repos;  mais  bientôt  intrépide 
Sibylle  , je  volerai  à de  nouvelles  découvertes. 

De  loin  contre  l’orage  un  nautonier  s’apprête  , 

Avec  le  vent  en  poupe  il  songe  a la  tempête. 

Pi  no  N. 
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Vclle  fjuod  deceal , id  ipsum  miserrimum 
est , nec  tam  mi sérum  est,  non  ad 7 pis  ci 
quoi  vclles , quàm  adipisci  vellc  </uod  non 
oportcat. 

On  est  bien  malheureux  de  concevoir 
des  projets  criminels  ; et  le  comble  du 
malheur,  ce  n’est  pas  de  manquer  l’exé- 
cution, c’est  de  goûter  le  projet. 

Cicéron. 


Lotn  d’ici  tonte  fable  , loin  d’ici  tous  jeux  de 
l’imagination!  La  vérité  doit  me  suffire;  elle 
seule  va  guider  ma  plume,  et  c’est  l’histoire  que 
je  vais  écrire.  Sa  véracité  pourra  bien  néan- 
moins avoir  quelquefois  l’empreinte  de  la  fic- 
tion : cela  tient  à la  nature  de  mes  écrits. 

Je  m’arrête  un  moment  avant  d’entrer  dans 
ces  pénibles  détails  , et  je  considère  enfin 
quelle  est  la  tâche  que  je  vais  entreprendre. 

Mncmosine , ah  ! viens  répandre  sur  mes 
tableaux  cet  intérêt  de  l’exactitude  cpii  nous 
enchaîne  à la  vérité , sous  ces  teintes  demi- 


sombres  dont  les  âmes  sensibles  aiment  à 
repaître  leurs  regards. 

Vers  eelle  époque  d’une  éternelle  douleur, 
j’errois  souvent  seule  sur  les  bords  de  la  Seine; 
là,  je  nie  laissois  aller  à une  vague  rêverie  qui 
bientôt  me  livroit  aux  idées  les  plus  sombres 
et  les  plus  mélancoliques.  Une  terreur  profonde 
s’emparoit  quelquefois  de  tous  mes  sens.  Hélas! 
que  me  présageoit -elle  ? les  malheurs  sans 
doute  qui  alloient  fondre  sur  nous  ; car  , 
presque  toujours  lorsqu’un  grand  événement 
va  changer  le  cours  de  notre  vie  , l'âme  in- 
quiète, abattue,  semble  nous  avertir,  ou  du 
danger  qui  nous  menace  ou  du  bonheur  qui 
nous  attend.  Eh  ! qui  n’a  pas  éprouvé  quel- 
quefois ces  pressentimens  intimes?  Je  tixois  ce 
château  des  Tuileries  où  reposoient  nos  plus 
chères  espérances.  Je  gémissois  sur  les  menées 
sourdes  d’un  si  grand  nombre  de  conspirateurs,, 
dont  tous  les  vœux  secrets  se  rattachoient  au 
rocher  de  17/e  (l'Elbe.  Est-il  bien  vrai,  me 
disois-je  dans  l'amertume  de  mon  cœur,  que 
le  génie  du  mal  ait  ici  des  agens?  Le  cri  si- 
nistre d’un  oiseau  de  proie,  le  bêlement  d’un 
agneau  timide,  l’aboiement  du  chien  de  minuit, 
sont-ils  des  présages  sinistres  pour  l’homme? 
Doit-il  y croire  ? Oh  ! non  , non  ; et  pourtant 
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j’ai  vu  des  personnes  paisibles,  depuis  l’heureux 
retour  du  Roi , se  sentir  tout  à coup  frappées 
de  terreur  par  ces  sortes  de  pronostics. 

C'éloit  surtout  dans  les  provinces  que  la 
malveillance  faboit  les  plus  efïrayans  progrès. 
Le  peuple,  naturellement  superstitieux,  se 
laissoit  aller  à toutes  les  impulsions  qu’on  vou- 
loit  lui  donner,  et  prêtoit  l’oreille  aux  sugges- 
tions les  plus  perfides  et  les  plus  mensongères. 
Les  uns  ne  se  trouvoienl  plus  en  sûreté  dans 
l’héritage  qu'ils  tenoieut  rie  leurs  pères;  leurs 
biens  acquis  dans  la  révolution  étoient  distin- 
gués par  l’épithète  de  nationaux  : les  autres 
voyoient  déjà  le  rétablissement  des  dîmes  et 
des  droits  féodaux.  Des  gens  adroits  profitoient 
habilement  de  leurs  craintes  pour  les  exaspérer; 
et  malheureusement  ils  ne  parvenoient  que 
trop  aisément  à leurs  fins. 

La  frayeur  s’etnparoit  des  simples  habifans 
des  campagnes;  la  plupart  d’entr’eux  avoient 
quelque  chose  à se  reprocher  envers  leurs 
anciens  seigneurs.  Ils  les  voyoient  déjà  rentrer 
dans  toutes  leurs  antiques  possessions,  réta- 
blir les  corvées,  et  prêts  à faire  retomber  sur 
les  enfàns  ie  châtiment  qu’ils  réservoient  aux 
pères. 

Aussi  ces  malheureux  ne  voyoient-ilsplusque 
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]a  fuite,  et  îneltoient  en  elle  tout  leur  espoir. 
11  s’en  trou  voit  même  qui,  dans  leur  coupable 
fureur,  osoient  dire  à ces  gens  si  cruellement 
égards  : 

« C est  le  sort  du  pauvre,  de  l'homme  de 
w ncant>  d’être  presque  toujours  sacrifié  pour 
» des  intérêts  qui  lui  sont  étrangers.  Il  n’a  que 

sa  vie,  son  moi  humain  ; et  on  1 en  prive  sans 
w scrupule.  » Des  proclamations  insidieuses  leur 
annonçoient  aussi  que  bientôt  la  France  a I loi t 
retomber  sous  le  gouvernement  de  ces  temps 
demi-barbares,  ou  le  pouvoir  divisé  et  les  lois 
insuffisantes  laisseroient  encore  au  crime  une 
éternelle  impunité. 

Que  les  nobles,  retirés  dans  leurs  donjons, 
seroient  autant  de  petits  tyrans  qui,  vivant 
au  milieu  deux,  pretendroient  les  asservir, 
que  ces  nouveaux  maîtres  les  feroient  bientôt 
îepentir , dune  manière  aussi  cruelle  que  per- 
fide, de  1 ombre  de  liberté  dont  ils  avoient 
joui  jusqu  alors....  Ces  manœuvres  des  conspi- 
rateurs s’étendoient  jusqu’aux  artisans;  on 
cherclioit  à décourager  cette  classe  si  utile, 
en  lui  annonçant  la  cessation  des  travaux 
publics  et  particuliers.  Déjà  la  plupart  d’en- 
ti  eux  regrettoient  Napoléon  ; ils  l’appeloient 
lem  père,  ils  oublioient,  en  un  moulent,  que 
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cet  homme  étoit  l'ennemi  juré  de  la  classe 
obscure  ; qu’il  détestait  le  commerce;  que  s’il 
flaltoit  l’agriculteur,  c’étoit  pour  mieux.  1 acca- 
bler d’impôts;  qu’il  avoit,  dans  sa  rage  impie, 
détruit  l’espoir  de  plusieurs  générations;  que 
leurs  fils  avoient  péri  pour  soutenir  son  injuste 
cause , et  que  maintenant  ils  étoient  privés 
pour  toujours  de  leur  appui  tutélaire,  et  de 
V unique  consolation  qu  ils  pouvoient  encore 
se  promettre  dans  leur  vieillesse.  Et  je  disois 
aux  amis  d'un  gouvernement  abattu  : Tandis 
que  vous  vous  occupez  de  plans  et  de  machi- 
nations pour  égarer  l’esprit  des  campagnes, 
et  faire  soulever  les  villes  , la  Providence  peut- 
être  les  renverse  secrètement...  et  vous,  hommes 
simples  et  timides,  retournez  avec  sécurité 
dans  vos  propriétés  dites  nationales  ; elles  vous 
sont  à jamais  garanties  par  une  Charte  salu- 
taire et  inviolable , non  moins  que  par  le  vœu 
général,  hautement  manifesté.  Encore  une  lois, 
"louis  veille  sur  vous,  et  le  bon  Roi  ne  souf- 
frira point  que  l’on  porte  la  plus  légère  atteinte 
au  gage  immuable  de  réconciliation  qu  il  vous 
a donné  dans  sa  bonté  toute  royale. 

Mais  c’étoit  principalement  sur  les  mili- 
taires que  ces  génies  malfaisans  sembloient 
fonder  toutes  leurs  espérances.  « Quoi  ! leur 
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disoient-ils,  dans  des  discours  artificieusement 
préparés:  la  vieille  garde  est  oubliée?  Le  sou- 
venir de  son  origine,  de  son  institution  pre- 
mière, est  donc  entièrement  effacé?  Dans  les 
jours  île  gloire,  ces  preux  soldats  ébranlèrent 
ions  les  édifices  des  plus  anciennes  monarchies , 
et  aujourd  hui  ou  les  laisse  dans  une  coupable 
et  honteuse  oisiveté.  Cependant  ces  braves  ne 
sont  point  énervés  par  les  délices  de  Cap o ue; 
c’est  l'élite  de  l’armée,  qui  peut  encore  en  im- 
poser à toutes  les  coho rtes  étrangères,  quand  la 
valeur  outragée  voudra  se  venger  avec  éclat.  » 
Ainsi  raisonnoient  de  grands  coupables, 
d astucieux  politiques.  Us  troubloient  lestâtes 
les  plus  loibies,  et  les  porfoient  au  désespoir. 
Lutin  , ils  parvinrent  a faire  désirer  aux  mili- 
taires le  retour  du  fléau  de  l’Europe  : ce  fut  alors 
qu'ils  formèrent  une  ligue,  et  secondèrent 
puissamment,  sans  le  savoir,  l’entreprise  de 
1 usurpateur,  qui  bientôt  de  voit  les  envelopper 
dans  sa  ruine  définitive. 

Qui  semblât  iniquitcitem  (dit  l’Ecriture), 
metet  malu;  et  virgd  ira;  suce  consumai  ci - 
bitui\a).  C’est  ainsi  qu'ils  devinrent  les  artisans 
de  nos  malheurs.  Quelques-uns  cependant  res- 

{a)  Celui  qui  sème  l'iniquité  moissonnera  Je  malheur , et  il 

sera  brisé  par  la  verge  de  sa  colere. 

/ 
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lèrcnt  fidèles  à leurs  serrnens ; mais  ce  lut  le 
petit  nombre  : les  autres  firent  naufrage  dans 
le  port;  et  lorsqu'ils  dévoient  se  Haller  d em- 
porter dans  la  tombe  le  glorieux  surnom  de 
chevaliers  sans  peur  et  sans  reproche,  sauveurs 
de  la  patrie  dans  mille  occasions,  ils  devinrent 
tout  à coup  les  artisans  de  sa  perle. 

Et  pourtant  ces  guerriers  pouvoient  trouver 
au  fond  de  leur  cœur  la  récompense  de  ce 
qu’ils  avoient  fait  de  bien  ; ils  pouvoient  repous- 
ser les  louanges  des  sicaires  de  Napoléon, 
pour  en  mériter  de  plus  honorables  ; ils  dévoient 
croire  qu’ils  n’avoient  rien  fait,  tant  qu  il  leur 
resloit  quelque  chose  à faire  , et  fermer  l’oreille 
aux  discours  de  l’insidieuse  flatterie.  Eh  ! que 
sont,  pour  de  vrais  Français,  ces  mots  magiques, 
pompes,  grandeurs,  dignités  ? Trop  vaines  et 
trop  funestes  jouissances  de  l’orgueil  et  de 
l’élévation , vous  n êtes  rien  auprès  de  la 
patrie;  elle  seule  nous  fait  goûter  des  plaisirs 
purs,  elle  seule  entretient  dans  nos  cœur»  un 

bonheur  sans  mélange. 

Il  est  des  événemens,  j en  conviens,  qui 
déconcertent  la  raison  la  plus  ferme,  qui  nous 
étonnent,  nous  attèrent,  nous  anéantissent  en 
quelque  sorte.  Alors  la  foi  est  tiède,  1 ardeui 
s’éteint,  les  plus  sensibles  affections  sont  etouf- 


focs.  Il  lie  reste  plus  que  des  idées  vagues,  un 
grand  (rouble,  un  découragement  profond 
tel  doit  l'état  où  se  trouvoient  la  plupart  des 
militaires  retirés  dans  leurs  foyers,  et  des 
officiers  qui  recevaient  la  demi-solde. 

Jdnn‘  ces  derniers,  il  en  etoit  qui  ne  pos- 
sedoienl  aucun  patrimoine;  et  nouveaux  Che- 
vert,  ils  n’a  voient  pour  fortune  que  leur  épée. 
Plusieurs  d entr’eux  ne  pouvoient  supporter 
la  fausse  idée  de  se  voir  avilis  dans  l’opinion, 
surtout  quand  ils  avoient  conservé  toute  la 

délicatesse  de  l’honneur.  Aussi  disoient-ils  sans 
cesse  : 

« Les  Français  ne  sont  plus  ces  Gaulois  que 
» Polybe  peint  eu  disant:  Pour  les  vaincre,  il 
» suffit  de  soutenir  leur  premier  effbrt  ; bien- 
tôt ils  s amollissent  par  la  résistance.  Cette 
« première  pointe  de  vivacité  une  fois  émoussée, 
« d ne  leur  reste  plus  ni  force  ni  constance! 

Leur  corps  même  est  incapable  de  suppor- 
" ter  les  plus  légères  fatigues.  Les  Gaulois  , en 
nn  mot,  plus  qu’hommes  en  commençant 

” une  Snerre , sont  moins  que  des  femmes  en  la 
finissant.» 

Ceux  pour  qui  l’amour  de  la  patrie  n etoit 
point  nn  vain  mot , s’indignoient  de  vivre  oisifs 
et  perdus  dansla  retraite  ; tandis  qu’ils croyoient 

4- 


52  CHAPITRE  T. 

que  leur  devoir  étoit  de  réunir  Ions  leurs  efïorts 
pour  arrêter  le  torrent  qui  menaçoit  d envahir 
le  trône,  et  soustraire  la  France  à des  maux 
incalculables  ; car  ils  étoient  loin  d être  péné- 
trés de  cette  pensée  de  Montesquieu , qu  il  est 
des  Etats  qui  gagnent  à être  conquis.  Mais  di- 
soient-ils,  les  révolutions  ont  quelquefois  leur 
à-propos,  et  c’est  des  grandes  calamités  que 
naissent  les  caractères  entreprenans. 

A la  guerre  , il  est  vrai , souvent  le  bonheur 
tient  lieu  de  mérite;  et  tel,  porté  avec  rapidité 
au  comble  de  la  gloire,  ne  doit  ses  succès  qu  à 
des  circonstances  favorables,  tandis  que  plus 
d’un  brave  soldat  voit  s’écouler  des  années 
entières  sans  trouver  l’occasion  de  développer 
son  courage , et  de  manifester  ses  talons. 

Ah  1 qu’il  seroit  beau  ce  généreux  dévoue- 
ment d’un  sujet  pour  son  prince!  Quelle  seroit 
louable,  cette  vigilance  active  qui  éloigneroit 
le  danger,  déconcerter  oit  la  perfidie  , déjoue- 
roit  les  complots  de  l'ambitieux , et  assureroit 
ainsi  le  repos  des  citoyens  et  le  triomphe  de  la 
patrie!  C’est  garder,  c’est  sauver  l’Etat  dans 
une  seule  personne. 

Tout  homme  avide  de  la  gloire  ne  liait  rien 
tant  que  l’inaction;  il  regarde  comme  peidu  h 
temps  qu’il  consume  dans  des  occupations  étran- 
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gères  à l’objet  de  sa  noble  ambition,  de  son 
génie  entreprenant , de  sa  grande  âme.  C’est  en 
vain  qu’à  l'extérieur,  il  paroît  semblable  aux 
autres  hommes  ; il  n’a  rien  de  mortel  que  cette 
enveloppe  périssable  qui  le  cache  : et  lorsque  la 
mort  vient  le  frapper,  il  s’en  console,  car  il  a 
laissé  de  grands  et  honorables  souvenirs;  il  a 
fourni  des  matériaux  à l’histoire;  il  a enflammé 
la  veine  des  écrivains;  en  bravant  le  trépas,  il 
a triomphé  du  temps. 

Ah  ! qui  peut  immoler  sa  haine  à sa  patrie  , 

Lui  pourroit  bien  aussi  sacrifier  sa  vie 
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snpere , non  qttod  ante  pedes 
modo  est  vidcre , etiarn  il/a  qua- 

futura  sunt  prospicere. 

Ce  qui  s’appelle  être  sage,  n’est  pas 
seulement  de  considérer  une  affaire  sous 
son  véritable  point  de  vue  ; c’est  encore 
de  prévoir  tout  ce  qui  doit  eu  résulîei  - 
TÉRENCE. 


Puisque  les  songes  de  1 imagination  sont 
rarement  en  harmonie  avec  la  réalité,  il  faut 
que  la  raison  les  dissipe,  et  me  remplisse  d assu- 
rance pour  combattre  ou  mepriseï  le  danger. 
D'ailleurs,  si  je  m’y  livre  librement,  je  dois 
bannir  de  mon  cœur  tout  effroi,  (à)  Qui  mettions 
< vieit , liber  milii  non  erit  unqiiain. 

Ainsi  donc,  je  vais  poursuivre  une  entre- 
prise, peut-être  un  peu  témérairement  com- 
mencée. J’oserai  pénétrer  dans  les  mystères  de 


(<î)  Tout  bouline  qui  vil  dan»  la  crainte  , vit  dans  ! < Sl  ta  agi 

Horace. 
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la  politique,  prouver  que  les  plaintes  portées 
contre  les  prétendues  injustices  de  la  cour 
so  t l'œuvre  de  la  malveillance.  Je  dévoilerai 
enün  la  fausseté  des  courtisans , leurs  brigues , 
leurs  cabales,  et  les  intrigues  dans  lesquelles 
ils  cherchent  à envelopper  la  bonté  du  souve- 
rain, dont  la  sagesse  doit  rendre  la  France  au 
bonheur  et  à la  paix.  Mes  discours  , sans  doute , 
n’échapperont  pas  aux  traits  de  la  satire;  heu- 
reuse encore,  si  la  méchanceté  ne  s’attache 
qu’à  mon  livre;  mais  pourquoi,  d’ailleurs, 
deviendrois-je  l'objet  de  sa  haine? 

Professa p rodant  odia  vindictes  locwn  (a). 

Laissez,  laissez  écrire’,  dit  un  de  nos  pu- 
blicités, et  empêchez  de  parler  : les  Etats  se- 
ront toujours  tranquilles. 

Voilà  peut-être  la  maxime  la  plus  incontes- 
table de  la  politique  et  une  de  celles  dont  il 
seroit  a souhaiter  que  les  personnes  appelées 
au  gouvernement  des  empires  fussent  bien 
pénétrées  : mais  quand  celle  maxime  seroit 
douteuse  ; quand  réellement  de  mauvais  ou- 
vrages pourroient  faire  impression  sur  le 
public,  qu’en  faudroit-il  conclure  contre  les 
auteurs?  Qu  ils  ont  perdu  leur  temps  à frans- 

(")  (/est  trahir  sa  vengeance  (|ue  <le  manifester  sa  haine. 

SÉ.NÈQUE. 
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crire  d’insipides  rêveries  ou  de  malheureuses 

compilations  (r/). 

Faveur  publique,  amitié,  ombres  légères 
qu'un  rayon  du  soleil  fait  naître,  et  qui  dispa- 
raissez avec  lui;  la  Sibylle  eut  aussi  l’occasion 
d’éprouver  vos  caprices. 

On  alloit  entrer  dans  ce  mois  charmant  où 
la  verdure  renaissante  pare  de  nouveau  les 
arbres,  et  où  la  terre  s’émaille  de  fleurs.  Plon- 
gée dans  les  plus  profondes  réflexions  , je  re- 
traçais dans  ma  mémoire  les  évenemens  qui 
s’étoient  passés  depuis  quelques  temps.  Je  les 
comparons  avec  ceux  qui  se  préparoient  encore, 
et  pourtant  je  n’avois  pas  perdu  1 espérance. 
Jusque  là,  si  le  danger  étoit  apparent,  il 
n’od'roit  rien  de  positif  qui  pût  justifier  mes 
craintes.  C’est  ainsi  que  mes  jours  s'écoutaient. 

Déjà  je  commençons  à jouird’une  tranquillité 
sans  nuage.  La  certitude  intime  d'avoir  fait  le 
bien  et  rempli  des  devoirs  que  je  croyoïs 
sacrés  ; tout  cela , dis-je , rassuroit  mon  âme. 


(a)  Je  pense  que  la  critique,  entre  gens  Je  lettres,  devra. t 
parler  sur  les  ouvrages  , en  respectant  les  personnes  ; alors,  elle 
instruirait  et  ne  blesserait  point.  Mais  une  satyre  amère  et  per- 
sonnelle n’a  d’autre  objet  que  d’insulter  les  individus  sans  ins- 
truire le  public;  dans  l’esprit  et  dans  l’opinion  des  gens  hon- 
nêtes et  de  bon  sens,  elle  déshonore  plus  ceux  qui  1 emploie  a 
que  celui  qui  en  est  l’objet. 


CHAPITRE  II.  5? 

J avois  promis  à Joséphine , dans  .sos  dorniors 
inomens,  de  (ont  employer  pour  sauver  sou 
epoux.  J avois  juré  de  mettre  au  jour  un  ou- 
vrage pour  l éclairer  sur  ses  véritables  in- 
térêts  Mon  but  veuoit  d’être  rempli  ; mais 

en  voulant  préserver  Napoléon  de  son  propre 
déliré,  je  voulois  plus  : je  voulois  sauver  mon 
pays  et  mon  Roi, 

A peine  mon  livre  eut-il  paru , qu'il 

étonna  les  uns,  qu’il  eflraya  les  antres  : la  nou- 
veauté du  cadre,  joiufe  aux  faits  particuliers 
et  fort  remarquables  qui  s y trouvoient  con- 
signés, donna  lieu  à mille  réflexions  diverses. 

Chacun,  après  l’avoir  interprété  à sa  ma- 
nièie,  veuoit  me  consulter  pour  éclaircir  ses 
doutes.  Je  voyois  alors  des  hommes  de  tous 
les  partis  ; leurs  armées  me  sembloient  en  pré- 
sence , mais  les  prôneurs  de  Napoléon,  étoient 
malheureusement  en  grand  nombre  ; ils  sou- 
piroient  après  leur  libérateur  ( c’est  ainsi  qu’ils 
1 appeloient).  La  plupart  d'enlr’eux  cependant 
ne  regretloient  pas  l’homme,  mais  leurs  fifres  et 
leurs  pensions.  Ceux  qui  se  prétendoient  mieux 
inspirés  désiroient  ce  vain  fantôme  de  gouver- 
nement dont  ils  avoient  déjà  fait  une  si  triste 
et  si  douloureuse  expérience.  « Il  faudroit , 
n dit  Jean-Jacques , un  peuple  de  dieux  pour 
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r>  fonder  nne  république:  mais  les  Français 
» par  leurs  mœurs , leur  caractère  et  leurs 
» habitudes  inconstantes  sont  moins  suscep- 
))  tibles  <jue  les  autres  peuples  de  conserver 
» un  gouvernement  aussi  austere , ni  meme  dp 
)>  trouver  ce  cjucl  ou  nomme  si  pompeusement 

» NOS  LIBERTÉS  REELLES.  » 

Ainsi  doncj’en  voyois journellement  soupirer 
pour  un  nouvel  ordre  de  choses.  Et  pourtant 
je  leur  disois  : Honte  et  malheur  éternel  à 

celui  qui  trahit  et  son  maître  et  sa  patrie  ! 

Les  seuls  vrais  amis  du  Roi  restoient  dans  nne 
dangereuse  insouciance,  et  rejetoient  même 
avec  une  sorte  de  mépris  et  d indiSérence  les 
sages  avis  que  je  voulois  leur  donner  ( tant 
nos  bons  royalistes  ont  toujours  etc  et  seront 
peut-être  long-temps  encore  légers  et  impré- 
voyons!)  Habitués  de  la  cour,  le  charme  vous 
dérobe  les  périls  qui  menacent  le  trône;  et 
vous  environnez  le  prince  d une  sécurité  trom- 
peuse (<'/). 

(„)  Mihi  crédité  , judices , in  hàc  causa  non  solùm  de 
I.  Murænœ,  verum  etiam  de  vcstrà  salute , senlentiam  feretis. 
In  dise  ri  me  a extremum  vervinus  : nihil  est  pim , unde  nos  refi— 
cia/nus,  aut  ub't  ta  psi , resistamus.  Non  solùm  m'uiuenda  non 
surit  auxilia  <]uw  n ah  cm  us  ; sed  etiam  noea  , si fieri  possit , 
comparanda.  ITostis  est  enim  non  opud  .t mènent , quod  htlto 
Punico  grarissimum  risurnest,  sed  in  orbe , in  l'oro  ( dii  imrnor- 
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Je  voyois  chaque  jour  ce  conflit  d'opinions 
diverses.  Je  ehorchois  à le  combattre  avec  tes 
armes  de  la  raison  ; mais  l'esprit  de  parti  l'em- 

portoit  sur  l'authenticité  de  mes  oracles 

Mes  Souvenirs  prophétiques  cependant  étoien! 
lus  et  recherchés  avec  une  avide  curiosité;  tout 
ce  qui  frappe  l’imagination  trouve  toujours  de 
nombreux  partisans,  et  mes  voyages  aériens, 
surtout,  parurent,  à beaucoup  de  lecteurs,  un 


tâtes  sine gemitu  hoc  dici  non  potes/  . ) : non  nemo  etinm  in  illo 
sacrario  Reipnùlicœ , inipsà , injuarn , curie/ non  nemo  hostis  cet 
dit  faxint  ut  meus  rotlega  vir  forlissimus,  hoc  (utiliner  nc- 
fnrium  latrorinium  armai  us  opprimât  ! ego  togatas , cot/is  , boni  s- 
t/ue  omnibus  udjeetorihus , hoc  e/uoii  conceptum  flespul/lica  pcricu- 
lum  port ur.  t , concilie)  disce/tiam  et  compri rneim . 

N en  doutez  pas,  Romains,  en  prononçant  sur  le  sort  de 
Nluréna  , vous  allez  prononcer  sur  le  vôtre.  Noire  pe'ril  est 
viaimml  extrême;  plus  d espoir,  plus  de  retour,  si  nous  suc- 
combons ; loiji  d’affoiblir  nos  forces,  il  faudrait  les  augmenter  : 
I ennemi  n est  pas  seulement  sur  les  bords  duTéveron*,  ce 
<;ni  parut  si  effrayant  dans  la  guerre  Punique,  il  es!  dans  la  ville, 
dans  le  Forum  (grands  dieux!  peut-on  le  dire  sans  gémir!  ) : 
nos  ennemis  sont  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  République; 
oui  , dans  le  sénat  lui  même.  Fassent  les  dieux  que  mon  vaillant, 
collègue  anéantisse , les  armas  à la  main,  l’affreuse  rébellion 
de 'Catilina!  Moi,  saris  armes  , mais  avec  votre  secours  et  celui 
de  tous  les  bons  citoyens  , je  dissiperai  les  complots  conçus  et 
prêts  à éclore  au  sein  de  la  République. 

Oraison  de  Çicéron pour  Métré Aa , pag.  33l. 

• Tile-I.iv»  rapporte  qii’Annit  .i! , syanl  de;  rm  «l’approcl.rr  s<„, 

Point,  ploya  son  caïup  ur  les  LoriC  il.i  Tivsron  j tr«  «i,!le  p„.  Jv  |»  V1|  t 
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voiie  merveilleux  qui  cachoit  d intéressantes 
vérités.  D’autres  affectèrent  de  les  traiter  avec 
une  légèreté  sans  exemple.  Quoi  qu  il  en  soit, 
cet  ouvrage  lit  du  bruit,  et  chacun  chei choit  à 
deviner  nies  pensées , à interpréter  le  sens  mys- 
térieux de  quelques  passages. 

Il  en  est  même  qui  s’alarmèrent  et  craignirent 
qu'on  n’emprisonnât  la  Sibylle,  etqu  on  ne  saisit 
son  livre.  J’avoue  que  l’article  que  j avois 
fait  lors  de  la  mort  d’une  élève  de  Melpomene , 
ne  rassuroit  nullement  mes  amis , et  j entendois 
aussi  de  toutes  parts  dire  : 

Vous  avez  fait  l’éloge  de  Joséphine , cela  ne 
passera  pas.  D ailleurs,  vos  louanges  sur  1 ex- 
impératricesont  maintenant  inconvenantes  : vos 
observations,  leur  répondois- je,  ne  sont  pas 
justes  : je  n'ai  dit  que  la  vérité  sur  son  compte. 
En  est-il  parmi  vous  qui  puissent  me tlémen tir? 
Non  , assurément,  et  vous  êtes  tous  forcés  de 
convenir  que  cette  femme,  dans  ses  beaux 
jours,  ne  s’occupoit  qu  a faire  des  heureux , et 
peut-être  même  beaucoup  d’entre  vous  lui 
doivent-ils  ce  qu  ils  sont (tt)  cluo** 


(a)  J’ai  vu  <v  que  l’on  nomme  d illustres  ingrats  qui  ilevoient 
tout  à la  première  épouse  de  Buonapurtc , qui  ou  nvoient  n 
seulement  reçu  «1rs  secours  pécuniaires  pour  subsister,  mais 
même  des  titres  (riche  dédommagement  des  parchemins  llue  in 
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vous  n’osez  le  publier!  A il  ! jamais,  non,  ja- 
mais la  crainte  ou  le  préjugé  lie  doivent  eil- 

révolulion  leur  avoit  iaii  perdre),  cl  des  places  aussi  hono- 
rables qu'avantageuses;  des  hommes  enfin  qui,  pour  lotit  dire 
en  un  mot,  lui  dévoient  la  vie  ; je  lésai  vus  outrager  leur  bien- 
faitrice, et  s’écrier  avec,  les  autres,  en  parlant  d’elle: 

Le  ciel  enfin  pour  nous  devenu  plus  propice, 

A de  nos  ennemis  confondu  la  malice. 

La  bonne  Joséphine  au  rang  de  vos  ennemis!  vous  avez  donc 
perdu  la  mémoire  de  ces  temps  désastreux  où  la  plupart 
d’entre  vous  furent  proscrits  par  les  fils  de  Brutus?  Vous  le 
savez,  vos  noms  figurèrent  alors  sur  des  tablettes  accusatrices  , 
et  sans  cette  femme,  qu’aujourd’hui  vous  osez  flétrir,  que  seriez 
vous  tous  maintenant  ? je  vous  le  dis.  la  proie  de  ta  mort.  C’est 
elle  qui  a retenu  le  bras  de  vos  bourreaux;  c’est  elle  qui  a lait 
briser  le  stylet  fatal  qui  , chaque  jour,  iascrivoit  de  nouvelles 
victimes.  Vous  auriez  grand  tort  de  l’accuser  d’avoir  participé 
aux  vengeances  de  son  époux  ; certes,  elle  en  étoit  incapable  : 
vous  le  savez  aussi  bien  que  moi,  vous  tous,  hommes  ingrats  et 
si  légers  dans  votre  conduite  , inconséquens  dans  vos  discours. 
Sans  elle  enfin,  je  vous  le  répète  encore,  vous  n’auriez  jamais 
revu  ni  vos  épouses,  ni  vosenfans;  le  désespoir  et  la  douleur 

auroient  consummé  vos  plus  beaux  jours Aujourd'hui 

qu  une  heureuse  régénération  nous  a rendu  Sa  paix  et  nos 
princes  légitimes,  n’oubliez  jamais,  pour  votre  gouverne  , que  le 
culte  de  la  reconnoissance  doit  toujours  être  honoré,  et  que  si 
la  conduite  intérieure  de  Joséphine  a pu  quelquefois  paroître 
répréhensible  aux  yeux  de  ceux  pour  qui  la  charité  chrétienne 
est  un  vain  mot , sa  vie  politique  a mérité  de  justes  éloges. 

Ces  réflexions  , peut-être  , ne  seront  pas  goûtées  de  tous  ceux 
à qui  elles  s’adressent.  Mais  ma  devise  à moi  est  la  vérité  avant 
tout , et  puis , 

En  les  blâmant  enfin  j’ai  dit  ce  que  j’en  croi. 

Et  tel  qui  m’en  reprend  en  pense  autant  que  moi. 

Loilj.au. 
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chaîner  la  rcconnoissauce , encore  moins  la 
rendre  muette.  Moi, sur  qui  elle  ne  versa  aucun 
de  ses  bienfaits,  je  me  suis  trouvée  heureuse  de 
son  estime  et  de  sa  confiance  particulières,  et 
je  ne  l'oublierai  jamais.  Dans  tous  les  temps, 
ma  parole,  mes  écrits,  l’attesteront  à la  postérité. 

TVhen  smiling  spreads  lier  golden  ray  ail. 
crow  around  to  flatter  and  betraj  but  wfien 
the  thunders  egrmun  angriski  our  friends  our 
flatters  flj. 

a Lorsque  la  Fortune  nous  sourit  et  répand 
» sur  nous  ses  faveurs,  tout  s’attroupe  autour 
» de  nous  pour  nous  flatter  et  nous  perdre 
» mais  si  dans  sa  colère  elle  vient  à nous 
» frapper,  amis  , flatteurs,  tous  nous  fuient.  » 

Et  mademoiselle  Raucourt ? disoit  un  autie... 
Gomment  vous  avisez-vous  d’émettre  votre 
opinion  dans  un  débat  religieux  : 

Enfin  , journellement  et  à toute  heure  , j dois 
entourée  de  trembleurs , de  ces  êtres  qui  se 
meuvent  suivant  le  temps , suivant  les  circons- 
tances. Ab  , pauvres  girouettes  ! leur  disois-je 
sans  cesse  : Negat  quis  ? Nego.  Ait  ? Ato. 
Poslrernb  imperavi  egomet  milii , 

O/nnia  assentari. 
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On  dit  non  , je  ilis  non  ; on  dit  oui,  je  le  dis. 

Jaunis  je  ne  conteste,  ut  toujours  j'applaudis  (a). 

Mon  sexe  est  doué  d'une  certaine  énergie 
que  n’a  pas  toujours  le  vôtre.  D’ailleurs,  tenez 
pour  cerlaiu  qu’une  femme  peut  tout  dire  et 
tout  e t ire,  quand  elle  n’est  animée  que  de 
J amour  du  bien  public. 

Oui  , tous  mes  vœux  seront  accomplis,  si  je 
puis  ébranler  ceux  que  rien  ne  touche,  et 
pour  les  yeux  desquels  la  lumière  brille  vai- 
nement : car  ceux-là  s’égarent,  et  je  dois  les 
plaindre.  Mes  tableaux  sont  faits  de  traits 
epars,  et  qui  n’ont  pourtant  rien  d’imaginaire. 
J aurois  craint  de  tromper,  en  présentant  un 
assemblage  de  traits  séduisons  , mais  sans 
exemple  de  réunion,  en  un  seul  sujet.  La  vé- 
rité ne  s’y  seroit  pas  reconnue,  et  sans  la  ve- 
nté, le  meilleur  ouvrage  est  toujours  imparfait. 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable. 

I e*s  sont , je  vous  le  répète  les  principes  que 
je  piofes.se,  et  j ose  présumer  que  ce  sont  ceux 
de  la  saine  portion  de  la  nation  française.  Oh! 
non  * pas  entièrement , s’écrie  alors  un  des  in- 
terlocuteurs ; votre  ouvrage  contient  des  absur- 
dités si  choquantes,  si  révoltantes,  qu’il  seroit 

i*)  furence  fait  parler  ainsi  Je  parasite  Gnaton 


G4  CHAPITRE  II. 

très-possible  qu’une  certaine  facullenclçtiouvat 

pas  de  sou  goût,  et  quelle  parvint » 

Rassurez- vous,  leur  dis-je;  notre. siècle  est 
trop  éclairé  , et  les  ministres  du  Saint  des  saints 
commissent  trop  bien  quelle  est  la  dignité  et  la 
sainteté  de  leur  état  primitif.....  de  persécutes, 
ils  ne  peuvent  devenir  persécuteurs.  Ah!  si  la 
superstition  conduisoit  encore  au  despotisme! 

les  peuples  et  les  rois  devroient  trembler 

Grand  Dieu!  où  seroit  donc  la  paix,  si,  quand 
la  terre  est  encore  en  proie  à la  discorde,  elle 
ne  se  trouvoit  pas  au  pied  des  autels? 

Mais  la  douce  tolérance  est  aujourd'hui  dans  tous 

les  cœurs.  Confesseurs  de  la  foi , vous  devez 
tous,  nouveaux  Massillons,  ne  faire  entendre, 
dansla  chaire  évangélique,  que  la  doctrine  sainte 
du  pardon  des  injures,  et  de  l'oubli  du  passe. 
Disciples  d’un  Dieu  qui  n’est  que  paix,  d’un  Dieu 
qui  n est  qu 'amour,  vous  devez,  les  premiers, 
nous  offrir  à tous  l’exemple  de  la  céleste  har- 
monie; c’est  le  moyen  certain  de  nous  affermir 
dans  la  pratique  des  vertus  que  vous  prolessez 
avec  tant  d’édification  pour  les  hdeles. 

Et  m’adressant  aux  nombreux  curieux  qui 
m’écouloicnl  en  silence  et  avec  le  sourire  du 
sarcasme , surtout  en  me  voyant  traiter  ces 
matières  aussi  saintes  et  aussi  abstraites  . 
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venez-vous,  leur  dis  je,  des  belles  paroles 
d Aulii-Gelle.  Rcligentemcs.se  oportel , /v/.'p/o- 
sumnefas.  « Si  la  snperstiliou  est  un  crime,  la 
» religion  est  un  devoir.  » 


Apaisez  vous  donc , messieurs , et  de  grâce, 
rntendons-nons  : le  monde  est  plein  de  grands 
enf'ans,  et  vous  êtes  de  ce  nombre.  Aux  uns,  il 
faut  du  merveilleux , et  mon  livre  en  renferme; 
aux  autres,  il  faut  parler  un  langage  plus 
relevé,  celui  de  la  raison  : hé  bien,  donnez- 
vous  la  peine  de  relire  le  chapitre  I"  de  mon 
ouvrage,  et  vous  jugerez  cpie  je  ne  suis  point 
aus.o  superficielle  (jue  vous  paraissez  le  croire- 
Je  puis  avoir  quelques  momens  de  hjbie.  il 
est  vrai  ; m us  encore  peuvent  ils  être  utiles  à 
la  triste  Inmmilé.  D'aiileur  , je  console  les  uns, 

jo  plains  les  autres,  et  j oblige  quand  je  le 
peux. 


Ainsi  donc,  reprend  1 un  d’entr’enx,  votre 
sécurité  n est  point  troublée,  et  vous  ne  crai- 
gnez pas  la  police?  Je  l’ai  long-temps  redoutée; 
car  je  lai  dit,  rien  n’est  commun  entre  nous. 
Maintenant,  et  sous  le  gouvernement  d’un  bon 

Roi,  elle  perd  tontes  ses  formes  acerbes A 

la  vente,  elle  est  toujours  effra vante  et  active 
pour  le  malveillant;  mais  celui  qui  ne  respire 
que  le  bonheur  de  sou  pays,  el  la  prospérité 


« 
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de  l’auguste  famille  qui  le  gouverne , ne  peut 
ni  ne  doit  rien  appréhender  des  mesures  qui 
assurent  la  tranquillité  publique  , et  je  suis  dans 

ce  cas  O) D’ailleurs, quo fata  trahunt- 

que  sequamur.  Suivons  notre  destinée  quelle 

qu’elle  soit  (/>)•  . 

EK!  que  diriez- vous,  ô vous  tous,  si  Ion 

vous  apprenoit  qu’en  ce  moment , mon  ouvrage 
est  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  LomsXVILI 
et  des  Princes  de  sa  famille?  que  j’ai  même  osé 
l’offrir  à l'auguste  Princesse  qui  nous  retrace , 
à chaque  instant , et  d’une  manière  si  touchante, 
les  rares  et  hautes  vertus  de  son  illustre  père? 
tant  j’étois  forte  de  ma  propre  conscience! 
Certes , je  l’avouerai,  cela  doit  vous  surprendre, 
et  c’est  pourtant  l’exacte  vérité  : et  tous  mes 
frondeurs  de  rester  stupéfaits  (c)  ! 


(a)  Les  dieux  t’ont  douée  du  privilège  d'interpréter  les 
livres  sibyllins;  tu  as  pénétré  dans  les  détours  de  la  mystérieuse 
cabale;  en  un  mot,  personne  ne  sait  mieux  (pie  toi  expliquer 
les  augures;  tu  es  née  pour  de  grandes  choses,  et  tes  ouvrages 
mettront  le  comble  à ta  réputation  : mais  tu  des  passer  par  de 
nouvelles  épreuves,  une  fois , même  deux.  - Les  grandes  vé- 
rités que  tu  publieras  te  livreront  a la  persécution  des  me 
cbans. ...  ; arme-toi  de  courage  . dans  trente-trois  lunes  ^ au  plus 
tard  tu  triompheras  de  tes  ennemis.  Tels  sont  les  orac.es  de  a 
Sibylle  de  Cumes  ; telles  sont  les  redoutables  vénlés  quelle 
m’annonce.  Souvenirs  Prophétises  , pag.  269. 


(//)  Virgile. 

(c)  J’ai  eu  l’honneur  d'offrir  mon  ouvrage  à 


LL.  MM-  l’em- 
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J’njoute  encore:  Sous  peu,  Messieurs,  vous 
ïnc  tiendrez  un  tout  autre  langage,  et  vous  ne 
désapprouverez  plus  ce  que  vous  condamnez 
si  légèrement  aujourd'hui....  Hélas!  je  n ai  que 
tiop  prévu  la  rentrée  de  Buonaparte,:  j étois 
dont;  prophète  dans  ce  moment,  sans  autres 
remoignemens  positifs  que  ceux  qui  m’avoient 
été  transmis  par  Idraèl. 

de  me  confentois  de  me  dire  intérieurement , 
car  j aime  à me  parler: 


L’avare  est  l'ennemi  le  plus  grand  de  lui-même; 

Mais  I ambitieux  l’est  de  tout  le  genre  humain  ; 

Il  mai clie  a la  grandeur,  le  poignard  à la  main  ; 

Sans  cesse  accompagné  du  crime  sanguinaire, 

Il  est  entreprenant , et  souvent  téméraire. 

Sans  regrets  , sans  remords,  dans  l’horreur  des  forfaits, 
Il  n est  rien  qu’il  n’immole  à ses  vastes  projets. 

FnÉDÉnic  II. 


pereur  Alexandre,  l’empereur  d’Autriche,  le  roi  de  Prusse, 
.-uns,  qu’a  sa  grâce,  le  noble  lord  Wellington  ; tous  ces  illustres 
personnages  ont  daigné  t’agréer. 
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Altéra  jam 
et  ipsa 


La  Discorde  en  ne 
El  de  nos  propres 


nos  murs  agite  ses  flambeaux, 
es  mains  nous  creusons  nos  tombeaux. 
Traduction  de  l'Epode  d' Iloracc. 


mains  nous 


Comment  retracer  ici  cette  époque  à jamais 
mémorable,  où  les  esprits  furent  comme  bou- 
leversés, où  la  plupart  des  partisans  d'un  pou- 
voir et  d’un  homme  abattus  furent  livrés  a 

l’exaspération  du  crime  ? 

« La  trahison,  dit  Xénophon  O),  est  plus 
» redoutable  qu’une  guerre  ouverte,  en  ce  qu  il 
» est  plus  difficile  de  se  tenir  en  garde  contre 
» des  embûches  secrètes  , que  contre  une 
*>  attaque  de  vive  force.  Elle  est  aussi  plus 
y>  odieuse,  parce  que  des  hommes  en  état 
» d’hostilités  déclarées,  peuvent  finir  par  s en- 
« tendre  , et  en  venir  à une  réconciliation 
« sincère  ; mais  personne  ne  peut  se  hasarder 
j)  à traiter  avec  un  homme  dont  la  trahison 
» a été  découverte,  ni  ajouter  la  moindre  foi 


(a)  Iüst.  grec. 
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» aux  professions  d’amitié  qu’il  peut  faire  pour 

l’avenir.  » 

On  sait  la  réponse  de  Philippe , roi  de  Macé- 
doine, à deux  misérables  qui , lui  ayant  vendu 
leur  patrie,  se  plaignirent  h lui  de  ce  que  ses 
propres  soldats  les  quulifioient  de  traîtres  : « Ne 
» prenez  pas  garde,  dit-il,  à ce  que  disent  ces 
» gens  grossiers,  qui  appellent  chaque  chose 
» par  son  nom.  » 

Aux  ides  de  mars , la  France  entière  fut 
tout  à coup  livrée  ci  une  espèce  d’anarchie,  qui 
ne  lui  rappeloit  que  trop  les  scènes  sanglantes 
de  la  révolution.  Comment  esquisser  le  tableau 
des  angoisses  mortelles  que  ressentit  la  capitale, 
quand  mille  voix,  qui  sembloient  s’échapper 
du  Ténare,  répétèrent  d’un  ton  lugubre  et 
déchir  ant:  « Buonaparte  est  débarqué  à Cannes! a 
Qui  pourra  se  peindre  cette  consternation  géné- 
rale? qui  pourra  se  faire  une  idée  de  la  stupeur 
des  uns,  et  de  la  joie  féroce  des  autres?  «La 
rébellion,  long-temps  retenue,  est  à la  lin  tout- 
à-fait  maîtresse;  nul  frein  à la  licence,  les  lois 
abolies , la  majesté  violée  par  des  attentats  jusques 
alors  inconnus,  l’usurpation  et  la  tyrannie  pro- 
clamées sous  le  nom  pompeux  de  liberté  (a).  » 


(a)  Parmi  nous,  après  une  courte  paix,  la  guerre  gagne  de 
proche  en  proche  comme  la  peste,  et  jonche,  comme  elle,  s* 
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Quel  fut  le  fruit  des  fureurs  de  Marias , de 
ce  tyran  sanguinaire  qui  couvrit  de  ruines  et 
de  sang  sa  patrie  désolée?  L exil  devint  son. 
partage,  et  l’inflexible  nécessité  1 obligea  oe 
promener  sur  les  bords  de  1 Afrique  ses  des- 
tinées errantes,  et  lui  inspira  ce  mot  sublime 
sur  l’instabilité  des  choses  humaines:  «Vas 
})  dire  à ton  maître  que  tu  as  vu  Marias  pieu- 
» rant  sur  les  ruines  de  Carthage.  » 

Cadono  le  ci/te  , cadono  in  regni , 

Coprè  Thebc  e Cartngo  cria  cd  nrena  (a)- 

Ainsi  je  raisonnois  avec  moi  même,  et  disois: 
C’est  toujours  par  un  sentiment  d espérance* 
que  les  hommes  s’exposent  aux  dangers.  L es- 
pérance est  la  compagne  inséparable  du  plus 
brillant  courage;  mais  souvent  aussi  elle  est 
criminelle  ; et  pour  atteindre  son  but,  elle  prend 
toutes  les  couleurs.  La  dilléience  cependant 
qui  existe  entre  les  véritables  amis  de  la  patue 
et  ceux  qui  conjurent  sa  ruine,  est  facile  a sai- 
sir , malgré  le  masque  sous  lequel  ils  >e  cachent: 


sa  route  de  cadavres;  il  semble  qu’une  génération  d’hommes, 
craindroit  de  passer  en  silence  sur  la  terre,  qu’il  lui  faut  le  brui', 
de  quelque  tempête. 

{a)  Les  cites  s’écroulent , les  empires  tombent , pour  me  ser- 
vir des  termes  poétiques  de  Métastase,  1 herbe  et  le  >abE 
couvrent  llicbes  et  Carthage 
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les  premiers  sont  crédules  et  tolérans;  les  faux 
patriotes  sont,  au  contraire,  farouches  et  per- 
sécuteurs  La  plupart  s’attachent  déjà  à leur 

proie;  ils  désignent  déjà  du  doigt,  el  les  vic- 
times qu'ils  immoleront,  et  les  maisons  qu’ils 
livreront  aux  flammes.  La  saine  partie  du 
peuple  reste  muette.  C’est  alors  qu’011  voit  les 
agitateurs  de  1790  se  réveiller  de  leur  profond 
assoup  ssemenl.  Ces  Cerbères  dévoroient  déjà 
des  yeux  les  malheureux  promis  à leur  rage,  et 
n attendoient  qu’un  signal  pour  éteindre  dans 
leur  sang  la  soif  qui  les  consume. 

La  surprise,  je  11e  sais  quel  pressentiment  ou 
quel  effroi  s’emparèrent  des  esprits.  C’est  en 
vain  que  la  Cour  cherchoit  à rassurer  les  liabi- 
tans  de  Lutece.  Les  courriers  se  succédoient , les 
nouvelles  les  plus  contraJictoires  el  les  plus 
alarmantes  se  propageoienl  au  même  instant 

Chaque  jour,  la  multitude  se  portoit  au  châ- 
teau, et  encombroit  la  place  du  Carousel.  L’im- 
mense majorité  faisoit  des  vœux  pour  le  salut 
de  1 auguste  fami lie.  Chacun  juroit  de  la  défendre. 
L’élan  étoit  général.  Si  l'on  avoit  su  en  profi- 
ter ! ! ! ! ! 

Quelques  agitateurs  se  mêloient  dans  les 
groupes,  et  cherchoient , par  toutes  sortes  de 
moyens,  à circonvenir  l’esprit  public.  Parmi 
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eux  éfoirnt  (Van  ci  en. s partisans  de  la  révolu- 
tion , 'jui  crioieut  vive  Napoléc  n , vive  la  liber- 
té ! Quel  étonnant  contraste  et  de  ch  ses  et  de 
mots!  Comment  allier  le  nom  de  celui  qui  a 
détruit  celle  liberté,  avec  ces  termes  pompeux 
de  nation  libre  et  indépendante?  Certes,,  si 
quelqu’un  méritoil  le  titre  de  vengeur  des  dioits 
du  peuple  . ce  ne  pouvoit  être  assurément  l ex- 
cmpereur  des  Français. 

Mais  il  l’avoit  profondément  étudié  ce 
peuple  qu'il  immoloit  à son  ambition.  Il  con- 
noissoit  les  moyens  de  le  faire  servir  à ses  fu- 
nestes desseins; et  après  avoir  vaincu  pariions  et 
non  pour  nous,  jBuonapartessivoü  encore  rendre 
plus  pesant  le  joug  sons  lequel  il  nous  écrasoit. 
Son  génie  et  l’expérience  lui  avoient  appris  que 
les  hommes  de  parti  ne  se  gouvernent  que  par 
l’intérêt  ou  par  la  crainte:  aussi  les  méprisoit-il 
et  ne  les  caressoit-il  que  dans  les  jours  d orages 
politiques. 

Le  puissant  foule  aux  pieds  le  toilde  qui  menace, 

Et  rit , en  l’écrasant , de  sa  débile  audace. 

Attila  poursuivoit  cependant  sa  marche 
criminelle.  Dès  le  5 il  entre  à Digne.  Ses  soldats 
harassés  de  fatigues,  se  traînant  à peine, 
isolés  et  sans  ordre,  répandoienl  le  bruit,  sur 
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leur  passage,  que  leur  inaîfre  Icuravoit  déclaré 
qu  il  ne  venoit  qu’en  conséquence  des  arran- 
gemens  pris  avec  les  principales  puissances, 
et  nullement  pour  se  battre.  Hélas  ! s ils  eussent 
trouvé  la  moindre  résistance,  le  décourage- 
ment se  seroit  emparé  d’eux;  et  dès  lors  il 
n’eût  fallu  qu’un  coup  de  fusil  pour  leur  faire 

poser  les  armes Car  il  est  prouve  que 

le  grand  homme  n’étoit  pas  tranquille  sur  les 
suites  que  pouvoit  avoir  sa  téméraire  entre- 
prise. Il  avoit  peur  de  tout. 

Si  pour  nous  accabler  de  maux  et  de  malheurs 
La  terre  a ses  tyrans.  Je  ciel  a ses  vengeurs. 


A la  revue  qu’il  passa  sur  la  place  Guenète, 
à Grenoble  , il  prit  le  menton  à un  chasseur 
qui,  dit-on,  1 avoit  ajusté  avant  son  entrée 
dans  celte  ville:  Hé  bien  , lui  dit-il,  c’est  donc 
toi  cjui  as  voulu  tuer  ton  père  ? Cette  revue 
dura  cinq  heu  res.  El  le  se  lit  au  milieu  de  quelques 
cris  de  vive  V empereur , vive  la  liberté  ! « On 
» hasarda  quelques  airs  de  la  révolution.  Na- 
” poléon  ne  fut  point  flatté  de  ce  mélange,  et 
» dit  au  maire  de  le  faire  cesser.  I!  lui  dit 
» aussi  de  faire  retirer  la  inaudible  dont  les 
y vociférations  /ormoienl  un  contraste  frappant 
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>j  avec  le  morne  .silence  qui  régnoit  à toutes 
» les  croisées  de  la  place  (jcï).  » 

Je  ne  rapporte  c >s  faits  que  pour  prouver 
d’une  manière  irrésistible,  que  si  l’homme  du 
Destin  eût  rencontre  sur  son  passage  le  plus 
léger  obstacle , jamais  il  ne  fût  même  venu 
jusqu’à  Lyon. 

Cependant  l'on  apprenoit  à chaque  instant 
les  progrès  de  L’uonaparte  Sa  marche , disoit- 
on  , ressembloit  à un  triomphe. 

La  défection  de  Labédoj  ère , celle  de 

Ne}7,  jetèrent  la  terreur  dans  tous  les  cœurs. 
Chacun  gémissoit  des  maux  inévitables  qui 
aboient  fondre  sur  la  France.  CRacun  j iroit, 
à l’envi  et  de  bonne  foi  , de  défendre  le  trône; 
mais  un  esprit  de  vertige  s’empara  de  toutes 
les  têtes.  Nul  ordre  dans  le  commandement, 
nul  ensemble  parmi  les  chefs,  et  pourtant  1 en- 
thousiasme ne  fut  jamais  si  général-  Dans  un 
instant  ce  feu  patriotique  gagna  la  nation  fran- 
çaise ; tous  les  bras  s’offrirent,  et  toutes  les 
bourses  s’ouvrirent.  J ai  vu  d honnêtes  artisans 
se  dévouer  pour  soutenir  la  plus  juste  des 
causes;  j’ai  vu  des  mères  enflammer  le  zèle  de 
leurs  enfans,  leur  crier  que  le  devoir  d un 


(a)  Itinéraire  u'e  Ihionapartc , page  63. 
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Français  étoit  de  défendre  son  Roi.  Enfin  j’ai 
vu , et  je  me  plais  a le  redire  , j’ai  vil  des  ofli- 
ciers  retraités  gémir  sur  nos  malheurs,  vou- 
loir s’y  opposer  ; mais  i impulsion  étoit 
donnée  (a)  ; ils  ont  suivi  le  torrent,  et  cepen- 
dant le  fond  de  leur  cœur  étoit  pur. 


Combien  avons-nous  vu  d’éloges  unanimes  , 
Condamnés  , démentis  par  un  honteux  retour! 
Et  combien  de  héros,  glorieux,  magnanimes  , 
Ont  trop  vécu  d’un  jour  ! 


D’autres  se  croyoient  engagés  par  un  faux 
point  d’honneur  à suivie  leurs  anciens  drapeaux, 
prévoyant  bien  néanmoins  que  si  le  nouvel  ordre 
de  choses  changeoit , leur  perte  étoit  inévitable. 
La  plupart  croyoient,  de  bonne  foi,  que 
1 archiduchesse  Marie-Louise  et  son  (ils  aboient 
reparoître;  que  les  arrangemens  pour  ce  grand 
œuvre  étoient  concertés  avec  Y Autriche  : tant 
Napoléon  et  ses  adhérons  avoient  de  pouvoir 
sur  les  esprits!  Il  est  cepeadaat  quelques-uns  de 
ces  militaires  que  j 'ai  eu  le  bonheur  de  ranger 


(a)  Il  est  en  politique  des  machinations  dont  les  artisans  se 
sont  si  bien  cachés,  qu'il  n’est  pas  possible  à l'histoire  de  dé- 
chirer le  voile  (pii  les  rouvre.  Cette  cruelle  affaire  est  du 
nombre  de  ces  mystères  d’iniquités 
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sous  les  bannières  de  la  légitimité  (a).  D’autres 
frappés  réellement  de  mes  discours,  surtout  eu 
lisant  mon  singulier  Voyage  à 17/e  d’Elbe, 
me  donnoient  leur  parole  d agir  dans  les  in- 
térêts du  Roi  ; mais  liélas!  des  conseils  perfides 
ont  souvent  détruit  mon  ouvrage.  Cependant 
il  en  est  parmi  eux,  et  je  m’en  glorifie,  qui 
sont  aujourd  hui  les  plus  fermes  appuis  du 
trône. 

Le  retour  du  duc  d'Orléans,  la  précipita- 
tion du  voyage  de  la  duchesse  son  épouse  et 
de  ses  enfans , répandirent  l’alarme  ; mais  ce 
fut  bien  pis,  quand  on  apprit  celui  de  Mon- 
sieur. Alors  la  douleur  devint  visible.  Tout 
est  perdu  , s’écrioit-on  , et  c’étoit  le  cri 
général.  Paris  ressembloit  à une  arène,  les 
divers  partis  s’entre-choquoient  et  avoieut  l’air 
de  se  provoquer  au  combat.  La  violette  fut 
un  signe  distinctif  de  ralliement,  et  les  parti- 
sans du  despote  la  portèrent  avec  une  sorte 
d’ostentation , tant  l’égarement  étoit  grand  ! 


(«)  La  vérité  est  si  belle,  dit  Pythagore , que  si  Dieu  vouloit 
se  montrer  aux  hommes,  pour  corps  il  prendroit  la  lumière, 
et  pour  âme  la  vérité. 
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tant  il  nous  fait  commettre  de  funestes  incon- 
séquences ! 

Le  dimanche  19  mars,  tout  Paris  fut  sur 
pied;  la  garde  nationale  éloit  animée  du  meil- 
leur esprit  : sauvons  le  Roi  ; montrons  - nous 
aujourd  hui  des  sujets  hardis,  pour  nous  mon- 
trer par  la  suite  des  sujets  dévoués.  Tel  éloit 
leur  langage.  Mais  que  pouvoit  faire  cette 
garde  fidèle  contre  une  armée  indisciplinée 
et  stipendiée  ? Les  prôneurs  de  Buonaparte. 
se  répandoient  partout,  et  même  jusque  dans 
les  groupes  qui  se  formoient  sous  les  croisées 
du  Roi.  Us  se  faisoient  aisément  remarquer  par 
le  sourire  du  crime , qui  étoit  sur  leurs  lèvres... 

Plusieurs  osèrent , dans  leur  rage  impie,  pro- 
voquer les  paisibles  royalistes  ; ils  en  furent 
punis  à l instant,  et  malheureusement  le  san°- 
français  coula. 

Alors  le  peuple  en  foule  demandoit  des 
armes  pour  aller  combattre  des  frères  égarés  ; 
mais  bientôt  son  zèle  se  ralentit,  en  apprenant 
que , la  nuit  même  , f ex-empereur  des  Français 
coucheroit  à Fontainebleau. 

Hélas!  me  disois-je,  dans  l’amertume  de 
mon  cœur  : 

Ce  conque'rant 

Doit  cheminer  partout  comme  uu  feu  dévorant: 
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Les  Femmes,  les  Femmes  seules,  conservoient 
encore  une  certaine  énergie:  que  dis-je?  elles 
animoient  la  multitude  à voler  à la  rencontre 
des  légions  à'  Attila  ; mais  déjà  la  terreur  s’empa- 
le Je  tous  les  esprits.  La  renommée,  cette  ha- 
bile messagère,  répand  bientôt  le  bruit  de  défec- 
tion et  d’armée  passée  dans  les  rangs  de  l’usur- 
pateur! aussi  l’effroi  s’empare -t-il  des  meilleurs 
citoyens.  Le  départ  précipité  des  gardes-du- 
corps  vint  justifier  les  craintes  et  ajouter  à 
toutes  les  alarmes.  Le  peuple  stupéfiait  restoit 
muet  de  surprise  et  d’effroi,  en  voyant  celte 
brillante  jeunesse  se  presser  de  partir  en  toute 
bâte  et  dans  des  voitures  publiques,  empor- 
tant jusqu’à  ses  moindres  effets.  On  put  con- 
jecturer dès-lors  et  avec  certitude  que  tout 
étoit  perdu  , jusqu’à  l'espoir.  La  consternation 
étoit  générale;  en  vain  ou  entouroit  les  esta- 
fettes qui  arrivoient  au  château,  elles  s’y  suc- 
cédoient  avec  une  incroyable  célérité;  mais  il 
étoit  Facile  de  voir  qu’elles  napportoient  que 
de  tristes  dépêches.  Cependant  la  multitude 
cherchoit  à lire  dans  leurs  regards  pour  y voir 
ce  qu’il  Falloit  craindre  ou  ce  qu  il  Fahoit  es- 
pérer. Enfin  . l’épouvante  fut  à son  comble,  sur- 
tout eu  aporenant  qu’il  se  faisoit  au  château  des 
préparatifs  pour  un  départ  prochain....  11  fallut 
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bien  céder,  et  c’éloit  une  extrémité  qu’on 
anroit  dû  prévoir  plusieurs  jours  d’avance. 
Au  milieu'  de  toutes  ces  scènes  (jui  en  prépa- 
roient  de  bien  plus  terribles  encore,  l’on  plai- 
gnoit  généralement  le  Roi;  on  faisoit  haute- 
ment des  vœu  pour  la  conservation  d'une 
tête  aussi  précieuse.  Aussi  enlendoil  on  ré- 
péter de  toutes  parts  : 

Dieu  . nui  formas  Louis,  veille  sur  fon  imo^e  • 

O 9 

La  vertu  sur  le  troue  est  ton  plus  bel  ouvrage  ! 

La  majeure  partie  des  habitans  de  celte  im- 
mense capilafe  voyoit  partir  à regret  cette 
auguste  famille.  Tous  auroient  fait  un  rempart 
de  leur  corps  pour  sauver  les  fils  de  Henri; 
mais  leur  zèle  fut  enchaîné.  Le  Roi , qui  vouloit 
épargner  a la  capitale  les  horreurs  d une  guerre 
civile,  préfera  s éloigner.  Il  fuit , le  descendant 
de  tant  de  valeureux,  princes.  Il  fuit , mais  c est 
pour  épargner  ses  peuples.  Ce  monarque  malheu- 
reux est  avare  du  sang  de  ses  sujets.  A l’exemple 
de  son  illustre  aïeul,  il  auroit  volontiers  fait  le 
sacrifice  de  sa  couronne  pour  que  les  Français 
ne  combattissent  pas  enlr’eux.  Non , on  ne 
pourra  jamais  décrire  les  derniers  montons  que 
Louis  X VU  1 passa  au  château  des  Tuileries. 
Celoit  un  père  au  milieu  de  sa  famille  désolée  ; 
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c’éfoilà  qui  renouvelleroil  le  serment  de  mourir 
pour  le  défendre. Ou  se  presso.l  autour  de  son  au  - 
guste personne,  cl  sa  main  plus  d une  fois  fut 
mouillée  d-\s  larmes  que  rcpandoienl  ses  fidèles 
serviteurs.  A 1 1 ! que  dis-je?  la  garde  nationale 
étoil  prêle  à s'immoler  pour  lui  au  moindre  signal. 

« Mesenfans,  leur  dit  le  Roi , nous  nous  rever- 
» rons,unange  tutélaire  Veidesur  laFrancepnon. 

» illustre  frère  retient  les  foudres  vengeresses 
» prêtes  à éclater  sur  les  séditieux  : et  pourtant, 

» ajoute  ce  bon  prince  , je  ne  vois  en  eux  que 
» des  fils  égarés.  Oui,  s’écrie  le  monarque,  je 
« veux  leur  pardonner;  bien  plus,  je  fuirai 
« leurs  coups  et  leur  épargnerai  les  horreurs 
3)  d’un  nouveau  régicide,  car  1 Europe  épou- 
» vantée  for, droit  comme  un  torrent  sur  mes 
3>  peuples;  et  la  dévastation,  le  carnage  et  la 
3)  nmrt  régneroienl  bientôt  sur  la  plus  belle  des 
» cités  qui,  ensevelie  sous  ses  ruines,  attesterait 
» h la  génération  la  plus  reculée,  le  meurtre  de 
» deuxRois  égorgés  par  des  rebelles.  "A  nsi  parla 


le  meilleur  des  princes,  et  remerciant  ces  braves 
qui  l’cntouroicnkil  voudroit  les  presser  (ou  alter- 
nativement sur  son  cœur.  Malgré  la  douleur  pro- 
fonde qui  aSècloit  son  âme,  la  sérénité  régnoit 
encore  sur  son  front.  11  part  enfin  , accompagné 
desregretset  desvœux  des  vrais  amis  de  la  patrie* 


CHAPITRE  III.  8f 

La  consommation  de  cette  grande  iniquité  de- 
vint le  signal  des  plus  épouvantables  malheur ». 
Aussi  de  toutes  parts  on  entendoit  des  cris 
é tou  liés  et  des  gémisseraens  plaintifs.  Ali  ! Paiis 
oîtroit,  dans  ce  moment  de  deuil  universel,  le 
tableau  d nue  cité  en  proie  aux  ravages  d’une 
tei  i il)  te  et  contagieuse  maladie.  Les  uns  fuy  oient 
eu  desordre  au-delà  des  murs,  les  autres  se 
ï emeimoieut  dans  1 intérieur  de  leurs  maisons - 
et  la  multitude  étonnée  en  croyoit  à peine  ses 
yeux.  Les  hommes  même  qui  s’étoient  prêtés  à 
de  perfides  manœuvres,  ceux  qui  les  avoienfc 
conseillées  ou  favorisées,  restoieut  immobiles 
et  pâüssoient  à 1 aspect  du  crime  qu’ils  venoient 
de  commettre,  surtout  en  m’entendant  leur  dire 
à haute  voix  : 

Partez,  prenez  encor  1 usurpateur  pour  maître. 

Mais  sachez  qu  un  tel  roi  n'a  pas  long-temps  à l’être; 

Et  que  sous  ses  drapeaux  (s’il  peut  les  relever)  , 

Le  bras  de  vos  vainqueurs  saura  vous  retrouver. 

Heureusement  la  Providence  peut  encore 
renverser  des  complots  impies.  Grâces  eu  soient 
rendues  à l’Auteur  de  tout  bien  ! Mais  lorsque 
1 impartiale  histoire  transmettra  à nos  neveux: 
le  récit  de  tant  d’horreurs,  de  tant  d’affreuses 

ventés  , non,  jamais,  jamais  ils  ne  voudront  y 
croire 

G 
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Arrête  , malheureux!  Si  ton  cœur  abattu 
N’est  pas  sourd  à l’honneur,  et  mort  à la  vertu  , 

Lève  les  yeux  au  ciel  qu’épouvante  ton  crime  , 

Kt  contemple  avec  moi  la  majesté  sublime. 

S’il  te  faut  des  parvis  et  des  dômes  brillans , 

Où  l’or  se  mêle  aux  feux  des  cristaux  vacillans, 

Viens  sous  la  voûte  immense  ou  Dieu  posa  son  trône; 
Et  pour  Jérusalem  renonce  à Babylone. 

Fragment  d une  imitation  d I oung . 


Le  Roi  est  parti  de  sa  capitale  ; Buonaparte 
y rentre  aujourd  hui  ( ci tel  est  le  cri  d alarme 
cjui  se  répand  en  un  instant  dans  tous  les  quai- 
tiers  de  Paris.  Les  uns  pâlissent  d’effroi  dans 
l'altente  de  l’ex-empereur,  et  des  maux  inouïs 
qui  n’avoient  cessé  de  former  son  cortège  accou- 
tumé ; les  autres  affectoient  la  joie  la  plus 

bruyante Des  le  matin  ^ lundi  -?o  nms5  1 on 

se  portoit  en  foule  aux  d uileries.  Louis  n y étoit 
plus  : l’aspect  du  château  formoit  un  étonnant 
contraste  avec  le  souvenir  de  celui  qu’il  olfroit 


(a)  11  suffit,  dit  Voltaire  , d’un  sujet  puissant  et  entreprenant 
pour  plonger  un  royaume  entier  daus  un  abîme  de  désastres 
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;J  veille.  Les  amis  de  la  cause  royale  s’éloi- 
g noient  en  silence,  et  faisoient  place  à l'audace 
et  a la  rébellion,  qui  bientôt  n eurent  plus  de 
Jrein.  Ce  fut  alors  que  commencèrent  les 
plaintes , les  murmures  et  les  calomnies.  Ou  ne 


pouvoit  espérer  d’indulgence,  les  moindres 
fautes  étoient  jugées  avec  sévérité,  et  inter- 


prétées avec  noirceur. 


« Le  voyez-vous  ce  grand  Roi , » dît  le  saint 
et  éloquent  prêtre  de  Marseille,  « le  voyez- 
» vous,  seul , abandonné,  tellement  déchu  dans 
a i esprit  des  siens,  qu’il  devient  un  objet  de 
a mépris  aux  uns,  et.  ce  qui  est  plus  insuppor- 
» fable  à un  grand  courage,  un  objet  de  pitié 
» aux  autres?  Ne  sachant,  poursuit  S cilv  i en , 
» de  laquelle  de  ces  deux  choses  il  avoit  le  plus 
» use  plaindre,  ou  de  ce  que  Siba  le  nourris- 
» soit,  ou  de  ce  que  Si/ne'i  avoit  l'insolence  de 
» le  maudire  (a).  » 

Oeja  1 avant-garde  de  IV apoléon étoit  campée 
dans  les  cours  du  château  des  Tuileries,  et  nous 
présentoit  i aspect  d’un  camp  inaccessible. 
D autres  soldats  parcouraient  les  rues,  s’arrê- 
foient  dans  divers  quartiers,  et  engagement  le 


(a)  De'eC‘U[  US1"C  in  suorum  ■ 9“°d grave  «/,  contumeliam; 
Vel'  rlod  gra v,us  ’ miserlcordiam  ; ut  oet  siba  eum pasceret  vel  ei 
maledicere  Semeï puilicè  non  timeret.  SaJv.  t 2 de  Cuber  Dei 

6'. 
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peuple,  tantôt  par  des  menaces,  tantôt  par 
leurs  insinuations,  à se  joindre  à eux.  Les  plus 
terribles  vociférations  se  faisoient  enlendie, 
et  les  satellites  de  Napoléon  déployoient  déjà 
une  sorte  d’autorité,  et  inscrivoient  sur  leurs 
tablettes  quiconque  étoit  accusé  d’être  partisan 
des  Bourbons. 

Paris,  pleurant  son  Roi  légitime,  n’eut  pen- 
dant vingt  heures,  d’autre  gouvernement  pro- 
visoire qu’une  terreur  profonde  et  universelle. 
Les  partisans  de  Buonciparte  eux-mêmes  fuient 
contraints  de  respecter  le  deuil  général.  Les 
uns  cachèrent  leur  joie  dans  leur  intérieur, 
d’autres,  plus  impatiens,  sortirent  des  murs, 
et  allèrent  porter  leurs  hommages  aux  pieds  du 
maître  qu’ils  atlendoient. 

« Il  étoit  arrivé  à quatre  heures  du  matin  a 
» Fontainebleau.  A sept  heures,  il  avoit  appris 
» le  départ  du  Roi  et  des  Princes.  Le  palais 
» étoit  libre,  la  place  vacante;  pourquoi  diffé- 
« roit-il  de  venir  l’occuper?  Rien  ne  pouvoit 
» arrêter  sa  marche;  la  garnison  de  Paris  ellc- 
» même  avoit , dès  le  malin,  cédé  à la  dé  fcc— 
» tion  générale;  et  là,  comme  sur  la  route, 
» les  troupes  . qui  lui  étoient  opposées  , étoient 
» devenues  son  avant-garde.  Quel  fut  donc  le 
» motif  qui  mit  un  frein  à l’impatience  de 
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» Napoléon , et  suspendit  la  fureur  qu'il  avoit 
» de  régner  (<r)?  » 

« Un  homme  de  moins,  » a dit  modestement 
M.  de  Praclt , « et Buonaparle  éloit  le  maître 
» du  Monde....  » Quel  est  donc  cet  homme  qui, 
participant  en  quelque  sorte  au  pouvoir  de  la 
Divinité,  a pu  dire  à ce  torrent  : Non  ibis  am- 

jdnis ' Cet  homme,  c'étoit  Monseigneur 

1 archevêque  de  Malines.  Et  moi  je  dis  : Un 
livre  de  plus  a du  frapper  d une  terreur  pro- 
fonde J ame  du  plus  redoutable  des  hommes; 
il  a pu  suspendre  un  moment  les  ressorts  d’une 
imagination  aussi  active  que  l’est  celle  de  ce 
tyran  farouche,  enfin  ce  livre  a paralysé  toutes 
ses  facultés,  au  point  qu’étonné,  muet  de  sur- 
prise, Napoléon  craignit,  non  seulement  de 
braver  1 opinion  générale  , s il  entroit  en  plein 
jour  et  en  triomphe,  au  milieu  des  pleurs  de 
toute  la  capitale;  mais  même  qu’un  nouveau 
P rutns  ne  vengeât,  d'un  coup  de  poignard,  la 
liberté  publique,  qu'il  a voit  si  long-temps  foulée 
sous  ses  pieds. 

Quand  1 âme  est  ébranlée,  la  plus  légère 
circonstance  achève  de  la  bouleverser;  et  c’est 
la  raison  qui  fait  que  les  effets  les  plus  sur- 


(a)  Itinéraire  tic  Buonaparle. 
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prenans  naissent  souvent  clés  plus  petites 

causes 

Baonaparte , comme  je  1 ai  dit  , apprit  à 
Fontainebleau  le  départ  des  Princes.  Sa  joie, 
qui  avoit  d’abord  été  excessive,  à celte  nou- 
velle, se  calma. 

Cependant , bientôt  mes  Souvenirs  prophé- 
tiques iui  parvinrent , et  l’une  des  personnes 
chargées  de  les  lui  remettre  de  ma  part  (i),  lui  fit 
remarquer,  pour  sa  gouverne,  la  page  280. 
Il  resta  un  moment  stupéfait,  et  11e  put  entendre 
de  sang  froid  mes  conseils.  Eh  ! que  vent  de 
moi  celte  Sibylle?  s’écria-t-il,  avec  l'accent  de 
la  colère  et  une  émotion  visible.  Quoi  ! Na- 
poléon en  si  beau  chemin  pourroit  s’arrêter? 
11  consentiroit  à partager  le  pouvoir  suprême? 
Non  ; un  simple  mortel  n'est  pas  capable  d un 

tel  acte  de  vertu  : les  Bourbons  sont 

tombés  du  trône  pour  jamais.  C est  à moi  qu  il 
appartient  cl’y  monter;  mais,  je  le  jure,  cette 
femme  recevra  le  prix  de  sou  imprudente  au- 
dace. Ainsi  parle  Napoléon Cependant  il 

parcourt  mon  ouvrage  à la  hâte;  tantôt  1 ironie 
la  plus  amère  se  mêle  à ses  réflexions;  tantôt  il 
m’accuse  de  vouloir  accréditer  mon  art  par 
les  moyens  les  plus  fallacieux  ; mais  en  lisant 
attentivement  le  testament  de  Joséphine  e t les 
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justes  conseils  de  celle  qui  fut  constamment  son 
amie  , le  silence  de  la  douleur  (il  bientôt  place 
aux  plus  sombres  réflexions.  Gela  fut  au  point 
que  Buonapavte , qui  un  moment  auparavant 
avoit  donne  des  ordres  pour  qu’il  ne  man- 
quât rien  aux  honneurs  de  son  triomphe  so- 
lennel , appela,  dans  son  trouble,  ses  pre- 
miers ofliciers,  leur  déclara  que,  tout  bien 
considéré  et  pour  de  justes  raisons,  il  préféroit 
n entrer  que  de  nuit  dans  les  murs  de  la  capi- 
tale. 11  dit,  et  se  retire  aussitôt  dans  l’un  des 
appartenions  les  plus  reculés  du  château.  Ses 
plus  zélés  serviteurs  le  suivirent  en  silence  , et 
l'entendirent  bientôt  s’écr.er  : « Je  suis  pour- 
» suivi  par  des  pressentimens  funestes.  Je  ne 
« me  repais  que  d’images  lugubres.  Toutes 
» mes  sensations  sont  douloureuses;  mon  esprit 
y>  n’enfante  que  des  idées  noires  et  affreuses. 

La  nature  me  semble  enveloppée  d’un 
3)  voile  sépulcral.  » 

Autant  que  sa  faveur  s’est  immolé  <le.  tètes, 

Autant  dessus  la  sienne  il  croit  voir  de  tempêtes. 

Et  comme  il  n’a  semé  qu’épouvante  et  qu’horreur, 

11  n’eu  recueille  enfin  que  trouble  et  que  terreur. 

« Vous  le  voyez,  ajouta-t-il  encore,  je  fuis 
l’éclat  du  jour  : sa  clarté  offusque  ma  vue  ; je 
n’aime  que  les  scènes  de  désolation.  Je  ne  me 
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crée  plus,  comme  à Vile  ( l'Elbe , des  illusions 
dont  les  tableaux  séduisans  charmoient  mes 
peines  et  me  procuroient  une  sorte  de  jouis- 
sance Factice  , mais  délicieuse  et  préférable 

peut-être  à la  réalité L’espoir  ne  semble 

briller  encore  a mes  yeux  que  pour  m’éblouir 

et  me  précipiter  dans  l’abîme » Et  il  s’écria 

avec  une  sorte  d inspiration  prophétique: 

Homo  sum  sub  potestateconstitutus,  habens 
sub  me  milites  , et  dico  huic  en  de , et  vadit. 

« Je  vois  des  peuples  sous  ma  puissance; 
» mais  j'ai  une  puissance  au  - dessus  de  moi. 

Je  commande  des  armées,  mais  j’exécute 
3)  ce  qu’on  m’ordonne;  j’ai  des  sujets,  mais 
33  j’ai  un  maître,  (a)  » 

Vous  fûtes  dans  tous  les  temps  le  favori  de 
la  fortune,  lui  dirent  les  flatteurs  qui  l’envi- 
ronnoient  (Z>),  vous  êtes  lancé  dans  une  carrière 


(, a ) Mathieu  8.  9. 

(6)  Buonaparie  disoit  un  jour  au  maréchal  Duroc,  qui  lui 
lisoit  te  Moniteur  : «Il  faut  avouer,  mon  cher  Duroc  , que  les 
» courtisans  sent  une  classe  d’hommes  que  te  ciel  favorise  sin- 
» gulièrement;  ils  voient  le  double  des  autres,  ils  entendent 
» même  ce  qui  n’a  jamais  été  dit;  car,  je  te  l’avoue,  ils  me 
” prêtent  là  de  beaux  discours  dont  je  ne  me  souviens  pas  d’a- 
” voir  dit  un  seul  mot;  enfin,  que  veux-tu  , puisque  c’est  pour 
> la  plus  grande  gloire  de  l'Etat,  à eux  le  champ-  » 

Mémoires  secrets 
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qui  vous  est  connue;  vous  la  parcourez  sans 
jamais  trébucher  , ayant  pour  guide  et  pour 
soutien  Marnes  ( a ) lui-même,  qui  prend  soin 
d’aplanir  les  obstacles  sous  vos  pas.  Bientôt  le 
succès  couronnera  vos  efforts;  et  demain,  au 
milieu  d’une  cour  qui  adorera  , le  front  dans 
la  poussière,  un  génie  auquel  tout  est  soumis, 
vous  pourrez  vous  enorgueillir  de  la  grandeur 
d une  entreprise  que  Napoléon  seul  pouvoit 
concevoir,  et  que  seul  il  pouvoit  exécuter  : 

Ce  n’est  plus  ce  vainqueur  modéré  . doux  , affable  ; 

A tout  ce  qui  l'approche  il  devient  redoutable. 

Les  dieux  l’ont  lait  trop  grand  , et  son  superbe  cœur 

Ne  peut  plus  soutenir  le  poids  de  sa  grandeur; 

Pour  ses  vastes  projets  la  terre  est  trop  petite  ; 

Des  respects  qu'on  lui  doit  c’est  en  vain  qu’on  s’acquitte. 

Mortel,  il  veut  jouir  des  honneurs  immortels; 

Et,  trop  bas  sur  le  trône,  il  aspire  aux  autels  ((>), 

Ces  mois  suffirent  pour  changer  la  figure  du 
grand  homme.  Aussitôt  il  lève  le  front  d un  air 
victorieux,  et  donne  ses  ordres  pour  arriver  à 
lieu!  heures  du  soir  aux  Tuileries. 

Un  silence  profond  avoit  succédé  dans  Paris 
au  départ  de  la  cour  et  de  sa  foible  armée.  Il 
n éloil  interrompu  que  par  l’activité  que  l’on 
melloil  à s'informer  des  nouvelles  fâcheuses. 


(a)  Dénie  de  la  connoissance  des  esprits 
(£)  Ubuev.s. 
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Cependant,  quelqu’affligé  qu’on  fût  dans  de 
pareils  momens,  la  moindre  diversion  opéroit 
souvent  un  effet  favorable.  La  moindre  espé- 
rance  changeoit  le  cours  des  idées,  suspendoit 
la  douleur;  maismoi,  jenepouvois  lapartager. 
Mon  âme  étoit  si  fortement  agitée,  que  je  ne 
pouvois  concevoir  ni  les  conjectures  , ni  les 
pressentimc'us  dont  on  étoit  environné.  J’élois 
tout  absorbée  dans  l'affligeante  pensée dudépart 
du  Roi  et  de  sou  auguste  famille.  Cette  journée 
se  passa  dans  de  justes  alarmes.  Tous  les  postes 
étoient  occupés.  Chacun  se  hâfoit  de  supprimer 
les  armoiries  et  les  emblèmes  du  royalisme. 
Les  trois  couleurs  flottoient  sur  les  monumens 
publics.  L’on  croyait  que  Buonapartc  diffé- 
reroit  son  entrée  jusqu’au  lendemain.  On  alloit 
même  jusqu’à  dire  que  cette  entrée  offriroit 
une  marche  triomphale.  Il  savoit  quelle  étoit 
l’opinion  publique  ; il  savoit  qu’il  jetait  partout 
le  deuil  et  la  consternation;  qu’il  étoit  repoussé 
par  la  grande  majorité  de  la  population.  Il 
craignait  ce  silence  public,  avant-coureur  de 
sa  chute  prochaine. 

Quoi  ! Rome  et  l’Italie  en  cendre 
Me  feront  honorer  Sylla  ? 

J’admirerai  dans  Alexandre 
(2e  que  j’abhorre  en  Attila  ? 

J’appellerai  vertu  guerrière 
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TTnn  vaillance  meurtrière 

Qui  dans  mon  sang  trempe  ses  mains  ? 

Et  je  pourrai  forcer  ma  bouche 
A louer  un  héros  farouche , 

Né  pour  le  malheur  des  humains  (a)- 

11  étoil  cependant  loin  de  vouloir  recourir 
à des  mesures  de  rigueur  dans  ce  premier 
moment  : car  lui-même  avoit  besoin  d'appui. 
Les  médians  ont  beau  dire  cpie  le  culte  de  la 
réconciliation  est  le  pins  universellement  aimé; 
ils  n’osent  s’y  confier.  La  feinte  modération  de 
Buonapavtc  ne  ponvoit  guère  en  imposer 
aux  témoins  habituels  de  sa  dissimulation: 
aussi  préféra-t-il  arriver  de  nuit  ; il  attendit 
que  les  ténèbres  vinssent  le  dérober  aux 
regards  publics , et  empêchassent  de  pénétrer 
les  divers  mouvemens  dont  son  cœur  étoit 
agité. 

L enthousiasme  de  ses  partisans  ressevnbloit 
au  délire.  Ils  se  précipitèrent  en  quelque  sorte 
sur  lui  avec  les  transports  de  la  joie  la  plus 
tumultueuse.  Il  fut  porté  dans  les  bras  de  ses 
Stades  jusque  dans  ses  appartemens  ; et  Napo- 
léon, I 'invincible  Napoléon  , comme  ils  l’ap- 
peloient  alors,  saisit  pour  la  seconde  fois  le 
sceptre  ensanglanté  de  la  tyrannie. 


(«)  J. -R.  Rousseau. 


CHAPITRE  IV. 


92 

Mais.... 

Ce  n’est  pins  ce  lie'ros  guidé  par  la  victoire  , 

Par  qui  tous  les  guerriers  alloient  être  effacés. 

C’est,  un  nouveau  Pyrrhus  qui  va  grossir  l’histoire 
Des  fameux  insensés  (<?). 

J’aperçus,  dans  le  lointain,  les  vertus  éplo- 
rées , et  les  entendis  gémir 

Mon  trouble  et  ma  douleur  ne  peuvent  aisé- 
ment £e  décrire  ; jamais  mon  âme  n’avoit  été 
à l’épreuve  des  déchiremens  dont  un  tel  spec- 
tacle l’avoit  rendue  la  proie.  Qu’on  juge  de 
mes  souffrances,  alors  que  je  le  contemplois  de 
si  près. 

Cependant  quelques  idées  consolantes  vinrent 
peu  à peu  faire  diversion  à mes  peines.  Je  me 
rappelai  que  le  triomphe  du  crime  ne  dure 
qu’un  instant;  et  ces  beaux  vers  de  Racine  se 
retracèrent  tout-à-coup  à mon  souvenir: 

J’ai  vu  l’impie  adoré  sur  la  terre  : 

Pareil  au  cèdre,  il  cachoit  dans  les  cieux 
Son  front  audacieux. 

Il  sembloit  à son  gré  gouverner  le  tonnerre; 

Fotiloit  aitx  pieds  ses  ennemis  vaincus. 

Je  n’ai  fait  que  passer,  il  n’étoit  déjà  plus. 

Cette  scène  effrayante  venoit  à peine  de  se 
passer  aux  Tuileries,  que  déjà  l’on  répétoit , 
dans  plus  d’un  cercle,  que  j’avois  eu  l’or- 


(a)  J. -13.  Kousseau. 
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gnei lieuse  audace  de  vouloir  dicter  des  lois  à 
A upoléon;  que  même  je  le  menaçois  de  tout 
mou  courroux  sibyllin,  s’il  osoit  les  enfreindre. 

Vers  la  dernière  heure  du  jour,  un  ami 
fidèle  vint  me  prévenir  que  je  serois  arrêtée  le 
lendemain,  ai  mars;  que  les  ordres  venoient 
d eu  être  envoyés  au  ministère  de  la  police 
générale. 

Cela,  lui  dis-je,  pourroit  devenir  sérieux 
pour  tout  autre  que  pour  moi;  mais  je  redoute 
peu  le  grand  courroux  de  Buonaparte  : il  rie 
doit  pas  m’effrayer. 

C est  dans  le  silence  de  la  nuit  que  pour  m’en, 
bien  convaincre,  je  vais  combiner  mathémati- 
quement dix-neuf  grandes  patiences.  Je  veux 
employer  les  ressources  infaillibles  de  la  cabale. 
Je  puiserai  mes  réponses  dans  la  science  dite 
hermétique  : mon  opération  enfui  terminée,  je 
demeurai  convaincue  que  mon  éternel  persé- 
cuteur étoit  cependant  mon  obligé  (2). 

ht  le  génie  Ariel , que  j invoquai,  me  dit 
ces  mots  : 

« Sibylle  , je  veille  constamment  sur  toi , 
» ahisi  que  tou  archi-quadrisayeule  (a).  » 

“ Le  premier  jour  consacré  à Mars , au  mo- 


(a)  La  Sibylle  de  Cumes. 
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» ment  où  le  roi  des  astres  sera  parvenu  au 
» si  eue  du  Bélier,  tu  recevras  un  ami  de 
» Napoléon.  Parle-lui  le  langage  de  la  vérité  ; 

» mais  bannis  de  ton  cœur  la  crainte  et  l'hé- 
» sitation.  Il  voudra  t’intimider;  mais  il  t’est 
» facile  de  lui  en  imposer  à lui-même;  car  son 
» maître  altier  tremble  sur  ses  destinées  futures. 
» Déjà  il  succombe  sous  le  poids  de  son 
» effrayante  fortune  , et  l’avenir  lui  inspire  un 
» juste  eüroi. 

» Ecoute:  il  affectera  devant  la  Pythonisse 
» le  calme  apparent  de  la  plus  grande  sécurité. 
» Tu  peux  lui  dire  que  déjà  il  redoute  les  suites 
» de  l’entreprise  téméraire  de  celui  qui  l'envoie 
» vers  ton 

» Ce  maître  tout-puissant  voudroit  faire  saisir 
y>  ton  étonnant  ouvrage  Ça);  mais  les  vérités  qu  il 
« renferme,  et  qui  le  concernent,  l’ont  déjà 
» frappé,  et  lui  laissent  dans  l’esprit  des  doutes 
» qui  l’obsèdent.  Toi  seule  peux  lui  donner  la 
» clef  d’un  grand  mystère  qui  l’occupe  et  l’in- 
» quiète.  Ainsi , quand  il  te  consultera  , tu  peux 

(æ)  L’ex-consul  Cicéron  venoit  de  publier  un  écrit  cpii  dé- 
plut au  dictateur  César.  Que  fit  César?  Il  réfuta  l’ouvrage,  oui 
ne  reçut  pas  moins,  malgré  la  réfutation,  l’hommage  et  la  sanrtion 
des  siècles;  mais  la  postérité  sait  au  moins  quelque  gré  au  tout- 
puissant  César  de  n’avoir  point  persécuté  le  panégyriste  de 
Caton. 
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» t’exprimer  sans  faiblesse;  car  je  le  le  répèle, 
» ton  pouvoir  sur  lui  est  absolu,  an  moyen  de 
» ton  unique  talisman. , et  malgré  Mizlatn  (a) 
» il  doit  faire  sur  son  esprit  un  tel  eHèt,  qu'il 
j)  fera  révoquer  trois  fois  les  ordres  émanés  et 
M donnés  danssa  colère , pour  te  priver  înomen- 
» tanément  de  ta  liberté  (3). 

» O inévitable  révolution  des  choses  hu- 
inaines  ! ô destinées  des  hommes  déposées 
» dans  les  mains  d’un  seul!  dit  encore  le  génie.  » 
11  ajoute  : « Je  vais  graver,  pour  ta  sûreté, 
» mon  sceau  sur  une  plaque  de  métal  vierge. 
JJ  il  est  doué  d’une  vertu  particulière  pour 
33  éloigner  les  agen.s  trop  fameux  d’une  police 

» ministérielle Mais  je  le  le  dis  : il  te  huit 

3>  quitter  Lut'ece  le  premier  jour  du  mois 
» Jplirizo  (£) , et  surtout  n’attends  pas  le 
33  lever  de  l’aurore , et  encore  moins  que  les 
3)  rayons  du  soleil  éclairent  la  terre  pour  te 
33  recueillir  un  moment  vers  la  Silphjrie  (t).  La 
33  tu  parviendras,  au  moyen  de  ta  correspou- 
» dance  intime  avec  ces  intelligences  supérieur 
33  res,  à cet  état  tranquille  où  l’âme , également 
33  indifférente  aux  faveurs  comme  aux  revers 


(а)  Génie  des  amulettes. 

(б)  En  latin,  Aprilis. 

( c ) Pays  des  Silphes,  génies  de  l’air. 
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» de  la  fortune,  supporte  les  orages  et  brave  les 
» tempêtes  de  la  vie  avec  calme  et  fermeté.  » 

Ainsi  me  parle  mon  bienveillant  Génie.  Il 
pose  un  triangle  sous  le  seuil  de  mon  cabinet 
sibyllin , et  me  remet,  pour  ma  garde,  un 
morceau  de  plomb  noir  ou  d’airain  à' Hermès , 
dieu  du  temps.  Je  remarque  que  le  nom 
à'Ariel  dominoit  celui  de  Saturne , et  que 
l’auge  m’accordoit  une  protection  spéciale , 
me  dispensant  , pour  cette  unique  fois , de.! 
parfums  accoutumés. 

Déjà  depuis  quelques  heures,  la  nuit  avoit 
couvert  la  terre  de  ses  sombres  voiles.  Je  vois 
lever  graduellement  à l’horizon  un  nouvel  astre 
qui,  sans  avoir  l'éclat  du  soleil,  laisse  couler 
dans  les  airs  une  lumière  douce  et  assez  écla- 
tante pour  répandre  sur  notre  univers  les 
nuances  du  jour  naissant.  La  nuit  conservoit 
encore  son  empire,  et  cependant  elle  olfroit 
à mes  yeux  enchantés  mille  tableaux  sur  les- 
quels ils  se  reposent  paisiblement.  J ailois  me 
livrer  au  sommeil,  et  déjà  Morphée  versoit  ses 
pavots  sur  mes  paupières  appesanties,  quand 
tout  à coup  j’entends  une  voiv  qui  me  crie: 
O Sibylle  ! vois  la  cité,  superbe  soumise  à 
Suclagus  0).  Mascarun  (/*)  embrasse  sa  cause, 

(a)  Génie  inallaisant  ilu  fçi', 

(i)  Génie  de  dévastation 
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Heureusement  que  Sùnbur  (a)  vient  de  pré- 
sider à de  grandes  et  importantes  délibé* 
râlions  (b). 

Sache  que  les  esprits  célestes  ne  commissent 
ni  jalousie,  ni  désir  de  vengeance.  Il  n’en  est 
pas  de  même  des  spectres  hideux . soumis  à 
ZaJiun  , génie  du  scandale  et  do  l’offense. 

Mais  ton  ange  Ariel  a le  pouvoir  de  chasser 
le  féroce  Mizgiian  (c)  et  de  ramener  le  calme 
sur  les  flots.  Eu  attendant  qu’il  opère  ce  grand 
prodige,  il  prend  sous  sa  garde  expresse  l’antre 
de  Cumes  moderne.  Il  veut  y admettre  indis- 
tinctement pendant  onze  journées  l'adepte  et  le 
profane...  Mais  il  exige  de  toi-même  impérieu- 
sement que  tu  rendes  au  public  , jour  par  jour, 
un  compte  détaillé  des  moindres  faits  et  des 
anecdotes  les  plus  secrètes  et  les  plus  intéres- 
sâmes qui  le  seront  racontées.  De  la  dixième 
a la  douzième  heure  , sous  l’influence  de 
Bar  eus  (</),  il  exige  de  plus  que  lu  y joignes 
tes  propres  réflexions  ; car  plus  d’un  mécréant 
sera  curieux  de  voir  1 elfet  que  peuvent  pro- 
duire des  conseils  sibyllins,  et  dictés  surtout- 
par  une  femme  telle  que  toi. 

(а)  Ange  tle  jugement. 

(б)  I.e  Congrès. 

(c)  Génie  des  oiseaux  de  proie. 

{ei)  Ge'niede  la  préfecture. 
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Je  me  soumets  à ce  qu  exige  îe  Génie  ; mais 
je  lui  fais  observer  que  dans  tous  mes  dires  je 
démontrerai  à certains  indiscrets  de  tous  les 
rangs,  de  toutes  les  classes,  que  révéler  un 
s cret  est  non  seulement  un  outrage  fait  a la 
Religion  , mais  encore  un  attentat  contre 
l'honneur.  Ainsi  donc  je  raconterai  des  laits 
incontestables;  mais  tout  ce  qu’a  déposé  l’amitié, 
tout  ce  qui  émane  directement  de  la  contiance 
intime,  sera  toujours  par  moi  religieusement 
conservé,  et  demeurera  enseveli  dans  ma 
tombe  (ci). 

D'ailleurs,  celle  qui  fit  couler  tant  de  fois  les 
larmes  de  la  reconuoissance , et  qui  voudroit 
ensuite  chercher  un  plaisir  plus  doux,  ceue-là, 
dis-je  , n'est  pas  digne  de  sentir  tout  le  charme 
de  bien  faire 

Tandis  que  je  me  pariois  ainsi,  le  soleil,  dont 
tout  à coup  les  rayons  pénétrèrent  mes  croisées, 
donna  plus  de  splendeur  à la  couronne  bril- 
lante qui  ornoit  le  front  à'Jriel , comme  un 
nuage  électrique.  Pendant  que  ce  prodige 


(«)  Le  secrétaire  d’un  des  ennemis  du  maréchal  Calmai 
demanda  d’entrer  à son  service,  promettant  de  lui  révéler  tous 
les  secrets  de  cet  ennemi  qui  venoit  de  mourir.  Si  c’elo.t  un 
honnête  homme,  dit  Catinat,  il  ne  me  révèleroit  pas  les  secret* 
de  son  maître;  et  il  refusa  de  les  savoir. 
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s'opéroit,  le  génie  devint  peu  à peu  invisible 
n mes  yeux.  Il  inc  paroissoit  armé  d’une  épée 
flamboyante,  prêt  à en  frapper  les  diverses 
classes  de  mouches  qui  oseroient  se  présenter 
devant  moi  avec  des  intentions  hostiles;  car  ou 
peut  les  diviser,  d’après  Linné  et  Geoffroy  (4)  , 
en  deux  classes  generales,  partagées  en  cinq 
familles  : les  mouches  à ailes  panachées,  les 
mouches  à masques;  ces  dernières  étoient  celles 
que,  dans  ce  terrible  moment,  j’avois  le  plus 
a redouter.  Cependant  je  11  en  trouvai  sur  mon 
passage  ( pendant  les  cent  jours  de  l’usurpation) 
que  quelques-unes  de  cornues , et  même  elles 
étoient  d une  famille  tout-à-fait  dégénérée. 
Aussi  je  leur  disois  : 

Doh  non  doli  sunt , ni. si  astu  colas. 

Une  ruse  manque  son  eltet,  si  on  ne  ta  conduit  pas  avec 
finesse. 

Plaute. 
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Si  eut  aqua  profunda  , sic  consi- 
Hum  in  corde  ci  ri  : cir  sapiens 
exhauriet  illud. 

Les  conseils  se  recèlent  dans  le 
cœur  de  l’homme  à la  manière 
d’un  profond  abîme  sous  une  eau 
donnante  : mais  l’homme  sage  les 
épuise;  il  en  découvre  le  fond. 

Proc ■ 20.  5. 


L’air  silencieux  oui  régne  autour  de  moi  fait 
naître  dans  mon  coe  ur  des  se  nsa  t io  n s p 1 u s d o n ces , 
les  oiseaux  semblent,  par  leurs  mélodieux 
accords,  m’inviter  à chasser  ma  profonde  mélan- 
colie. Cependant  je  repassois  douloureusement 
dans  mon  esprit  les  déplorables  événemensdeia 
veille.  Ah!  m’écriai-je  spontanément,  malheur  à 
ceux  qui  ont  pu  coopérer  sciemment  à cette  hor- 
rible trahison!  Puissent-ils  éprouver  le  sort  que 
leur  prédit  cet  orateur  célèbre,  qui,  pour  avoir 
déjoué  d’infâmes  complots , mérita  le  nom  de 
père  de  la  Patrie  : « Omnes  immemorembeneficu 
n oderunt:  eamqueinjuricun  in  delen  ieudà  hbc 
» ralitate  sibi  etiamjieri;  eumque,  quifaciat , 
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» communem  hostau  tenidorum  pntant.  Un  in- 
» grat,  dit  ce  grand  homme,  est  haï  de  tout 
» le  inonde;  et  comme  scu  injustice  tend  à re- 
» iroi.hr  la  générosité,  chacun  s’y  croit  intéressé 
pa  s tnnelLment.  On  le  regarde  comme  l’en- 
» ncMii  commun  de  tous  ceux:  qui  sont  dans  le 
» cas  d avoir  bc  ;oin  qu'on  leur  fasse  du  bien.  » 
Aimi  donc  la  postérité  sera  peut-être  plus 
sévère  que  nos  contemporains.  Elle  dira  de 
ceux  qui  nous  ont  ramené  ce  précurseur  de 
tant  de  fléaux:  Ils  ont,  dans  leur  rage  impie, 
voulu  arracher  de  l’autel  l’image  du  vrai  Dieu, 
pour  y replacer  un  vain  simulacre  de  Baal ; 
et  pour  conquérir  cette  immortalité,  qui  est 
aussi  le  partage  des  grands  crimes,  ils  ont  osé 
faire  entendre  ces  paroles  d’un  saint  pape  : 

Ad  hoc  enim  potestas  dominovum  meoriun 
pictati  cœhlhs  data  est  super  omnes  domines  , 
ut  cpdbonci  appetu/it,  adjuventur,  ccelorunivia 
la/ gais  patcat , ut  terrestre  Reguwn  codes ti 
lie  g no famuletur . 

Greg.  lib.  //,  epist.  62.  Maur.  Aug. 


« Sachez,  ô grand  Empereur  , que  la  sou- 
» veraine  puissance  vous  est  accordée  d’en 
» haut,  afin  que  la  vertu  soit  aidée,  que  les 
» voies  du  ciel  soient  élargies,  et  que  l'em- 
» pire  de  la  terre  serve  I empire  du  ciel.  » 
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Mais  la  Providence,  la  sage  et  immuable 
Providence , qui  veille  à tout,  qui  conduit  tout, 
a prononcé  anathème  contre  ceux  qui  , char- 
gés par  état  de  nous  montrer  l’exemple  de  la 
soumission  et  de  la  fidélité  des  peuples  envers 
leurs  Rois,  sont  devenus  les  complices  de  cette 
lâche  trahison  , qui  a plongé  la  France  dans  un 
abîme  de  malheurs. 

1!  en  est  même  qui  disoient  hautement , en 
voyant  l’impression  profonde  que  la  présence 
du  Roi  avoit  faite  le  jour  où  ce  Prince  se  ren- 
dit à l’assemblée  des  députés  : 

« Venez,  venez,  faisons  contre  lui  de  sécrétés 
x menées  : Vanité,  cogdemns  adversits  cuin  cogê- 
» tationes.  Unissons- nous  pour  le  décréditer 
» tous  ensemble  ; frapponsde  de  notre  langue  , 

et  ne  souffrons  plus  qu  on  écoute  tous  ses 
» beaux  discours  : Perculiamus  eurn  linguâ , 
» ne  que  aile  n da  mus  universos  sennoiies  ejus.  » 

C’est  ainsi  que  ces  pervers  conjuroient  la 
mine  de  leur  patrie  ; mais  aussi  un  j uste  châti- 
ment les  atteindra,  et  leur  sentence  partira 
d’en  haut. 

E.rpeUam  te  de  s t alloue  tua , et  de  mini  sténo 
iuo  deponam  te  (a). 

(a)  Aristide,  surnommé  le  juste  , assisloil  tranquillement  •* 
l'arrêt  de  son  bannissement.  Un  paysan  qui  ne  le  connoiisoU 
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« ,T n t’ôlcrai  de  ton  poste,  dit  Isaïe,  et  je  to 
» déposerai  de  ton  ministère.  » 

Pour  moi,  foible  mortelle,  qui  ne  peux  que 
gémir  sur  les  erreurs  que  promet  ce  siècle, 
qui  ne  dois  désigner  à la  vindicle  publique 
aucun  des  coupables  qui  ont  su  tromper  les 
yeux  do  la  justice,  je  me  borne  à faire  des 
vœux,  pour  que  la  suprême  puissance  qui  nous 
gouverne  avec  tant  de  sagesse,  leur  inspire  des 
senlimens  plus  [nobles  et  plus  purs,  et  pour 
qu'eniin  ces  brebis  égarées,  de  tous  les  rangs  et 
de  tous  les  âges,  reviennent  pour  toujours  au 
bercail,  et  reconnoissent  leur  digne  et  légitime 
pasteu  r 

Qui  sait  se  posséder  peut  commander  au  Monde. 

Prœclaiv  Philo  : Becitum  qui  eliain  in  scnec - 
tute  conligerit , ut  sapieuliam  vc  rus  que  opi- 
niones  assequi  possit. 

Fin.,  v.  21. 

« Heureux,  dit  très -bien  Platon,  l'homme 
« qui  peut,  ne  fût-ce  que  dans  sa  vieillesse, 

pas,  et  ne  savoit  pas  écrire,  s'approche  de  lui,  et  le  prie  de 
mettre  sur  sa  coquille  la  condamnation  d’Aristide.  « Quelle 
raison  avez-vous  à condamner  ce  citoyen  ? » demande  Aristide. 

<t  \ucune,  répond  le  manant  ; je  suis  seulement  fatigué  de  l’en- 
tendre continuellement  appeler  le  juste.  » Aristide  écrivit  sa 
propre  condamnation. 
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» parvenir  à être  sage , et  à penser  saine- 
ment. u 

Et  après  cpielques  instans  d’un  silence  non 
interrompu,  le  calme  rentra  peu  à peu  dans 
mon  âme;  toutes  les  pensées  tumultueuses  qui 
m’avoient  agitée  depuis  quelques  jours,  firent 
place  alors  à des  sentimens  plus  paisibles. 

Il  étoit  cinq  heures  du  matin.  Fatiguée,  ac- 
cablée de  mes  réflexions , un  sommeil  pénible 
ferma  pour  quelques  instans  mes  paupières 
appesanties:  alors  des  songes  effrayans  vinrent 
en  foule  me  tourmenter.  Un  cri  étouffé  m’é- 
chappe, mes  yeux  s’entr’ouvrent , et  la  terreur 
qui  m’a  réveillée  ne  s’évanouit  point  avec  le 
sommeil.  Mais  j’avois  plusieurs  horoscopes  à 
combiner  ; l’un  surtout  étoit  attendu  vers  la 
neuvième  heure  du  jour.  Je  préparai  mes 
sphères,  et  divisai  9999  points  de  cabale  avant 
de  pouvoir  calculer  l’état  du  ciel. 

Et  je  me  dis: 

Si  la  triste  étude  des  thèmes  célestes  ouvre 
aux  hommes  une  source  de  terreurs , en  leur 
annonçant,  dès  leur  naissance,  les  maux  de 
toute  espèce  dont  ils  sont  menacés,  ils  peuveut 
cependant,  par  la  sagesse  de  leur  conduite, 
tempérer  la  maligne  influence  des  génies.  Car 
il  en  est  pour  chaque  élément,  chaque  saison 
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chaque  mois,  chaque  jour  solaire  ou  lunaire, 
chaque  heure  divine  ou  nocturne;  el  la  moindre 
méprise  dans  la  construction  d une  grande 
cabale  astrologique  , mèneroit  inévitablement  à 
des  résultats  faux  et  entièrement  opposes  à ceux 
qui  dcvroienl  être  ie  fruit  de  nos  recherches. 
Je  veux  le  dire  à tous  ceux  qui  s'effraient  d une 
ombre  : l’astrologie  judiciaire  renferme  une  telle 
quantité  de  préceptes,  ses  données,  dit  un 
savant,  sont  si  arbitraires,  si  multipliées , qu'il 
est  presque  impossible  de  ne  pas  commettre  des 

erreurs Aussi  rencontre- t -ou  peu  de  ces 

productions  qui  ne  renferment,  si  je  puis  m ex- 
primer ainsi  , quelques  solécismes  d astronomie. 

Pour  opérer  sûrement , il  faut  s’écarter  par 
fois  de  la  route  tracée  par  certains  modernes, 
el  s en  rapporter  à nos  premiers  maîtres  , les 
Egyptiens.  Ab!  certes,  ces  cabalistes  ( a ) con- 
noissoient  bien  la  valeur  des  nombres,  et 
savoienl  le.s  combiner  avec  les  mystères  impé- 
nétrables de  l’astrologie  judiciaire.  Aussi,  leurs 
documens  sur  certains  points  ( tirant  toutefois 
besoin  d'écarter  de  moi  le  prestige  ) me  pa- 


0»)  Le  mot  cabale  signifie  strictement  réunion  de  doctrine  el 
de  science  transmises  de  vive  voix,  ou  allégoriquement  tracées, 
et  toujours  en  vue  d, 'instruire  de  la  triple  science  de  Dieu,  do 
i homme  et  de  ta  nature. 
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loissent  aujourd’hui  forts  de  logique  et  de 
raison. 

Sans  m'écarter  du  système  de  Newton  , ni 
de  celui  de  Gallilee,  je  commence  par  déter- 
miner la  position  de  la  sphère  convenable  an 
heu  de  la  naissance  de  celui  dont  je  cherche 
l’horoscope;  je  remarque  quel  signe  et  quel 
degré  du  zodiaque  se  trouvoient  à i’horizon 
oriental  à l'instant  préfixe  de  la  nativité.  Alors 
par  les  pôles  du  monde  et  par  les  deux  points 
(tu  lever  et  du  coucher  du  soleil,  je  trace  deux 
ceie.es  correspondans  l’un  à l’autre,  que  je 
coupe  en  quatre  parties.  Je  divise  par  trois 
chacune  de  ces  parties;  ce  qui  forme  les  douze 
maisons.  Les  quatre  correspondans  aux  quatre 
points  cardinaux,  cest-à-dire  la  première,  ia 
quatrième,  la  septième  et  la  dixième  éloient, 
suivant  les  Hiérophantes  et  les  disciples  de 
1 école  hermétique,  les  plus  puissantes.  Elles 
réfléchissent  directement  les  rayons  des  in- 
fluences célestes.  Les  Grecs  les  appeloient 
angulaires  ou  points  centraux.  Elles  se  rap- 
porloient  aux  quatre  âges  des  hommes;  et 
souvent,  sur  cette  distribution,  les  astrologues 
diffèrent  eutr’eux.  Des  huit  autres  maisons  , 
quatre  éloient  dites  ATlOAHMATA  , c’est-à-dire , 
lieux  pacifiques  ou  paresseux  , et  les  quatre 
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autres  nANA$OPAl.  La  première  de  toutes,  c’est- 
à-dire,  celle  correspondante  a 1 instant  de  la 
nativité  , est  l’horoscope  par  excellence:  de  son 
influence  particulière  dépend  le  destin  du 
non  veau-né. 

Je  trace  ensuite  une  figure  genéthchciqiic 
pour  pouvoir  en  déduire  le  thème  du  sujet. 
J examine  attentivement  les  caractères  caba- 
listiques et  géomnntiques  des  planètes  , leurs 
noms,  leurs  désignations  mythologiques  ou 
symboliques,  les  Génies,  Esprits,  Anges,  Intel- 
ligences, Démons  qui,  suivant  la  doctrine  des 
différons  peuples , prcsidoient  à ces  corps  cé- 
lestes ; leurs  influences,  températures,  sexe, 
iconologie  ; les  élémens,  parties  du  corps, 
métaux  , pierres  , arbres  , plantes  , parfums, 
animaux,  couleurs,  lettres  cabalistiques  cor- 
respondant à chaque  planète,  et  beaucoup 
d’autres  attributions  semblables.  Tout  cela  , 
dis-je  , est  indispensable  pour  perfectionner 
l’œuvre  si  sublime  d'un  horoscope  parfait  (5). 

Lorsqu’on  cultive  la  science  des  signes , on 
est  étonné  de  rcconnoîlre  combien  eiie  force 
l honmie  à devenir  intelligent  et  propre  à con- 
cevoir toutes  les  sciences  et  les  arts,  dont  elle 
insinue  l’esprit,  en  conduisant  à étudier  la 
science  des  nombres  qu’elle  accompagne.  Elle 
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fait  reconnoître  des  vérités  palpables  et  mathé- 
matiques, toujours  suivies  de  la  plus  agréable 
iustruetion.  Certes,  dans  les  temps  gothiques 
et  demi-barbares,  si  elle  a.  eu  des  sectateurs, 
et  même  des  martyrs , cela  ne  peut  paroitre 
étonnant.  Mais  que  de  nos  jours  on  la  traite  de 
science  mensongère  et  dangereuse,  cela  prouve 
l’ignorance  de  nos  demi-savans.  Aussi  la  com- 
parent-ils à ces  gouffres  profonds,  cachés  au 
sein  des  mers , qui  entraînent  sous  les  flots  qui- 
conque se  laisse  éblouir  par  les  discours  trom- 
peurs et  les  promesses  fallacieuses  des  sirènes 
séductrices  qui  habitent  ces  régions. 

Et  pourtant,  je  le  demande  de  bonne  foi  à 
tous  ces  faux  adeptes  qui  viennent  en  secret 
consulter  la  sibylle  , plusieurs  d eutr’eux , en 
sortant  du  nouvel  antre  de  Cames , n’ont -ils 
pas  senti  leur  âme  doucement  émue , au  sou- 
venir des  actions  vertueuses  de  leur  vie,  que 
mon  art  leur  relraçoit,  et  aux  espérances  d’un 
avenir  heureux  que  je  déroulois  sous  leurs 
yeux;  il  est  vrai  que  je  n’entends  parler  ici 
que  de  ces  hommes  dont  le  cœur  noble  et  pur 
ne  fut  jamais  souillé  d’aucun  crime;  car  pour 
ces  grands  coupables,  que  déchirent  des  re- 
mords toujours  renaissaus,  c’est  en  vain  qu'ils 
so  flatteroient  du  loi  espoir  de  recouvrer  la 
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paix , en  pénétrant,  an  moyen  de  mon  art, 
l'avenir  qui  les  attend.  Mes  oracles  sont  pour 
eu k des  arrêts  de  mort;  et  lorsque  je  replace 
sous  leurs  yeux,  quelques  circonstances  crimi- 
nelles de  leur  vie  passée,  je  les  vois  chercher 
à répandre  le  doute  sur  la  vérité  de  mes  dires; 
je  lis  en  même  temps  dans  leurs  regards  1 im- 
pression profonde  que  mes  importunes  révé- 
lations font  sur  leur  cœur.  Et  leur  juste  supplice 
a déjà  commencé  (tf). 

Toute  ma  vengeance  alors,  envers  ces  vio- 
lateurs de  toutes  les  lois  divines  et  humaines, 
se  borne  à leur  rappeler  ces  vers  de  Juvenab 

Abstineas  igitur  damnandis  : hujus  enim  vel 
Una  païens  ratio  est , ne  crirnina  nostra  sequantur 
Ex  nobis  geniti  : quoniam  dociles  imitantes 

Turpibus  ac  praxis  omnes  surnus 

Juv.  Sa/.  XIV. 

« Faisons  donc  en  sorte  que  nos  actions  soient 
» irréprochables,  de  peur  que  nos  enfans  ne 
» s’autorisent  de  nos  travers;  car  nous  sommes 
» imitateurs  dociles  de  la  perversité.  » 

La  onzième  heure  du  jour  vient  de  sonner; 
je  vais  préparer  mes  divers  tharots,  faire  tourner 

■ - ■ — - — — » ■ ■ rm<-  ..  . ...  ..  ■ ■ mrqj 

(a)  Chiion,  philosophe  grec,  dit  que  la  perfection  de 
l’horrmie  est  de  prévoir  ce  qui  arrivera;  et  selon  Isocrate,  ce 
qu’on  entend  par  la  d/vination  est  une  science. 
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dix-neuf  fois  ma  baguette  magique,  interroger 
ma  poule  noire,  — peut-être  même  mon  Lutin; 
mais  pour  Asmodée , je  veux  le  retenir  {et 
pour  cause')  au  secret. 

Cependant,  je  renouvelle  ici  mes  serinens  : 
Quand  la  douce  paix  régnera  parmi  les  hommes, 
quand  tous  les  intérêts  particuliers  se  confon- 
dront dans  l’intérêt  général,  alors,  comme  je 
l’ai  dit,  je  déposerai  tous  mes  trésors  sibyllins 
sur  les  marches  du  temple  de  Delphes,  après 
toutefois  avoir  pris  des  mesures  pour  que  ce 
dépôt  unique,  conservé  religieusement,  passe 
intact  à la  postérité  la  plus  reculée, 

Pour  l’effroi  de  la  terre  et  l’exemple  des  rois. 

Voltaire. 
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Depuis  quelques  instans,  je  consulloîs  pour 
mou  inslruction,  le  livre  obscur  des  destins; 
j observois  la  position  des  corps  célestes  rela- 
tive au  jour  où  jefaisois  mes  figures  géomanti- 
ques(6),  qui  consistent  dans  un  nombre  de  points 
combinés,  au  moyen  desquels  je  prétendons 
connoifre  1 avenir.  J y parvins  en  eflet,  surtout 
quand  j’eus  jeté  une  certaine  quantité  d’eau 
préparée  dans  un  vase  de  porphyre.  Je  vis  alors 
qu'un  grand  nombre  de  consultans  étoient  ras- 
sembles dans  mon  salon,  et  qu  ils  dissertoient, 
chacun  dans  leursens, sur  les  fâcheux,  événemens 


qui  venoient  de  se  passer.  Il  s’en  trouvoit  qui 
laisoient  les  remarques  les  plus  curieuses  et  les 
plus  piquantes. 

Les  uns  plaignoienl  la  cour,  et  sembloient 
ressentir  eux -mêmes  toutes  les  souffrances 
quéprouvoit,  et  al  loi  t encore  éprouver  cette 


auguste  famille  qu’exiloit  la  trahison. 

Les  autres  se  réjouissoient  de  la  rentrée  de 
leur  protecteur , et  venoient  me  consulter  sur 
leurs  futures  dignités,  sur  leurs  grandeurs  éphé 
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mères.  Aussi,  ceüe  fois,  disoient- ils  avec  une 
joie  maligne,  cette  fois  Le  gouvernement  actuel 
sera  stable;  et  vous  ne  nous  annoncerez  plus, 
sibylle.,  que  la  fortune est  une  roue  qui  tour- 

nera encore...  pour  vous,  leur  dis-je;  car  vous 
êtes  des  girouettes.  Quoi!  ces  jours  derniers,  vous 
veniez  me  dire,  le  front  voilé  d’une  feinte  tris- 
tesse: Il  seroit  bien  malheureux  que  Napoléon 
triomphât,  car  la  France  seroit  perdue;  et 
aujourd  hui  vous  venez  me  demander  si  celui 
que  vous  regardiez  naguère  comme  un  second 
Attila , vous  verra  avec  bienveillance,  et  vous 
donnera  des  preuves  de  son  estime  et.de  sa  con- 
fiance! Ah,  certes!  vous  n’êtes  dignes  que  de  tout 
son  mépris.  Car  on  estime  un  homme  constant 
dans  ses  principes,  et  invariable  dans  ses  opinions, 
pourvu  toutefois  quelles  ne  tendent  qu’au  bien 
commun  ; mais  pour  un  caméléon  politique , 1 op- 
probre doit  être  son  partage Tenez,  leur 

dis- je  , si  Buonaparte  m’a  voit  comblée  de  ses 
dons,  s’il  m’a  voit  gratifiée  dune  place,  s’il 
m’avoit  même  rayée  de  la  liste  fatale,  je  lui 
eusse  voué  une  reconnoissance  éternelle,  et 
j’aurois  su  distinguer  en  lui  le  guerrier  qui 
défendit  son  pays  contre  les  efforts  des  enne- 
mis extérieurs,  et  sut  étouffer  les  dissensions 
intestines,  d’avec  un  usurpateur  qui  vient  1 asser 
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servir,  et  lui  ramener  la  guerre  avec  tous  ses 
fléaux:. 

Et  votre  ouvrage,  dit  un  de  ceux  qui  par- 
taient le  plus  en  faveur  de  Napoléon , que 
deviendra  l-il?  Déjà  le  Nain  Jaune  a,  depuis 
hic  r , annoncé  vos  futures  destinées  (7).  Ah  ! dit 
un  autre,  la  Sibylle  11'étoit  plus  sur  le  trépied 
lorsqu’elle  nous  a prédit  que  Napoléon  suc - 
comberoit  sans  gloire. 

Il  s arrête  ici El  Louis  XVIII  qui  doit 

apaiser  des  tempêtes  violentes,  et  ramener  les 
enfans  égarés.....  Et  Je  calme  universel  qui  doit 

renaître  pour  tous Ah  ! je  l’avoue  avec  peine, 

sibylle,  mais  pour  cette  fois,  Ariel,  le  bel  Ariel 
s’est  fait  un  plaisir  malin  de  vous  tromper. 

Cependant  je  remarque  que  ceux  qui  me 
tenoient  ce  langage  étoient  précisément  ceux-là 
même  qui  m avoient  in  justement  frondée  sur  la 
.note  264  , et  qui  avoient  trouvé  fort  étrange, 
et  même  inconcevable,  que  je  remisse,  pour 
ï8ir),  à manger  la  poule  au  pot. 

La  puissance,  leur  disois-je  , ô mes  adeptes  ! 
est  une  maîtresse  inconstante  qui  a une  infinité 
d’amans;  et  trop  souvent  l ignorance  rend  les 
hommes  plus  hardis,  et  le  savoir  plus  réservé.... 

Je  vis  une  certaine  personne,  qui  ne  m’éloit 
nullement  inconnue,  et  qui,  après  avoir  exa- 
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miné,  avec  lapins  scrupuleuse  atlention,  mes 
graves  politiques,  fit  un  mouvement  des  épaules, 
et  entra  la  première  dansmo«  cabinet  sibyllin. 

Après  les  complimens  d’usage  , elle  m’adresse 
ces  mots  : 

Quel  étoit  votre  motif,  Mademoiselle,  en 
écrivant  vos  Souvenirs  prophétiques , et  quel  en 
étoit  donc  le  but  véritable  ? — De  plaire  aux 
amateurs  de  toute  prescience , d étonner  les 
mécréans,  et  d’éclairer  certains  aveugles. 

Il  en  est  peu  de  ces  derniers  ! — Napoléon 
lui-même 

L’on  peut  cependant  vous  reprocher  une  ex- 
trême inconséquence  dans  vos  dires  à sou  sujet. 

— M’avez-vous  lue,  Monsieur?  avez- vous 
commenté  mon  ouvrage?  Ah!  dites  bien  à celui 
qui  vous  envoie,  que  le  29  mai  prochain,  je 
veux  encore  lui  donner  une  grande  et  terrible 
leçon  (8)  : mais  que  le  29  juin  est  et  sera  Je  jour 
par  excellence  , où  je  l’ajourne  encore,  et  c’est  à 
la  Malmaison , dans  l’appartement  même  qu’oc- 
cupoit  Joséphine,  que  la  Sibylle , 1 intrépide 
Sibylle  viendra  sur  son  talisman  pour  lui  donner 
enlin  la  solution  entière  de  ses  avis  infaillibles.... 
Une  rougeur  subite  couvre  le  front  de  mon 
adepte , il  reste  anéanti  et  stupéfait  sous  le  poids  de 
l'accablante  vérité  qu’il  prévoyoit  déjà.  Cepen- 
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dant  il  reprend  son  sang-froid,  et  me  consulte 
pour  lui-même.  Alors  je  reprends  ma  sérénité 
accoutumée,  cl  lui  dis: 

Il  est  des  maladies  que  l’influence  funeste  des 
astres  semble  rendre  inévitables;  et  pourtant 
j’oppose  les  ressources  de  mon  art  aux  craintes 
Irop  souvent  fondées  que  cette  influence  ins- 
pire; et  mes  calculs  scientifiques  ont  souvent, 
par  leurs  résultats  certains,  écarté  les  malheurs 
attachés  à une  mauvaise  étoile.  Vous  le  savez, 
je  suis  vraie  cabaliste,  et  je  suppute  les  lettres 
numérales  et  mystérieuses  qui  forment  les 
noms  des  corps  célestes. 


Mes  tablettes  de  Zoroastre  me  donnent  en 
ce  moment  le  produit  des  nombres  qui  vous 
sont  personnels,  et  mon  grand  tableau  amène 
les  points  ip  et  21.  Alors  je  vous  prédis,  Mon- 
sieur , que  des  crêpes  funèbres  couvriront  les 
étendards  de  l intrépide  Fcllo/ic , que  le  sang 
de  plus  de  cent  mille  de  nos  braves  arrosera  ces 
plaines,  témoins  muets  naguère  de  nos  succès. 
Le  génie  du  Grand  Frédéric  combattra  avec 
ses  petits  neveux,  et  de  concert  avec  les  guer- 
riers d 'Albion,  ils  triompheront  par  leurs  foudres 


multipliées,  et  ce  héros,  né  au  sein  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  en  est  déjà  l’espérance,  comme 
il  en  sci a bientôt  lu  gloire,  viendi 


ira , ainsi 
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que  je  lai  formellement  prédit  ( a ) , cueillir  la 

palme  immortelle  que,  d’une  commune  voix,  lui 

décernera  l’Europe  étonnée  \ mais  nos  vieux 
guerriers,  trahis  cette  fois  par  le  Dieu  des  com- 
bats, tomberont,  la  rage  dans  le  cœur,  sous 
les  efforts  de  l’étranger.  Vainement  le  vainqueur 
leur  offrira  la  vie.  Avec  cette  noble  assurance 
que  donnent  un  courage  indompté  et  une  longue 
habitude  de  vaincre,  ils  répondront  : « Qu  ils 
» surent  mourir  et  ne  se  rendent  pas.  » 

Ainsi,  après  une  bataille,  dont  les  fastes  de 
l’histoire  n’offrent  point  d’exemple,  vous  re- 
viendrez , vous  qui  déjà  révoquez  en  doute  mes 
funestes  prédictions , vous  reviendrez,  mais, 
vaincus,  humilies,  et  fuyant  ces  champs  de 
carnage  et  de  mort,  où  restera  ensevelie -l’élite 
de  nos  guerriers  ; peu  de  temps  après , vous 
invoquerez  Neptune;  et  la  seule  grâce  que  vous 
en  recevrez  sera  de  pouvoir  traverser  l’élément 
soumis  à son  empire,  pour  chercher  un  tiiste 
refuge  dans  une  île  déserte  et  ceinte  de  rochers. 

Que  mes  prédictions  se  gravent  dans  votre 
esprit,  car  je  vous  le  dis,  vous  serez  enveloppé 
dans  la  chute  d’un  homme  qui  se  croit  tout- 
puissant  , et  qui  pourtant,  d’après  mes  oracles, 
doit  cesser  de  l’être  dans  quatre  vingt-dix-huit 
jours  accomplis. 


(a)  Souvenirs  Prophétiques , pag.  5a. 
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Ce  colosse  dont  le  front  se  cachoit  dans  les 
eienx  , roulera  renversé  dans  la  poussière;  mais 
son  malheur  resserrera  encore  les  nœuds  qui 
vous  attachent  à lui;  et  déjà,  Monsieur,  vous 
avez  prouvé  que  l'infortune  de  celui  qui  fut 
notre  ami,  et  qui  versa  sur  nous  ses  bienfaits, 
ne  dégage  pas  un  grand  cœur  de  la  reconnois- 
sanee  qu’il  lui  a vouée;  votre  exemple  doit 
confondre  les  lâches  maximes  d’une  foule  d' il- 
lustres ingrats;  mais  je  veux  vous  l’avouer 
avec  cette  franchise  dont  je  fais  profession  : 
maintenant  vous  servez  une  cause  souveraine- 
ment injuste,  et  qui , d’après  mes  calculs  scien- 
tifiques , est  à jamais  perdue.  Croyez-moi,  gé- 
néral , employez  tout  l’ascendant  que  vous  avez 
sur  1 esprit  de  votre  maître.  Peut-être  en  est-il 
temps  encore.  Sauvez-le  , ah  ! sauvez-le,  ainsi 
qu  une joule  de  braves  que  sa  chute  doit  écraser. 
Retenez  ce  conseil , et  croyez  que  cette  action 
ne  peut  qu’ajouter  à votre  brillante  réputation. 

A la  vérité,  j'excuse  les  motifs  qui  vous  ont 
conduit  dans  mon  cabinet  sibyllin.  Je  ne  veux 
pas  même  invoquer  notre  génie  Hariél  ( a ) , 
et  chercher  à pénétrer  les  moyens  que  vous 
avez  employés  pour  revenir  en  France;  car 
j ai  résolu  de  11e  plus  soutenir  aucune  dis- 


(<7)  Génie  révélateur. 
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cussion  sur  des  matières  trop  épineuses  et  dans 
un  pareil  moment,  je  trouve  au  Tond  de  mou 
cœur  une  raison  pius  puissante  que  toutes  celles 
de  la  politique.  Elle  me  dit  que  Buonaparte sera 
vaincu.  (Il  l’est  déjà  dans  l’opinion.)  La  cause 
sacrée  des  lis  sera  encore  triomphante  , et  votre 
maître  n’aura,  dans  les  derniers  momens  de  sa 
gloire  éclipsée , que  le  château  de  Malmaison 

pour  unique  et  dernier  reluge Daignez 

11e  pas  oublier,  et  s’il  le  faut,  consignez  sur 
vos  tablettes  que  le  24  juin  est  l’anniversaire 
de  la  naissance  de  sa  première  épouse,  et  que 
le  29  juin  sera  le  jour  où  expirera  le  treizième 
mois  qui  s’est  écoulé  depuis  l’instant  quelle 
paya  à la  nature  l’inévitable  tribut  qu  elle  im- 
pose à l’humanité. 

Mon  consultant  restoit  frappé  d’étonnement. 
Cependant  il  hasarde  quelques  mots.  — J es- 
père, Sibylle , que  vos  oracles  ne  s’accom- 
pliront pas Mais  vous,  qui  voyez  si  loin 

dans  l’avenir , avez-vous  prévu  , pour  vous- 
même,  le  sort  qui  vous  attend  ? Apprenez  que 
l’empereur  est  vivement  piqué  contre  vous. 
Votre  arrestation  est  résolue  : ....  le  savez-vous, 
Madame?  Et  un  sourire  amical  se  peignoit 
néanmoins  sur  ses  lèvres  (a). 

(a)  Le  général  !> d fui  l’un  de  ceux  qui  s’opposèrent  le 

plus  formellement  à mon  arrestation  j et  quoi  qu  un  arrt  l Je 
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— Celte  bienveillance  qui  brille  dans  vos 
regards  trahit  votre  pensée  ; je  crains  peu 
l’eflet  de  vos  menaces  ; j oserai  même  les 
braver  et  m’exposer  an  danger  le  plus  imminent, 
pour  sauver  Napoléon  de  ses  propres  fureurs. 
Il  faut  l'empêcher  de  se  livrer  aux  vengeances 
qu  il  médite;  car  elles  retomberoient  sur  lui  et 
sur  nous.  Il  faut  arracher  de  son  cœur  des  es- 
pérances qui  lui  deviendroient  funestes.  Il  fan  I. 

enfin  sauver  une  illustre  victime Vous 

m’entendez,  Monsieur,  mais  pour  me  bien 
comprendre  , revenez  le  trente-unième  jour  (9). 
C'est  ici , dans  mon  cabinet  sibyllin  , que  je 
vous  déclinerai  son  auguste  nom;  et  malheur 
à vous,  malheur  à l'homme  du  destin  lui-même , 
s’il  ne  respecte  pas  une  tête  aussi  précieuse! 

Bert....  s’en  va  ; mais  il  11e  me  dit  point  adieu 
avec  le  tou  d'un  homme  qui  cherchera  à me 
nuire.  Son  air  sembloit  dire  : O Sibylle  ! j’ai 
voulu  vous  effrayer;  mais  vous  n’en  avez  pas 
moins  des  droits  à mu  protection  puissante.  Je 
lui  remets  mes  Souvenirs  prophétiques  ! Il  les 
reçoit,  et  me  dit:  Je  lirai  attentivement  cet  ou- 

3 7 


mort  pèse  aujourd'hui  sur  sa  tôle  , cela  ne  peut,  ni  ne  doit  m’etn- 
pêcher  de  consigner  ici  cette  inanjue  authentique  de  ma  juste 
et  bien  sincère  reconnoissance  envers  lui. 
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vrage,  — Surtout  le  testament  de  l’impératrice 
Joséphine,  lui  dis  - je  ; et  il  sortit  aussitôt 
pour  aller  reprendre  son  service  auprès  du 
souverain  de  Vile  d’Elbe. 

Un  homme  qui  adecloit  une  sorte  de  gravité 
succède  au  général,  et  engage  la  conversation 
sur  les  événemens  politiques.  — A l’entendre  , 
la  France  étoit  perdue  sans  le  retour  de  l’ex- 
empereur.  Le  Roi,  selon  ce  frondeur,  avoii 
aggravé  le  mal,  loin  de  1 alléger  , et  le  clergé 
surtout  a n roi t repris  une  certaine  prépon- 
dérance qui  nous  auroit  exposés  à de  nou- 
velles catastrophes  : grâces  en  soient  rendues  à 
1 invincible  Napoléon  !...  Je  fixe,  à ces  derniers 
mots,  mon  consultant  : ses  traits  d ailleurs  no 
m etoient  point  inconnus,  et  je  me  rappelle  que 
le  ip  décembre  1814,  ee  niéme  homme  étoit 
venu  chez  moi,  pour  m’engager , comme  amie, 
à supprimer  de  mon  ouvrage  tout  ce  qui  avoit 
rapport  à la  bonne  Joséphine  , et  aux  pré- 
dictions de  l’avenir,  ne  me  déguisant  pas  que 
mou  livre  seroit  l’objet  de  plus  d’une  cen- 
sure,et  notamment  de  celle  d’un  certain  clergé 
( car  il  eu  admet  deux  ) (a'). 


(«)  M.  11  lime,  dans  plusieurs  endroits  de  son  excellente 
Histoire  d’Angleterre,  convient  que  le  clergé  a conservé  les 
lettres  el  les  mœurs,  que  des  fureurs  purement  nées  d’intérêts 
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Hé  ! Monsieur , lui  dis-je , mes  Souvenirs 
prophétiques  sont  un  cours  de  morale  : lisez 

et  jugez L Ancien  Testament  nous  parle 

des  prophètes , et  le  Nouveau  les  admet 

et  nous  en  annonce  encore Ne  soyons 

donc  pas  plus  intolérans  que  lEglise,  lui  dis- 
je  alors.  Dieu  se  sert  souvent  des  voies  les  plus 
cachées  pour  éclairer  son  peuple.  La  nature  est 
un  miracle  continuel  : nous  ne  devrions  point 
en  chercher  d’autres.  Mais  l’homme , enve- 
loppé d une  matière  terrestre,  ne  peut  souvent 
parvenir  à la  divine  contemplation  dont  il 
faut  frapper  ses  sens;  et  la  révélation  que  Dieu 

accorde  à certains  êtres n’est  que  pour 

transmettre  ses  divines  volontés,  ou  effrayer 


temporels  s empressoient  de  détruire;  et  en  faisant  le  tableau 
effrayant  des  catastrophes  politiques  que  sa  pairie  a essuyées, 
il  remarque  que  , sans  le  clergé  , il  n’y  auroil  en  aucune  res- 
source, aucune  digue  contre  ce  déluge  de  maux.  « Les  ecclé- 
» siasliques,  disoit  Renoit  XIV,  ressemblent  aux  arbres; 
>>  il  faut  souvent  les  élaguer,  afin  qu'ils  donnent  de  bons  fruits, 
»>  eide  crainte  qu’ils  ne  portent  trop  d’ombrage.  >> 

Autant  je  vénère  ces  dignes  émules  des  François  de  Sales, 
des  Fénelon,  des  N incent  de  Paul  . autant  je  me  sens  pénétrée 
d indignation  , et  surtout  animée  d’une  sainte  colère  en  voyant 
ces  modernes  Gobet  el  Chabot  outrager  journellement  la  Divi- 
nité par  une  conduite  plus  que  scandaleuse,  et  trop  souvent 
sacrilège  : ils  osent  ainsi,  et  sciemment,  profaner  nos  plus  au- 
gustes mystères:  el  Dieu  ne  les  frappe  pas  de  ses  foudres  au 
pied  de  l’arche  sainte  ! 
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les  humains  par  la  crainte  du  péril  ou  du  châ- 
timent. Dieu  est  tout  amour;  mais  la  créature 
est  pleine  de  foiblesse  ; il  me  pardonne  donc 
mon  innocente  action,  si  tant  est  que  vous  me 
refusiez  le  don  de  la  révélation.  Comme  je 
n’opère  que  pour  le  bien  de  tous , comme  je 
veux  éclairer  et  non  effrayer,  sa  divine  misé- 
ricorde , j'ose  le  croire  , m’est  déjà  assurée  ; 
car  notre  divin  maître  l’a  dit  : Ne  jugez  jamais 
V homme  pauses  paroles , mais  bien  par  ses  ac- 
tions. Malheur  à ceux  qui  se  scandalisent  de  tout! 

Ainsi  j’étonnai  mon  curieux D’ailleurs 

mon  raisonnement  devenoit  sans  réplique.  Il 
se  garde  bien  de  chercher  à le  combattre  , et 
s’aperçoit  que  je  l’ai  deviné.  Je  parcours  la 
vie  entière  de  ce  consultant.  Je  fais  plus, 
je  la  scrute  avec  soin  ; ses  moindres  pensées 
me  sont  découvertes  : je  ne  veux  pas  lui  laisser 
ignorer  l’avenir  qui  l’attend  : je  distinguai  sur 
la  paume  de  sa  main  sept  petites  collines  ou 
protubérances  que  je  rapporte  aux  sept  pla- 
nètes principales  ; et  par  1 inclinaison  et  les 
sinuosités  des  lignes  que  formoient  les  replis 
de  sa  peau,  je  pouvais  deviner  son  caractère, 
le  tempérament  de  cet  homme  et  la  série  des  évé- 
nemens  qui  doivent  former  sa  destinée.  Ce  qui 
me  frappe  surtout,  est  une  remarque  curieuse 
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que  je  fais  alors  sur  son  pouce  gauche  : 1 Üui- 
mancie  m’apprend  enfin  quelle  est  la  redou- 
table profession  du  fourbe  et  téméraire 
adepte  (</).  Aussi  je  lui  recommande  formel- 
lement de  ne  faire  aucune  basse  dénonciation, 
de  ne  coopérera  aucune  mesure  arbitraire; 
car  je  lui  prédis  que  l'année  1817  ne  se  pas- 
sera pas  sans  qn'ii  11e  soit  jugé,  et  que  la  loi 
du  talion  11e  lui  soit  rigoureusement  appliquée. 

Et  mon  consultant  m'observe  et  cherche  à 
me  donner  quelques  ridicules  ; il  glose  sur  mou 
art,  et  feint  même  de  ne  pas  y croire.  I!  sort 
en  murmurant  contre  la  tolérance  qu'on  paroît 
encore  avoir  pour  moi:  car,  ajoute-t-H,  il  n'est 
pas  possible  que  le  doigt  de  Saturne  ait  pu  lui 
servir  de  moyen  de  divination  pour  révéler  ma 
profession.  J’ai  su  jusqu’à  présent  braver  toutes 
les  tempêtes  politiques  ; je  me  suis  ren- 
du agréable  et  recommandable  à tous  les 
divers  partis.  Hé  ! que  m’importe  celui  qui 
triomphe?  j’aurai  toujours  des  amis  dans  tous 

les  règnes D ailleurs  mes  rapports  secrets 

ne  pourroient  se  trouver  consignés  dans  au- 
cune administration  ; car  je  ne  figure  point 

ostensiblement Tout  est  mystère  autour  de 

moi  ; et  je  ne  flatte  jamais  le  vainqueur,  qu'il 


(//)  il  doil  ici  se  recoïinoilre. 
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ne  soit  snr  la  brèche Certes,  Napoléon 

saura  s’y  maintenir;  et  madame  la  Sibylle  , en 
attendant  la  seconde  déchéance  de  son  sou- 
verain , quelle  annonce  témérairement,  ira 
sous  peu  rêver  à son  aise  dans  la  prison , dite 
des  Madelonnettes  (10).  Ah  ! lui  dis-je , vous  êtes 

une  line  mouche Mais  je  commande  au 

maître  frelon,  et  ne  peux  craindre  votre  pi- 
qûre venimeuse;  le  dard  dont  vous  vous  servez 
pour  porter  si  sûrement  vos  coups  sera  brisé, 
je  l’espère,  ainsi  que  le  pouvoir  éphémère  que 
vous  exercez.  Cela  adviendra  du  8 juillet  i8i5 
au  18  octobre  1817. 

Et  tous  mes  adeptes  présens  me  félicitèrent  sur 
ce  qu’ils  nommoient  mon  courage  et  mon  éner- 
gie, et  cependant  ils  trembloient  tous  pour  moi. 

Forte  des  promesses  du  génie  Ariel,  je 
resterai  impassible  au  sentiment  de  toute 
crainte  , et  malgré  toutes  leurs  menaces,  je 
veux,  intrépide  Pythonisse , sur  le  trépied 
sacré,  11e  cesser  d’être,  jusqu'à  la  fin  de  mes 
pénibles  travaux  , 

Soit,  pour  les  oppresseurs  un  ardent  météore. 

Soit,  pour  les  opprimés  un  rayon  de  l'aurore. 

Poésies  d' Ossian. 

A l'heure  fixée  par  le  génie,  je  nie  ren- 
ferme dans  mon  intérieur  , où  cependant  je 
reçois  encore  dix-huit  personnes  privilégiées. 
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Une  de  mes  adoptes  les  plus  zélées,  mais 
sous  le  voile  rigoureux  de  1 incognito,  vient 
me  consulter  de  la  onzième  h la  treizième 
heure  du  jour  de  Mercure  ; elle  m apporte  les 
documens  nécessaires  pour  perfectionner  1 ho- 
roscope d’un  certain  personnage , qui  déjà 
s’éfoit  bien  trouvé  de  mes  dires,  et  surtout  en 
portant  constamment  sur  lui-même  , a son 
insu  (11),  un  sceau  composé  de  l’or  le  plus  pur, 
formé  au  jour  du  Soleil,  à i instant  de  la  con- 
jonction du  plus  beau  de  tous  les  astres  crées, 
et  de  la  Lune  dans  le  premier  degré  du  lion. 

Et  pour  parvenir  plus  sûrement  aux  résultats 
de  la  haute  cabale,  j’exhume  de  ma  bibliothèque 
et  compulse  un  manuscrit  unique;  ii  ctoit 
recouvert  d'une  plaque  d’airain  d J fermes  qui 
forme  le  triangle  exprimant  les  trous  états  on 
principes  : commencement , milieu , tenue',  et 
comme  les  philosophes  hermétiques,  je  veux 
me  servir  celte  fois,  pour  parvenir  à la  con- 
noissance  des  choses  les  plus  cachées,  de  la 
propriété  du  carré  de  X hypoténuse,  afin  de  dé- 
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montrer  la  génération  symbolique  de  la  science 
des  nombres  ; aussi  je  les  calcule  avec  l’at- 
tention la  plus  scrupuleuse  et  la  plus  minu- 
tieuse, et  mon  résumé  numérique  me  donne  le 
signe  07. 

Peu  après  je  dis  : Cet  homme,  s’il  le  veut, 
peut  encore  fixer  les  regards  de  toute  l’Europe , 
non  seulement  par  ses  hauts  faits  d'armes,  mais 
par  sa  modération  dans  la  lutte  qui  11e  peut  tar- 
der malheureusement  de  s’ouvrir.  De  la  noblesse 
de  sa  conduite,  pendant  le  cours  de  l’inter- 
règne , dépendra  pour  lui  et  les  siens,  l'estime 
du  monde  entier  qui  l’observe.  Son  choix  sera- 
t-il  douteux  entre  les  nouveaux  honneurs  qui 
l’attendent,  s'il  respecte  ses  sermens  ,et  l’infa- 
mie qui  flétrira  sa  gloire,  s’il  devient  parjure? 
Ah!  qu’il  11e  cesse  donc  jamais  de  se  rappeler 
les  conseils,  pleins  de  sollicitude,  de  celle  qui 
mérite  à si  juste  titre  tous  ses  regrets.  C’est  en 
les  suivant , que  ses.  contemporains  diront  de 

lui,  avec  une  sorte  d admiration Melior  est 

patiens  viro  forli;  et  qui  dominatur  animo  suo , 
cocpugnatore  urbium  (ci). 

D’ailleurs  je  vois  que  le  consultant  doit  avoir 


(«)  Le  patient  vaut  mieux  fjue  le  fort  ; et  celui  qui  dompte 
son  cœur,  vaut  mieux  <|uc  celui  qui  prend  des  villes.  Pro- 
verbes , XVI.  3a. 
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une  fermeté  de  caractère  cjai,  malgré  la  viva- 
cité de  ses  passions  , l'a  toujours  préservé  des 
dangers  de  la  séduction.  Incapable  de  varier 
dans  ses  principes,  de  plier  ses  opinions  selon 
ses  intérêts,  il  est  franc,  lidèle  et  généreux.  Ad- 
mirateur des  anciens  chevaliers  français,  dont 
l’histoire  plus  d’une  fois  a fait  palpiterson  cœur, 
ce  consultant,  dis-je,  est  loyal  et  brave  connue 
eux;  il  ne  connoît  d’autres  lois  que  celles  de 
l’honneur,  et  n’a  jamais  hésité  entre  le  sacrifice 
de  son  devoir  et  celui  de  sa  vie;  mais  pour  sa 
gouverne  actuelle,  il  doit  rester  au  sein  de  sa 
famille  adoptive,  et  se  rappeler  sans  cesse  qu’il 
est  né  Français,  que  sa  patrie  doit  l’emporter 
sur  les  liens  du  sang,  même  sur  ceux  de  la 
reconnoissance.  Il  est  destiné,  par  son  étoile  et 
par  Hahahel  (cî)  , à devenir  un  jour  le  second 
Turenne  de  la  France;  mais  il  doit  surtout 
renoncer  à voir  Napoléon. 

Celle  qui  m’interroge  me  fait  alors  diverses 
questions,  sur  lesquelles  je  me  crois  obligée  de 
garder  le  silence. 

Elle  ne  peut  s’empêcher  de  me  dire  que, 
pour  cette  unique  fois  , les  inspirations  de  mou 
génie  familier  se  trouvoient  en  défaut. 

Plaise  à Dieu,  lui  dis -je  encore,  que  les 


(a)  Génie  trois  foi ^ un. 
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maux  que  je  prévois  dans  ce  moment,  s’il  revient 
parmi  nous,  pour  mon  consultant , ne  se  réa- 
lisent jamais!  Puissé-je,  Madame,  êlre  réputée 
mauvais  prophète,  et  voir  encore  la  paix,  la 
douce  paix  rendue  à mon  malheureux  pays! 

Elle  me  quitte  et  me  jete  un  regard  signi- 
ficatif^), et  je  me  dis: La  vérité,  rien  que  la  vé- 
rité ne  plaît  pas  également  à tous  les  pauvres 
humains.  La  plupart,  le  bandeau  de  1 illusion  sur 
les  yeux,  arrivent  jusqu’au  bord  de  1 abîme, 
et  prêts  à y tomber,  ils  repoussent  Mabasiah(Æ) 
qui  s’efforce  de  les  arracher  au  péril.  Celui  pour 
qui  on  me  consulte  seroit  lui  - même,  S Une 
ni  écoutait , à la  veille  dune  chute  terrible, 
il  deviendroit  victime  d’un  faux  zele  , ou  seroit 
abusé  par  des  espérances  chimériques;  car,  en 
obéissant  aux  impressions  de  celui  qu’il  révère 
comme  son  bienfaiteur,  et  auquel  il  croit  tout 
devoir,  il  seroit  entraîné,  malgré  lui,  par  la 
force  des  eii constances,  et  seroit  le  témoin 
d’une  épouvantable  catastrophe.  Je  le  plain- 

(//)  Pour  frapper  plus  sûrement  l’esprit  de  cette  dame,  et 
donner  un  certain  poids  à la  force  de  mon  raisonnement,  je 
mets  sous  ses  yeux  le  portrait  de  la  douce  Joscphmc  . et  lui  dis  : 
celle-là  daignoit  m’honorer  de  sa  confiance  entière;....  puissent 
ceux  qui  vous  envoient, l'imiteren  tout  ! la  Sib\lle  s en  trous  eioit 
trois  fois  heureuse.  Historique- 

(b)  Génie  sauveur. 
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<U'ois,  etd’aulant  plus,  ajoutai-je,  que  la  recon- 
noissance  exalte  son  âme  sensible;  mais,  jo  le, 
dis:  en  politique,  le  salut  de  tous  doit  l'empor- 
ter siu-  les  atlèclions  les  plus  chères  et  les  plus 
sacrées.  Mon  estimable  adepte  doit  se  rappe- 
ler, pour  sa  règle,  l'époque  si  mémorable  du 
U»  décembre  iboq.  Ah!  ce  jour,  ce  triste  jour, 
ne  doit  jamais  sortir  de  sa  mémoire,  ainsi  que 
la  démarche  qu'il  lut  contraint  de  luire , malgré 
son  attachement  final,  et  Je  vœu  prononcé  de 
sa  conscience  (a). 

Un  jeune  officier  d’artillerie , qui  déjà  gvoit 
cède  le  pas  à une  Dame  pour  m’interroger , 
reprend  son  rang,  et  pénètre  aussitôt  dans 
1 autre  merveilleux;  Après  avoir  coupé  trois 
fois  le  jeu  de  tharols,  sa  retourne  me  montre 
le  neuf  de  pique,  le  sept  et  Je  neuf  de  careau. 

Monsieur,  lui  dis-je,  vous  auriez  préféré  une 
noble  activité  a 1 inaction  momentanée  ou  vous 
vous  trouvez  réduit  ; vous  êtes  né  brave  et  doué 
dune  certaine  force  d imagination  ; déjà  vous 


(a)  Je  fus  consultée  plusieurs  fois  . depuis  la  rentrée  de  JSuo- 
na  parte , sur  l’arrivée  prochaine  du  R...  Eu»...  , <■’  Su  les  lieu- 
leiiK  résultats  que  l’on  semldoit  s’en  promettre;  a cela  |e  repon- 
dois  constamment,  et  même  par  écrit  : te  consultant  est  bien  oit 
il  est  il  faut  i/u  il y re.de.  D'ailleurs , if  doit  se  rappeler  unique- 
ment les  derniers  conseils  de  celle  dont  il  respecte  jusqu'aux 
moindres  colonies  : son  amour  filial  sera  digue  des  p!  .s  Grands 

éloges (,e  digne  français  ne  peut  jamais  cesser  de  l'être 

e.  l le  plus  bel  hommage  <|u’il  puisse  rendre  à celle  dont  "il 


révéré  la  mémoire  , et  dont 


bas  il  est  la  plus  vivante  imag 
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avez  couru  des  dangers,  déjà  même  vous  avez 
déployé  un  tel  courage,  que  vos  vainqueurs  se 
sont  vus  forcés  de  vous  admirer.  Je  remarque 
que  c’étoit  un  élève  de  fune  de  nos  meilleures 
écoles  (ci). 

Vous  êles  à peine  sorti  de  votre  adolescence, 
et  déjà  vous  avez  parcouru  une  carrière  bril- 
lante et  honorable  ; mais  vous  n’avez  encore  que 
la  superficie  des  talens  ; la  véritable  science  , 

vous  pouvez  l’acquérir.  Encore  quelques  années, 

et  vous  deviendrez  un  géomètre  habile  , un  bon 
mathématicien  , et  un  excellent  ingénieur  ; mais 
le  tumulte  des  camps,  jel'avoue,  est  peu  propre 
à donner  un  grand  développement  à vos  idées 
premières.  Hé  bien  , Monsieur , vous  parvien- 
drez, mais  un  peu  plus  tard,  et  cette  fumée  que 
l’on  nomme  gloire , ne  vous  environnera  de 
tout  son  éclat  que  vers  la  fin  de  votre  sixième 
lustre.  Alors  vous  serez  un  homme  parfait,  vous 
ne  devrez  votre  avancement  qu’à  votre  mérite  , 
et  nouveau  Fabert,  votre  pays  vous  décernera 
la  palme  que  vous  aurez  si  justement  méritée, 
non  seulement  par  vos  travaux,  mais  encoie 
par  votre  bravoure,  éprouvée  dans  vingt 
combats. 

Je  conviens  que  quelques  instans  de  loisir 


(a)  Polytechnique. 
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me  deviendroient  bien  nécessaires,  me  dit  - il; 
mais  si  la  guerre  recommence  , j'obtiendrai 
quelques  grades  de  plus,  et  même  certains 
honneurs.  Depuis  la  rentrée  du  Roi,  tout  éloit 
paralysé,  et  j avois  perdu  l’espoir  du  moindre 
avancement. 

Ah!  lui  dis-je,  pouvez- vous  mettre  vos 
intérêts  personnels  dans  la  balance  avec  le 
bonheurel  laprospéritc  de  votre  pays?  Vous,  né 
Français,  vous,  dont  les  aïeux  otoient  si  renom- 
més par  leur  amour  pour  leurs  souverains  ! Vos 
pères  transmettoient  d'âge  en  âge  leurs  nobles 
sentimensà  leurs  petits-fils , et  bien  souvent  ils 
leur  faisoicnt  jurer  sur  leur  épée  de  ne  s'en  ser- 
vir que  pour  l'honneur  national  et  la  défense 
de  leur  Roi. 

Mon  jeune  consultant  me  paroissoit  un  peu 
égoïste;  il  rapportoit  tout  a lui-même  ; j'eus 
beaucoup  de  peine  à le  convaincre,  et  pour- 
tant je  ne  cessai  de  lui  répéter  que  sa  destinée 
éloit  brillante  d’espérances;  mais  aussi  je  ren- 
gageons à redoubler  do  zèle  et  d’application 
pour  finir  ce  qu’il  avoit  déjà  commencé. 
Je  lui  réitérai  cependant  de  se  garder  de  toutes 
insinuations  étrangères , surtout  d’éviter  avec 
soin  de  donner  son  assentiment  à aucun  pro- 
jet déloyal. 
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Je  vous  écouterois  volontiers,  me  dit-il,  si 
j’étois  sûr  que  mon  inaction  ne  sera  pas  de 
longue  durée. 

Tout-à-coup  je  me  sens  oppressée  par  un 
pressentiment  intime  ; deux  mois  ne  seront 
pas  écoulés  que  les  cris  lugubres  de  Bellonc 
se  feront  entendre  parmi  nous.  Tous  les  enfans 
de  Mars  rejoindront  leurs  drapeaux,  et  mal- 
heureusement pour  les  peuples,  les  portes  du 
temple  de  Janus  rouleront  bientôt  sur  leurs 
formidables  gonds. 

Je  m’attendris  sur  les  maux  qui  sembloient 
menacer  de  nouveau  ma  patrie,  et  Aricl  me 
dit  : Ils  seront  incalculables. 

Mon  jeune  consultant  demeure  tout  effrayé 
de  ce  son  de  voix  si  extraordinaire  ; je  le  vois 
pâlir  et  me  fixer  avec  une  sorte  d’inquiétude. 

Le  génie  continue  : « Un  esprit  de  vertige 
» vient  de  s’emparer  encore  de  la  multitude; 
» des  enfans  égarés  se  sont  révoltés  contre  leur 
» père  : l’autorité  est  même  anéantie  ; aussi  la 
» perfidie  et  la  noire  dissimulation  répandent 
» de  toutes  parts  leurs  subtils  poisons;  et  l’on 
» verra,  avant  le  8 juillet  prochain  , jusqu’à 
» quel  point  certains  hommes  poussent  la  per- 
» fidie  , car  le  masque  de  1 hypocrisie  tombera 
» tout-à-fait.  Et  l’on  dira  encore  de  toutes  parts, 
» avant  le  terme  d’une  Olympiade , au  plus 


’»  lin  Oclactériile , la  paix  ! la  paix  ! cl  il  n’y 
n aura  point  de  paix;  lous  les  élémens  con- 
jurés  viendront  fondre  sur  cctlc  belle  par- 
» tic  du  globe  ; ses  habitans  , frappés  de 
terreur,  pour  échapper  aux  violences  et  aux 
:»  cruautés , fuiront  d'un  lieu  dans  un  autre , espé- 
« rant  vainement  trouver  un  asile  contre  leurs 
persécuteurs.  Les  chaumières  , comme  les 
» châteaux , seront  dévastées  ; une  soldatesque 
3>  effrénée  et  avide  de  pillage  , se  répandra 
3)  partout  et  engloutira  les  campagnes  comme 
3>  un  torrent  qui  a brisé  scs  digues  : elle  por- 
x tera,  jusque  dans  l'intérieur  de  vos  villes,  le 
3)  meurtre  et  l’incendie.  Les  armées  étrangères, 
3)  en  s’efforçant  d’arrêter  le  cours  de  tant  de 
33  calamités,  en  aggraveront  encore  le  far- 
33  deau....  On  verra  de  nouveaux  Saturnes  dé- 
3)  vorer  les  membres  palpitans  de  leurs  propres 
3)  enfans:  tant  le  crime  appesantira  son  sceptre 
33  sanglant  sur  vos  provinces  désolées!  !! 

33  Cela  doit  ainsi  s’accomplir,  ajoute  \e  génie; 
» mais  malheur  aux  provocateurs  de  tant  de 
3)  désordres!  malheur  aux  instigateurs  de  ces 
>'  nouveaux  attentats!  car  ils  succomberont, 
3)  les  perfides  ! Ils  auront  sans  cesse  le  mot  de 
3)  patrie  dans  la  bouche,  et  l’ambition  les  dévo- 
» rera;  ils  voudront  propagerdes  principes  iibé- 
33  raux , et  la  vengeance  sera  dans  leur  cœur. 
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» Aussi  leur  nom  passera,  flétri , à la  postérité 
» la  plus  reculée,  et  la  malédiction  des  oppri- 
» niés  les  poursuivra  jusqu’au  tombeau,  » 

El  mon  jeune  consultant  reste  consterné;  il 
s’écrie,  par  un  mouvement  spontané  : Non  ja- 
mais je  11e  serai  l’instrument  d’aucun  parti , je 
servirai  mon  pays  avec  honneur;  je  repous- 
serai l’étranger , s’il  vouloit  y pénétrer  avec  des 
intentions  hostiles  ; mais  ma  conscience  me 
prescrit  des  devoirs  sévères  dont  je  ne  peux 
ift  écart er. 

Ah!  persévérez,  persévérez,  m’écriai  je 
bon  jeune  homme,  ne  suivez  pas  d'autres 
drapeaux  que  ceux  de  votre  légitime  sou- 
verain; repoussez  avec  horreur  les  sugges- 
tions dictées  par  le  mensonge  et  l’audace. 
Certes,  vous  serez  digue  alors  de  marcher  sur 
les  traces  de  ces  généreux  Français  qui , fa- 
voris de  l’honneur  et  de  la  gloire  , se  mon- 
troierit  les  protecteurs  nés  du  foibie  qu’ils 
arrachoient  a l’oppression,  et  faisoient  profes- 
sion de  redresser  les  torts  et  venger  les  injures. 
Généreux  émules  de  Bayard , ils  respectoient 
leur  Roi  et  chérissoient  leurs  daines. 

Adieu,  bonne  Sibylle,  me  dit  mon  con- 
sultant attendri  : sous  peu  vous  me  reverrez 

Mais,  foi  de  militaire,  je  suivrai  vos  conseils — 
Il  m’a  tenu  parole. 
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Une  aimable  cl  jolie  personne  remplace 
aussitôt  ce  jeune  élève  de  Mars,  et  me  dit  : 

Je  touchois  au  moment  d’unir  mon  sort  à 
celui  que  mon  cœur  a voit  choisi,  de  1 aveu  de 
mes  pareils  , lorsque  les  événemens  politiques 
sont  venus  détruire  mon  bonheur  et  celui  de 

ma  famille Mon  ami  est  attaché  à la  maison 

du  Roi , et  n’a  consulté  que  les  devoirs  im- 
posés par  l’honneur.  11  nous  a quittés  dans  un 
état  qu'il  est  impossible  de  bien  décrire,  et 
peut-être  sans  espoir  de  retour.  ! )epuis  quelques 
jours,  nous  ignorons  absolument  quel  est  son 
sort  : veuillez,  Madame  , me  donner  quelques 
renseignemens  positifs  sur  son  existence,  et 
sur-le-champ  je  procédai  à la  divination  de 
Y économancie  (u). 

Et  je  vis  que  cette  garde  fidèle  étoit , par 
suite  d’une  fatalité  bien  incroyable,  obligée 
de  fuir  et  d’errer  où  et  là  : les  uns  étoient  dé- 

a 

montés  et  avoient  tout  perdu;  d’autres  ne 
dévoient  leur  vie  qu’à  leur  bravoure  ou  à la 
commisération  de  quelques  habitans  des  cam- 
pagnes ; mais  e’étoit  le  petit  nombre  : tant 
le  prestige  égaroit  les  partisans  de  Y usur- 
pateur ! Du  reste,  l’ami  de  ma  consultante 
étoit  sauvé  par  mie  espèce  de  miracle,  de 

(a)  Divination  par  de  l’eau  dans  lin  bassin,  avec  le  laurier, 
la  verveine  et  le  sel. 
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1 assurai  donc  qu'elle  reccvroit  des  nouvelles  de 
son  Edouard  ( c’est  ainsi  qu’elle  l'appeloit); 
mais  qu’il  faiioit  qu’elle  patientât  encore  jus- 
qu au  retour  du  Roi  dans  ses  Etals. 

Elle  me  fixoit  et  sembloit  me  dire  : Mon  ami 
est  perdu  pour  moi;  car  je  11e  puis  croire  à un 
semblable  miracle. 

Sur-le-champ  j’examine  sa  main  gauche,  et 
regarde  attentivement  la  ceinture  de  Vénus  (àz). 

\ ous  épouserez  celui  dont  vous  avez  fait 
choix,  lui  dis -je,  et  l’Hymen  prépare  déjà 
votre  couronne.  Le  retour  du  souverain  en 
sera  le  garant. 

Et  elle  me  dit  d’un  air  charmant  ; Il  re- 
viendra donc  ' Ah  ! faites  en  sorte  qu  i!  soit 
toujours  fidèle  ! Je  lui  en  donnai  l’assurance, 
et  ris  en  moi-même  du  scabreux  engagement 
que  je  venois  de  prendre. 

L heure  fixée  par  le  génie  étoit  à peine 
écoulée,  que  déjà  je  me  renferme  et  m'isole, 
pour  finie  mes  parfums  à Mercure,  afin  de 
me  le  rendre  favorable  , et  peu  après  je  reçois 
de  nouveaux  adeptes. 


(«)  Celle  ligne  (|iie  nous  appelons  Cingulum  Veneris  , est  un 
demi— cercle,  lequel  commence  entre  Je  doigt  de  Jupiter  z t celui 
Xj.  Saturne  , et  se  vienl  terminer  enlre  celui  du  Soleil  v l relui  de 
Mercure , lequel  demi-cercle  enrlôl  dans  sa  demi-cirronfércnre 
les  deux  collines  ou  tubercules  de  Saturne  cl  du  Soleil , et  passe 
près  de  la  ligne  mensale. 
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Vers  la  douzième  heure,  consacrée  à Diane , 
une  Dame  se  présente  , et  nie  soumet  aussitôt 
les  questions  suivantes  : 

Suis-je  aimée  de  mon  époux?  et  d'où  peut 
venir  un  certain  refroidissement  qu’il  voudroit 
en  vain  me  cacher? 

J’examine  attentivement  cette  personne. 
Son  regard  me  paroît  oblique,  et  surtout  une 
petite  protubérance  très-saillante  , sur  son  sour- 
cil gauche  (a),  me  fait  faire  les  plus  impor- 
tantes remarques. 

Voyons,  me  dis-je,  ce  que  mon  maître  La- 
v citer  a décrit  sur  un  phénomène  aussi  singulier. 

Et  peu  après  je  me  résume  et  fixe  celle  con- 
sultante. 

Vous  seule  en  êtes  cause,  lui  dis-je.  Certain 
petit  cousin,  que  vous  recevez  souvent  dans 
votre  intimité,  lui  donne  de  l’ombrage  : il  a 
fait  part  de  ses  doutes  à un  ami,  et  celui-ci, 
loin  de  les  alïoiblir , a cherché  à les  aggraver. 
Il  se  ressouvient  encore  du  juste  mépris  avec 

(<7;  Marque  d mie  incroyable  légèreté  dans  la  condnile  inté- 
rieure et  même  extérieure. 
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lequel  vous  accueillîtes  ses  propositions  de 
l'année  dernière,  et  pour  se  venger  d’une 
le  raine  vertueuse,  il  cherche  aujourd’hui  a la 
flétrir  des  plus  odieux,  soupçons Votre  con- 

duite n’est  cependant  pas  exempte  de  re- 
proches  Vous  donnez  prise  à la  médisance, 

et  bientôt  la  calomnie  aiguise  ses  traits.  Sans 
doute,  vous  ne  pouvez  empêcher  les  propos 
des  méchans;  mais  votre  imprudence  semble  les 
justifier.  A quoi  sert  cette  correspondance 
secrète  et  énigmatique?  Hé  bien!  vous  êtes 
trahie  par  un  agent;  car  je  vois  que  votre  époux 
en  counoît  le  contenu.  De  Jà  , ses  justes  craintes 
pour  l’avenir.  Il  ne  suffit  pas  pour  lui  que  sa 
feu  une  soit  exempte  dfi  reproches,  mais  il  vou- 
droit,  pour  son  honneur,  pour  son  repos,  qu’elle 
ne  fût  pas  même  soupçonnée.  11  ne  tient  qu’à 
vous,  Madame , de  rendre  le  reposa  celui  qui 
n’a  jamais  mérité  de  le  perdre.  Je  n’ai  pas 
besoin  de  vous  décrire  ses  qualités  : vous  les 
connoissez.  11  en  est  une  surtout  qu’il  possède 
au  suprême  degré  ; c’est  la  modération.  II  a des 
preuves  irrécusables,  contre  vous,  d’une  légè- 
reté impardonnable;  il  craint  cependant  de 
porter  les  choses  à l’extrême , et  c’est  pourquoi  il 
a demandé  des  conseils Revenez  à lui,  Ma- 

dame». Soyez  la  première  à lui  avouer  franelie- 
ment  vos  inconséquences.  II  vous  sait  coquette, 
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mais  il  vous  croit  vertueuse;  et  c’est  un  grand 
bonheur  pour  lui  cl  pour  vous  qu  il  se  repaisse 
encore  d’une  douce  illusion;  car,  sachez  que 
ce  double  portrait,  qui  peut  si  follement  dépo- 
ser contre  vous , et  que  vous  croyez  si  bien 
cache,  est  eu  ce  moment  même  entre  les 
mains  de  voire  époux.  Il  le  fixe,  il  aime  encore 
à s'entretenir  mentalement  avec  une  image  qui 
lui  représente  vos  traits  chéris.  — Il  le  montre  a 
votre  iiis,  qui  le  baise  avec  transport.  Tenez,  lui 
dis-je  , regardez  dans  cette  glace  magique  (c/.), 
reconnoissez-vous  l’homme  le  plus  vertueux  et 
le  plus  malheureux? 

Celte  dame  lit  un  cri  de  surprise  , surtout  en 
voyant  son  époux  pousser  un  pivot  impercep- 
tible, et  rejeter  aussitôt  avec  indignation  cette 
boite  qui  reecloit  un  double  fond,  où  l'on  voyoit 
très-distinctement  le  portrait  du  petit  cousin. 

Ah  ! s écria-t-elle , que  je  suis  malheureuse! 
Que  vais  je  devenir?  — Allons,  allons,  reprenez 
vos  sens,  et  veuillez  jeter  un  nouveau  coup  d’œil 
sur  ce  miroir;  mais  ici  la  scène  change  entiè- 
rement. 

Ou  y voyoit  le  petit  cousin  couché  négli- 
gemment sur  un  sopha,  et  faire  l’analyse  des 
lettres  de  la  charmante  cousine. 

(a)  Mou  eJecti'c  d’acier.  U e^l  unique  en  Europr. 
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Il  les  montroit  à une  femme  que  l’on  dis- 
tinguoit  parfaitement , et  que  ma  consultante 
reconnut  pour  sa  meilleure  amie.  Tous  deux 
avoient  l’air  de  s’entendre;  et  leur  sourire  faux 
et  sardonique  me  décéloit  des  âmes  viles  et 
corrompues. 

La  scène  précédente  se  renouvelle  à nos 
regards  étonnés  ; ma  consultante  avoit  fait  un 
échange  de  portraits,  et  le  cousin,  plus  qu’in- 
discret , en  fait  hommage  à cette  femme  per- 
fide qui,  par  représailles,  exigeoit  que  le  sien 
fût  renfermé  dans  le  même  double  fond  qui 
receloit  avant  celui  de  son  mari. 

üt  mon  adepte  fit  un  cri  de  surprise  et 
d horreur , et  moi  j’en  restai  profondément 
affectée. 

Cependant  je  n’en  continuai  pas  moins  mes 
importantes  remarques. 

Je  suis  convaincue  que  l’amitié  sincère  est 
une  chose  précieuse , mais  que  bien  rarement 
elle  règne  long-temps  entre  deux  êtres  pervers 
qui  sacrifient  sans  remords  leurs  devoirs  à leur 

passions Donc  je  dis  avec  connoissancc  de 

cause,  à cette  femme,  si  douloureusement 
affectée  : Faites  l’aveu  de  vos  fautes  à votre 
époux;  vous  n êtes  point  encore  criminelle, 
mais  vous  pourriez  le  devenir.  C’est  seulement 


désormais  de  la  bonne  harmonie  qui  doit 
régner  entre  vous  et  votre  mari  que  naîtra  le 
bonheur  commun.  Ali  ! fuyez,  fuyez  l’odieux 
amant  qui  vous  trahit.  Vous  fandroit-il  quelque 
ellort  pour  le  bannir  de  votre  cœur,  après  les 
preuves  palpables  (pie  je  viens  de  vous  donner 
de  sa  noire  perfidie?  Mais  n’hésitez  pas;  car 
il  trouveroit  encore  le  moyen  de  vous  con- 
vaincre de  son  innocence.  Votre  cœur  seroit 
ingénieux  à vous  tromper.  Tout  ce  que  vous 

venez  d'entendre  vous  sembleroit  illusion , 

et  moi  seule  j'aurois  tort  à vos  yeux.  Retirez 
de  ses  mains  les  gages  cîc  votre  faiblesse.  Dé- 
couvrez à ses  yeux  étonnés,  que  vous  avez 
connoissance  de  certaines  menées  sourdes  que 
vous  voulez  approfondir.  Il  vous  dira  qu  i! 
vous  aime  , qu’il  vous  adore,  que  votre  chère 
image  ne  le  quitte  jamais.  Feignez  d’en  douter, 
il  vous  remettra  la  boîte  qui  la  contient:  faites 
agir  le  ressort  qui  cache  une  horrible  trahison  , 
et  découvrez- lui  les  traits  de  celle  que  vous 
nommiez  avec  tant  de  complaisance  votre 
amie  commune;  n’attendez  pas  sa  réplique, 
et  surtout  n’admettez  aucune  espèce  de  justi- 
fication; car,  je  vous  le  répète,  si  vous  hésitez 
un  moment  à le  fuir,  vous  êtes  perdue  sans 
retour,  et  l’opprobre  deviendra  votre  partage. 


Ce  dernier  mot  la  fit  frissonner  de  tout  son 

corps Oui,  me  dit-elle,  avec  une  sorte 

de  véhémence  , oui,  et  recevez-en  ma  parole, 
je  veux  jouir  de  la  surprise  du  perfide  , et 
l’accabler  de  reproches;  mais  à partir  de  ce 

moment,  je  ne  le  reverrai  de  ma  vie 

Veuillez  seulement  me  permettre  de  venir 
vous  faire  part  de  la  confusion  profonde  ou  de 
l’impudence  extrême  que  cet  homme  mépri- 
sable aura  marquée.  Car,  ajouta  - t - elle  en 
pleurant,  je  n’ai  plus  d'amie,  et  c’est  un 
poids  bien  pesant  que  celui  d’une  douleur  que 
personne  ne  partage. 

Et  je  me  dis  : Cette  femme  me  paroît  plus 
vivement  affectée  de  l'ingratitude  de  sou 

amant  que  du  juste  courroux  de  sou  époux ; 

et  pourtant  il  me  semble  qu'elle  devroit  faire 
une  grande  différence  enlr’eux.  Mais  elle 
compte,  et  avec  raison,  sur  l'indulgence  du 
père  de  ses  enfans.  Car  un  honnête  homme  a 
tout  à gagner  , en  cachant  avec  soin  des  fautes 
légères  qui,  souvent,  trop  rigoureusement  re- 
cherchées et  révélées,  dégénéreroient  en  crimes 

dignes  de  tous  les  châlimens , si  les  parties 

intéressées  ne  fmissoienl  par  s’entendre. 

Telles  sont  mes  réflexions.  Les  uns  peut-être 
les  trouveront  d’une  morale  un  peu  douce;  les 
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autres,  au  contraire,  pourront  les  juger  avec 

trop  de  sévérité.  Lequel  faudra-t-il  croire? 

Si  toutefois  il  existe  des  époux  parfaits,  iis 
doivent  compatir  aux  foiblesses  d’un  sexe  que 
le  ciel , dans  sa  toute  bonté , a créé  exprès  pour 

leur  félicité Si  la  nature  a été  prodigue  de 

ses  dons  envers  cette  belle  partie  du  genre 
humain,  elle  a donné  aux  hommes,  comme 
une  ample  compensation,  la  force  et  le  cou- 
rage. G est  a eux  seuls  qu’appartient  ie  pouvoir. 
Ils  sont  toujours,  jusque  dans  leur  propre  cause, 
juges  et  parties.  Mais  un  mari  sage  et  prudent, 
tout  en  sentant  la  supériorité  de  son  être,  tout  eu 
calculant  retendue  de  sa  responsabilité  envers 
Dieu  et  envers  les  hommes,  cherche  c’i  alléger 

les  chaînes  dorées  de  l’hymen Il  en  porie  le 

poids  conjointement  avec  sa  compagne;  mais  si 
lui-même  trahit  ses  devoirs,  il  est  encore  plus 

à blâmer  qu’elle L’être  le  plus  foible  doit 

succomber  plus  aisément  sous  les  elforts  du 
crime.  Du  moment  qu  une  femme  se  voit 
négligée  , dès  I instant  qu'elle  soupçonne 
qu  une  liaison  fatale  lui  a ravi  le  cœur  do 
son  époux,  elle  cherche  à approfondir  des 
secrets  qu’on  veut  lui  cacher;  et  si  elle  y par- 
vient j clic  éclate  alors.  Au  lieu  d’avoir  le  bon 
•■esprit  de  ramener  son  époux,  elle  l’aigrit 
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davantage.  De  là  des  querelles  journalières  et 
scandaleuses.  Arrivent  les  menaces  de  ven- 
geance, surtout  quand  on  trouve  un  consola- 
teur qui  conseille  une  réparation  éclatante;  on 
prête  l'oreille  à ses  discours.  Tout  ce  qui  flatte 
est  goûté  avec  avidité.  Une  femme  amie  des 
mœurs,  mesurée  dans  sa  conduite,  et  qui  se 
respecte  assez  pour  ne  donner  aucune  occasion 
de  suspecter  l innocence  de  ses  actions,  se 
contente  de  gémir  et  d’arroser  de  ses  larmes 
les  fruits  d’un  hymen  malheureux  ; mais  l’épouse 
coquette,  foible  ou  timide,  ne  peut  être  tolé- 
rante. Dès  quelle  remplit  ses  devoirs,  elle 
exige  d'un  maître,  qui  abuse  de  sa  puissance, 
une  fidélité  qu'il  ne  vent  plus  observer.  Alors 
elle  invoque  à grands  cris  des  conseils;  elle  ne 
peut  manquer  d’en  trouver,  il  est  peu  de  gens 
qui  lui  fassent  entrevoir  que  le  temps  amène  le 
repentir  et  le  regret,  que  sa  douceur  et  des 

soins  prévenans  font  le  reste Au  contraire , 

de  toutes  parts  elle  s’entend  dire:  Il  faut  vous 
séparer il  faut  invoquer  les  lois Ah  . mal- 

heureuse, que  vas-tu  faire  } Donner  un  scan- 
dale de  plus Que  le  temple  de  Thémis  soit 

ouvert  en  tout  temps  pour  redresser  les  torts 
faits  aux  foibles  par  la  félonie  du  puissant , que 
la  veuve,  que  l’orphelin,  trouvent  dans  les 
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ministres  de  la  justice  des  défenseurs  de  leurs 
droits  ; que  l 'hémis  protège  l'innocence  et  fou- 
droie le  calomniateur.  Ah,  certes!  cette  déesse 
doit  avoir  une  balance  commune  pour  tous, 

soit  quelle  absolve,  soit  quelle  condamne 

Mais  (ju  une  épousé,  qu’une  mère,  vienne 
jusque  dans  sou  temple  , soumettre  à la 
censure  ia  plus  sévère  une  conduite  souvent 
exempte  de  reproches;  que  sous  le  prétexte 
d’incompatibilité  d'humeur,  elle  réclame  la 
dissolution  du  nœud  le  pins  sacré.  Hélas!  cette 
femme  infortunée  ne  dit  pas  toujours  exacte- 
ment ses  véritables  griefs  : dès  qu  elle  fait  cette 
démarche  extrême,  il  est  rare  qu’on  l’approuve  ; 
et  déjà  une  sorte  de  prévention  s’élève  contre 
elle.  Si  la  séparation  n'est  point  accordée,  il 
faut  rentrer  sous  le  joug  qui,  alors,  devient 
plus  pesant  que  jamais.  Au  contraire  , si  la  sé- 
paration est  prononcée,  les  époux  deviennent 
étrangers  1 un  a l’autre;  à peine  se  souvien- 
nent-ils que  des  nœuds,  que  rien  ne  devoit 
rompre,  ont  existé  entre  eux.  Leurs  enfans 
vont  être  marqués  d’une  sorte  de  réprobation... 
Et  tout  cela  n’auroit  pas  lieu,  si  de  communs 
amis,  des  pareils  zélés  se  réunissoient  pour  cher- 
cher à ramener  les  époux.  J’en  ai  vu  remplir  ce 
devoir  si  respectable , et  jouir  du  bonheur  inap- 
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préeiable  d’avoir  fait  celui  de  toute  une  famille 
reconiioissante.  Aussi,  souvent  ai-je  dit  à plu- 
sieurs consultans  : Avouez-moi  que  si  vous  ne 
craigniez  les  discours  publics  , ce  que  1 on 
nomme  le  faux  point  d’honneur,  vous  n’hési- 
teriez pas  à vous  réunir  à votre  épouse  : cela 
est  vrai,  me  répondoit-on  ; mais  j’ai  juré  à 
mes  amis  que  je  tiendrois  ferme;  et  je  crain- 
drois  que  l’on  ne  m’accusât  encore  de  certaine 
foiblesse  conjugale;  d’ailleurs,  en  me  rappro- 
chant d’elle,  je  perdrois  le  droit  de  me  plaindre 
de  nouveau.  Tel  est  pourtant  le  langage  de 
plus  d’un  époux  de  nos  jours. 

Cette  longue  séance  et  les  réflexions  qu’elle 
m’avoit  suggérées , disposèrent  encore  mon 
âme  à une  méditation  plus  sérieuse  et  plus 
profonde;  aussi  je  congédiai  mes  adeptes,  et 
pour  me  rendre  Jupiter  favorable,  je  procédai 
à une  invocation , ayant  soin  de  me  retourner 
sept  fois  vers  le  midi , pour  saluer  le  maître 
souverain  de  l’Olympe. 
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De  la  neuvième  à la  dixième  heure  du  jour 
de  Saturne , ou  frappe  à ma  porte.  Je  ne 
réponds  point,  parce  que  je  crois  que  c’est  l'un 
do  s suppôts  du  petit  homme  rouge,  et  que  ses 
mauvais  génies  ne  sont  pas  moins  dangereux 
à Paris  que  partout  ailleurs.  On  frappe  une 
seconde  fois.  Je  nie  recueille  un  moment,  et 
je  m’assure  que  je  n’ai  rien  à craindre.  Je 

fais  entrer Un  grand  homme,  très-sec,  et 

d’une  ligure  blême,  demande  si  je  puis  le  rece- 
voir. Sans  attendre  ma  réponse,  il  s’exprime 
ainsi:  Je  ne  suis  ni  sorcier  ni  magicien,  mais 
bien  un  astronome,  un  faiseur  de  ccs  almanachs 
qui  font  la  fortune  de  ceux  qui  les  impriment. 
Et  très-souvent  l’ennui  de  ceux  qui  les  lisent, 
ajoutai -je  en  souriant.  Madame,  Madame, 
reprend-il , avec  une  sorte  de  véhémence,  je  ne 
veux  point  me  faire  d’affaires  avec  les  héritiers 
de  feu  Thomas , Joseph  Moult , ni  avec  ceux  du 
célèbre  Michel  Nostradamus,  ni  même  avec  le 
successeur  du  fameux  Mathieu  Laensberg{  12), 
encore  moins  avec  l’Astrologue  Parisien.  Tel 

10. 
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que  vous  me  voyez , je  ue  prédis  jamais  que  ce 
qui  est  arrivé  (manière  sure  de  prédire  toujours 
vrai.  ) Imitez  moi  pour  voire  tranquillité  à 
venir  : il  est  souvent  très-dangereux  d'avoir  la 
sotte  vanité  de  prétendre  éclairer  ses  semblables. 
Sachez  même  que  non-seulement  on  ne  nous 
en  sait  aucun  gré,  mais  qu’on  finit  par  jeter  le 
ridicule  sur  nos  écrits  ; heureux  si  plus  tard 
on  ne  nous  fait  pas  repentir  de  ce  que  le  vul- 
gaire nomme  nos  ambitieuses  entreprises!....  Il 
s’arrête  a ce  dernier  mot , et  me  lance  un  dei- 
mer  regard  qui  sembloit  me  due  . — Mon 
exemple  est  bon  à imiter.  — Et  après  quelques 
objections  de  part  et  d’autre,  mon  curieux  me 
quitte,  en  me  faisant  hommage  du  Messager 
Boiteux  de  l'année  1789....  Il  m’invite  à y pui- 
ser des  règles  à suivre , et  surtout  des  fautes  à 
éviter — 

J’étois  encore  agitée  de  cette  singulière  visite, 
lorsqu’on  m’annonce  que  l’allluence  ne  faisoiî 
qu’augmenter , et  que  meme  mes  appartenions 
avoient  peine  a la  contenir. 

Je  me  présente  aussitôt , et  un  cri  général  se 
fait  entendre Vous  11  êtes  donc  pas  arrê- 

tée!.... (a)  Tout  Parisrépète  que  Napoléon  vous 

(a)  La  nouvelle  «le  mon  arrestation  circula,  non-seulement 
dans  les  provinces,  mais  même  à l’étranger.  L’on  venoit  en 
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a sacrifiée  à ses  vengeances.  Nous  venions  nous 
en  convaincre. 

Une  Dame  d’un  certain  âge  me  paroît  vive- 
ment affectée,  et  me  dit  en  pleurant.  Je  n ai 
qu’un  fils,  je  n’ai  rien  négligé  pour  que  sou 
éducation  fut  parfaite.  Heureusement  j ai  réussi , 
même  au-delà  de  mes  espérances.  Déjà  je  com- 
meneois  à jouir  des  fruits  de  mes  sacrifices,  et 
un  établissement  honorable  promettent  a Eugène 
de  grands  avantages.  J etois  au  moment  d’être 

la  plus  heureuse  des  mères Hélas  ! tout  vient 

de  changer  aujourd’hui:  une  querelle  des  plus 
vives,  au  sujetde  Buonaparte,  a mis  entre  mon 
fils  et  moi  une  éternelle  barrière.  Sa  conduite 
est  blâmable,  non-seulement  envers  celle  à qui 


foule  s’assurer  si  elle  étoit  réelle  ou  controuvée....  ; à celle 
époque  si  fâcheuse  pour  nous  tous,  mes  adeptes  me  donnèrent 
des  témoignages  du  plus  tendre  et  du  plus  vif  interet  . ! un 
m’offroit  sa  maison,  d’autres  me  procurèrent  un  passeport  pour 
les  Etats-Unis.  Il  en  est  qui , dans  leur  noble  zèle,  m envoyè- 
rent sous  enveloppe  des  billets  de  banque  et  des  lettres  de 
crédit,  et  poussèrent  la  générosité  jusqu’à  garder  I anonyme, 
et  cela  jusqu’au  jour  ou,  délivrés  île  notre  commune  oppies- 
sion  , nous  pûmes  mutuellement  nous  laite  des  confidences. 
J’ai  promis  le  secret , | y serai  fidèle;  mais  rien  ne  peut  m em- 
pêcher de  consigner  ici  l’expression  de  ina  reconnoissance , elle 
sera  éternelle.  Ce  qui  paroitra  plus  surprenant  , c’est  que 
ces  généreux  coiisultaiis  étoient  d’une  opinion  bien  opposée  à la 
mienne,  et  qu'il  fallut  presque  me  fâcher  avec  eux  pour  leur 
faire  reprendre  leur  dépôt. 
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il  doit  tout,  mais  encore  envers  le  père  de  son 
épouse.  Que  dis-je  ? il  a osé , dans  un  moment 
de  frénésie,  et  lorsque  cet  honnête  homme 
eherchoit  à le  calmer,  il  a osé  lui  dire  des  in- 
jures et  le  provoquer  en  duel.  La  présence 
d’une  mère  en  pleurs  n’a  pu  vaincre  sa  colère. 
Cet  insensé  vient  de  sortir  comme  un  furieux, 
en  faisant  d horribles  menaces;  et  malheureu- 
sement je  crains  qu’il  ne  les  exécute.  Je  vous 
supplie,  Madame,  ajoute-t-elle,  aidez-moi  de 
vos  conseils;  eclairez-moi  de  vos  lumières. 

Je  prends  un  jeu  de  piquet,  composé  de 
trente-deux  cartes.  Je  les  coupe  trois  fois,  et 
les  pose  huit  par  huit,  ayant  soin  d’exami- 
ner les  extrémités  de  mon  tableau. 

Et  après  les  avoir  relevées  de  droite  et  de 
gauche,  j’aperçois,  sur  la  seconde  ligne,  le 
valet  de  carreau  et  le  sept  de  pic  renversé; 
l’as  de  pic  se  trouvoit , avec  son  neuf,  en 
face  du  roi  de  trèfle  et  de  la  dame  de  cœur 
avec  le  huit  de  pic;  ce  qui  seinbloit  lui  an- 
noncer des  larmes. 

Je  dis  à celle  consultante  ; Vos  craintes  ne 
sont  point  chimériques;  car  le  père  et  le  (ils 
sont  en  présence.  Tous  les  deux  sont  blessés  ; 
mais  le  jeune  homme  l’est  très- grièvement. 
Ah1  courez  promptement  à leur  secours;  il 
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eu  est  temps  encore.  Votre  fils  va  rougir  de 
son  action  coupable,  et  déjà  même  je  ci  ois 
que  son  âme  est  accessible  aux  rémoras , 
son  épouse  a suivi  scs  pas  ; car  dans  ce 
moment  même  elle  lui  prodigue  les  soins  les 
plus  touehans  ; et  le  roi  de  pic  , accom- 

pagné du  huit  clc  carreau,  indique  assez  qu  un 
homme  de  l'art  a fait  des  démarches  pour  ar- 
rêter, s'il  est  possible , les  progrès  du  mal  qui 
n’offre  encore  rien  de  bien  alarmant.  Heureuse- 
ment le  ncul  de  cœur , qui  se  relève , m annonce 
que  vous  verrez  promptement  le  terme  de  vos 
cruelles  anxiétés.  La  dame  de  pic  avec  le 
neuf  de  carreau  ne  m'annonce  dans  ce  mo- 
ment qu’une  seule  et  unique  cause  de  retard. 

Et  cette  adepte  me  jure  sur  mon  véridique 
tableau  que  jamais  elle  ne  pourroit  pardonner 
à son  fils;  que  je  devois même  voir  quelle  étoit 
son  intention.  Vite,  vite,  coupez  de  la  main 
gauche  , Madame. 

Sa  retourne  étoit  la  dame  de  carreau,  suivie 
du  valet  de  pic. 

Et  je  dis  : L’as  de  cœur  avec  le  dix  de  carreau 
me  prouvent  que  votre  intention  est  de  faire 
une  campagne.  \ ous  y verrez  un  homme  et 
une  femme  qui  vous  monteront  f imagination, 
qui  grossiront,  en  votre  présence,  les  torts  trop 
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réels  de  voire  fils;  iis  feront  plus  , ils  vous  con- 
seilleronl  de  le  déshériter.  Ces  âmes  vénales 
auront  un  double  but,  celui  de  vous  diviser  à 
jamais,  et  de  profiter  pour  eux-mêmes  du  fruit 
de  vos  longues  économies.  Qu’importe  le  scan- 
dale pour  des  êtres  avilis!  il  ne  retombera  point 
sur  eux;  vous  seule,  Madame,  encourrez  le 

blâme  général.  Ecou(ez-moi  : Votre  lils 

est  coupable — Hé  bien,  il  faut  l’en  punir;  fei- 
gnez un  moment  une  grande  colère  ; mais 
pour  rendre  le  pardon  plus  sensible,  et  d’accord 
avec  sa  digue  épouse,  tâchez  au  contraire  de 
ramener  à des  senlimeus  de  commisération  un 

père  si  cruellement  outragé Faites  surtout 

parler  le  langage  du  cœur:  cette  voix  est  la  plus 
sûre  et  la  plus  éloquente.  Je  vois,  par  ces  quatre 
valets  retournés  et  ce  roi  de  carreau , que  la 
querelle  provient  d’opinions  opposées.  Votre 
fils  finira,  j’en  suis  certaine,  par  reconnoître  , 
même  pour  son  propre  avantage , que  le 
bonheur  privé  dépend  de  notre  union  mutuelle, 
surtout  de  notre  amour  pour  l’auguste  famille 
qui  doit  nous  gouverner  de  nouveau,  malgré 
l’usurpation  dont  nous  gémissons  tous. 

Celte  dame  demeuroit  tout  étonnée  de  mes 
dires.  * 

Mais  ce  qui  finit  par  la  ramener  tout-à-fait 


JOURNÉE.  iT>3 

en  faveur  de  son  (ils,  ce  int  1 assurance  for- 
melle ({ne  je  lui  donnai  qu'avant  di \'- sept  lunes 
accomplies,  sa  bru  lui  feroit  un  cadeau  inap- 
préciable pour  une  mère. 

Elle  vouloit  encore  en  être  convaincue  par 
une  simple  réussite. 

Alors  elle  écarte  sept  cartes  que  j’expliquai 
ainsi  : 

Roi,  dame  et  valet  de  cœur,  as  de  pic, 
sept  de  carreau  renversé,  huit  et  neuf  de 
cœur  et  de  trèfle. 

Cet  oracle  , ajoutai-je  , est  infaillible  , et 
l’ enfant  vous  fera  pour  toujours  oublier  les 
fautes  de  son  trop  malheureux  père;  il  sera 
sa  caution.  Ainsi  soit,  comme  il  est  dit,  ajoute 
cette  dame  en  souriant.  Elle  me  quitte.  Un 
autre  consultant  lui  sucèdc  aussitôt. 

Je  I examine  avec  une  attention  curieuse  ; 
la  mise  de  cet  adepte  me  paroit  décente,  son 
habit  est  couleur  marron,  et  le  parapluie 
plus  que  modeste  est  en  poche.  Une  liasse  de 
papiers  me  semble  lui  servir  de  plastron  , ce 
qui  lui  donne  une  altitude  singulière  et  gênée. 
Sa  perruque  est  d'un  blond-roux;  au  moindre 
geste,  il  la  tourne  et  retourne;  alors  ou  aper- 
çoit un  front  chauve,  mais  très- élevé,  un  œil 
ardent  et  continuellement  en  action.  En  cou- 
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teniplant  son  ensemble  grotesque  , je  parierois, 
me  dis-je,  que  ce  consultant  est  l’un  de  ces 
milliers  d’hommes  à projets  qui  abondent  dans 
cette  capitale  et  se  répandent  sur  toute  la  sur- 
face de  notre  globe. 

Pour  m'en  convaincre,  j’essaie  la  fameuse 
divination  des  trois  bougies  de  cire  vierge  (r/); 
je  les  allume  soudain  au  moyen  du  phosphore. 
Je  m'aperçois  que  je  ne  me  suis  pas  trompée 
dans  mes  pressentimens  secrets  sur  cet  homme. 

Alors  mon  moderne  Law  (i5)  me  met  sous 
les  yeux  un  in-40  contenant  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  lëuillels  écrits  à la  main  et  dn 
plus  petit  caractère.  Il  avoit  pour  titre  : 

Découverte  d'une  médecine  universelle , non- 
seulement  pour  guérir  les  plaies  des  corps  po- 
litiques et  humains , mais  les  cicatriser  à jamais. 

Je  félicite  mou  consultant  sur  son  admirable 
savoir-faire  ; néanmoins  je  lui  soumets  quelques 
doutes. 

Alors  il  me  dit  : Examinez  avec  attention  ce 
travail  admirable  sur  la  situation  des  finances; 
là,  je  prouve  sans  réplique  que  sans  nul  impôt, 
soit  foncier,  soit  mobilier , 011  peut  combler 
de  suite  le  plus  énorme  déficit  ; il  est  même 
très-lacile,  si  fou  veut  se  bien  pénétrer  de  mes 


(«)  Divination  île  l’onjmancie. 


découvertes,  d'amortir  de  suite  les  rentes  les 
plus  onéreuses  à l’Etat,  et  récompenser  tous 
les  services  passés,  présens  et  tuturs , sans 
créer  de  charges  ni  recourir  aux  emprunts. 

Je  reste  stupéfaite,  confondue  de  ce  hardi 
paradoxe;  mais  je  dissimule  un  moment. 

Voyez  cette  dissertation  savante,  admirable 
du  magnétisme,  ajoute-t-il  ; j écarte,  à la  vérité, 
la  doctrine  et  la  pratique  , tout  à la  fois  dange- 
reuses et  vicieuses , que  nous  enseignent  Escu— 
lape , Hippocrate  et  consorts;  ils  n’étoient,  ces 
prétendus  docteurs,  que  de  pauvres  ignorons: 
ah,  vive  Mesmer!  le  sublime  Mesmer!  Lui  et 
ses  collaborateurs  ont  seuls  découvert  le  pre- 
mier principe  de  la  création  , et  1 ordre  du  mou- 
vement intérieur.  Le  divin  baquet  est  le  remède 
souverain.  Oui,  je  le  répète,  il  est  le  spécifique 
infaillible  et  universel  contre  tous  les  maux 
nés  et  à naître. 

Et  "le  somnambulisme:  ah!  c’est-là  le  flam- 
beau de  la  science  unique.  Aussi  un  véritable 
initié  doit-il  avoir  des  yeux  de  Lynx  pour  décou- 
vrir la  source  des  maladies  les  plus  incu- 
rables, en  saisir  toutes  les  effluences,  pour 
parvenir  à en  extirper  le  germe.  Que  dites-vous 
de  la  révélation  de  ces  choses  si  importantes, 
même  en  politique?  Ha,  ha,  tout  cela  passe 
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1 imagination,  et  pourtant  rien  n’est  plus  vrai; 
Madame. 

J avoue,  lui  dis-je,  que  je  ne  suis  pas  fort 
disposée  à la  crédulité;  et  les  abus,  Monsieur, 
qui  peuvent  résulter  de  ces  belles  découvertes, 
les  comptez -vous  pour  rien?  Ils  sont,  selon 
moi,  incalculables.  Ah!  laissons  à l’autorité  qui 
nous  gouverne  le  soin  des  affaires  publiques; 
ne  cherchons  pas  à approfondir  ce  que  l’on 
nomme  le  dédale  politique.  C’est  pour  de 
b o unes  raisons  qu’on  nous  laisse  ignorer  ce 
qu  il  a d’épineux.  Contentons-nous  d'aimer  et  de 
respecter  notre  Souverain;  payons,  sans  mur- 
mures, notre  part  d'impôts.  Celte  dette  natio- 
nale est  vraiment  sacrée.  Occupons-nous  de  nos 
aflaires  particulières,  sans  chercher  à pénétrer 
les  secrets  obscurs  des  cabinets;  et  si  parfois 
la  fantaisie  nous  prend  de  questionner  un  som- 
nambule pour  nous  distraire , n’attachons  pas 
à ses  paroles,  toujours  vagues,  une  confiance 
trop  aveugle.  Si  de  prétendus  secrets  pouvaient 
nous  être  ainsi  révélés  , il  faudroit  avoir  au 
moins  le  bon  esprit  de  savoir  se  taire  sur  tout 
ce  cpLune  indiscrète  révélation  pourroit  avoir 

de  nuisible J’avoue,  Monsieur,  ajoutai-je, 

qu  il  est  même  toujours  très-dangereux  de  fran- 
chir les  limites  do  la  réserve  que  prescrit  la 
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prudence.  Quant  à moi,  je  me  borne  à inter- 
roger mon  génie  particulier,  et  je  concentie  en 
moi-même  ses  judicieuses  répliques.  Je  me 
garde , et  pour  cause , d’initier  dans  mes  secrets 

les  profanes  de  nos  jours. 

A ce  sang-froid  imperturbable,  a ce  ton  laco- 
nique , mon  homme  ne  me  lait  plus  que  des 
demi-confidences.  Je  hasarde  cependant  quel- 
ques jeux,  de  mots.  Il  finit  par  m avouei  que , 
depuis  quarante-deux  ans,  il  travailloit  à une 
tragédie  en  neuf  actes,  dont  l’effet,  selon  lui, 
devoit  être  merveilleux , le  dénouement  unique, 
surtout  si  le  sublime  et  incomparable  lalnia 
vouloit  se  charger  du  rôle  principal  ; car  1 action 

devroit  durer  sept  heures. 

Il  ajoute  : En  vain  , depuis  bien  des  années 
je  sollicite  une  lecture  du  comité.  Jusqu'à  ce 
jour,  on  m’a  impitoyablement  éconduit;  et 
pourtant  je  voudrois  savoir  enfin  si  ce  chef- 
d’œuvre  des  chefs-d  œu^re  sera  accepté.  J ai 
tout  lieu  de  compter  sur  son  plus  éclatant  succès. 
La  fortune  deviendra  favorable  a mes  vœux  , 
je  l’espère  , et  je  verrai  ma  réputation  établie 
par  toute  1 Europe.  Que  dis-je?  de  l’une  à l’autre 
extrémité  du  monde  littéraire.  Qui  sait  si,  par 
une  heureuse  exception,  je  ne  serois  pas  appelé 
à venir  prendre  place  dans  1 auguste  assemblée 
des  quarante  infaillibles  ? 
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Je  souris  malgré  moi , en  fixant  cet  émule  de 
Voltaire.  Je  le  félicite  sur  sa  future  renommée. 
Mais,  lui  dis-je,  avant  de  parvenir  au  poste  le 
plus  élevé  du  Parnasse,  il  vous  faut,  selon 
moi,  passer  par  des  épreuves  très-mullipliées ; 
car  j'ai  la  certitude  écrite  que,  même  à mérite 
égal,  cent  dix-neuf  élus  doivent , avant  vous, 
occuper  le  fauteuil  académique. 

Mon  homme  fronce  le  sourcil  gauche  , et  me 
dit  d une  voix  grêle  et  agitée  : Sans  doute , 
Sibylle,  ce  sont  de  modernes  Coltin  , qui,  de 
mon  vivant  , tenteront  de  s’approprier  mes 
riches  dépouilles;  mais  ils  n’y  parviendront  pas, 
et  la  palme  réservée  au  mérite  éclatant  me  sera 
décernée  d’une  voix  unanime.  Lisez,  lisez  ma 
tragédie  , et  surtout  ma  médecine  universelle  ; 
oui , elles  seront  traduites  danstoutes  leslaugues, 
même  en  grec  et  en  persan.  Je  veux,  que 
tous  les  princes,  tous  les  potentats  de  la  terre  , 
émerveillés  de  ma  science  profonde , applau- 
dissent à mes  glorieux  travaux,  et  je  me  con- 
fie assez  en  leurs  lumières  et  en  leur  munifi- 
cence pour  en  attendre,  non  de  ces  gratifica- 
tions pécuniaires  qui  avilissent  le  vrai  savant  , 
mais  des  distinctions  honorables  qui  rappellent 
sans  cesse  à l’homme  immortel  qui  s'en  voit 
revêtu,  que  les  bienfaits  des  grands  de  la  terre 
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ne  peuvent  jamais  égaler  les  talens  transcen- 
dans,  et  (jue  les  rois  demeurent  toujours  les 
obligés  des  hommes  de  génie. 

A la  fin,  il  me  devint  impossible  de  suppor- 
ter plus  long-temps  tant  d’impudence  et  d a- 
mour-propre  , et  je  dis  à mon  adepte , en 
battant  mes  tharols  : 

L'ouvrage  que  vous  nommez  scientifique  ne 
sera  jamais  imprimé.  Aucun  libraire  n’en  vou- 
dra faire  les  frais.  Il  est  destiné  , ne  vous  en 
déplaise , à servir  d’enveloppe  à la  casse  et  au 
séné. 

Vos  vues  générales  sur  les  finances  ne  peuvent 
être  adoptées,  et  nous  continuerons,  malgré 
vous,  à coopérer  aux  charges  si  urgentes  de 
1 Etat.  Comme  il  a besoin  de  défenseurs  , de 
magistrats  intègres  , il  faut  concourir  au  sou- 
tien du  trône  , et  lui  donner  de  l’éclat.  Nous 
ne  payerons  point  nos  impôts  avec  des  paroles  ; 
mais  nous  prouverons  notre  attachement  à 
notre  Souverain  par  des  actions.  ..  Le  Fol  que 
vous  me  voyez  écarter  de  votre  jeu  m’indique 
que  vos  projets  sont  inadmissibles. 

Passons  aux  articles  sur  le  magnétisme  et  le 
somnambulisme. 

Je  ne  vous  dis  point  que  cette  science  soit 
idéale  ou  superficielle  , à Dieu  ne  plaise  ! et  y 
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croira  qui  voudra.  Mais  vos  raisonnemens  sur 
cas  matières  obscures  sont  absolument  sans  rai- 
son. Comme  Molière  , vous  voudriez  révoquer 
en  doute  le  mérite  justement  reconnu  de 
MM.  Purgon  et  compagnie;  mais  cet  homme 
inimitable  plaisantoit , avec  cet  art  qui  11'ap- 
parlenoit  qu'à  lui,  quelques  membres  de  la 
faculté  de  médecine.  Les  (rails  qu’il  lançoit 
contre  eux  n’étoieut  point  trempés  dans  le  fiel; 
mais,  vous,  vous  êtes  un  censeur  morose  et 
atrabilaire;  vous  voulez  nier  jusqu’à  l'existence 
d'une  science  dont  l'origine  se  perd  dans  l’obs- 
curité des  temps  , qui  exige  de  si  profondes 
études  et  les  plus  rares  cormoissances , tout 
cela  pour  mettre  , dites-vous  , en  principe,  que 
la  doctrine  que  vous  voulez  propager  excelle 
sur  toutes  les  autres.  Allons,  désabusez-vous; 
on  aime  , à ia  vérité  , le  merveilleux  ; mais 
l’on  revient  toujours  à l'art  primitif.  Ainsi  donc 
contentez-vous,  mon  cher  Monsieur,  de  vos 
sublimes  et  étonnantes  découvertes  pour  vous- 
même  ; mais  ‘je  vois  l e diable  de  compagnie 
avec  la  mort.  Ce  que  vous  venez  de  couper 
me  l’indique  assez.  Ceux  que  vous  chercheriez 
à combattre  sortiroient  toujours  vainqueurs  de 
la  lutte;  et  dans  vos  derniers  momens  ils 
pourroient  bien  user  de  représailles,  et  vous 
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laisser  finir  en  très-mauvaise  compagnie.  I leu- 
reusement  pour  vous  et  pour  eux,  votre 
manuscrit  restera  enseveli  dans  le  néant;  et 
j'aime  à vous  le  prédire,  vous  aurez  1 hon- 
neur de  rendre  l'âme,  environné  des  membres 
les  plus  recommandables  de  1 honorable  et 
utile  Faculté. 

Quant  à voire  tragédie  cTEpaminondas , 
c'est  autre  chose.  Ce  coup  de  cinq  me  dit  qu’elle 
ne  sera  point  reçue.  Aussi,  neuf  mortels  actes  î 
grand  Dieu  ! personne  ne  voudra  ni  l’apprendre, 
ni  même  l’entendre  lire;  et  les  lauriers  aux- 
quels vous  aspirez  seront  Üétris  avant  même 
que  vous  les  ayez  cueillis.  Car,  vous  le  voyez  , 
l’hermile  portant  sa  lanterne  sourde,  com- 
mande votre  jeu,  il  m’annonce  que  c’est  dans 
une  obscure  oisiveté  que  vous  passerez  les 
derniers  lustres  de  votre  vie,  que  jamais  les 
souverains  de  l’Europe  n’entendront  décliner 
votre  nom.  Ainsi,  renoncez,  dès  à présent,  à 
leurs  bienfaits,  et  aux  litres  honorifiques  dont 
ils  dévoient  vous  couvrir.  L’académie  ne  vous 
comptera  jamais  au  nombre  de  ses  membres, 
cl  l’avenir  qui  vous  est  réservé  me  semble 
triste  et  sombre;  car  Plutus  ne  versera  sur  vous 
aucun  de  ses  dons. 

Mon  adepte,  pourpre  de  colère,  se  lève 

1 1 
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furieux  et  en  balbutiant.  Il  frappe  avec  force 
sur  mon  bureau,  et  fait  tomber  épars  çà  et  là 
mes  78  cartes  de  tharots.  Alors  je  reste  convain- 
cue , par  la  manière  dont  tous  les  points  se 
sont  retournés  dans  cette  chute,  qu’un  jour  ( et 
ce  jour  n’étoit  pas  loin)  où  mon  pauvre  con- 
sultant n auroit  d’autre  société  que  celle  de 
ces  malheureux  que  la  raison  n’éclaire  plus 
de  son  divin  flambeau. 

En  sortant,  mon  homme  à projets  s’écrie: 
Fameux  génies,  dont  les  travaux  sublimes 
furent  méconnus  de  votre  siècle,  une  nouvelle 
victime  des  injustices  de  ses  contemporains 
doit  bientôt  grossir  vos  rangs!  Mais  non,  je 

veux  lutter  contre  le  sort  qui  m’accable 

Je  veux  faire  trembler  mes  ennemis Vous 

serez  la  première  sur  qui  tombera  ma  vengeance. 
Je  vais  faire  une  comédie,  mais  pleine  de 
verve  et  de  sel.  J’y  attaquerai  votre  art,  je 
combattrai  ses  faux  principes;  et,  en  dépit  de 
vos  prédictions  et  de  vous-même,  mon  ou- 
vrage sera  immortel , et  fera  gémir  la  presse 
long-temps  encore  après  mon  trépas.  Adieu, 
sibylle  prétendue  de  Cwnes , me  dit-il , tout 
bouillant  de  colère,  adieu,  vous  entendrez 
parler  de  mes  satires. 

Ah, Boileau!  inimitable  Boileau!  quenétois- 
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tu  présent  à cette  scène  ! Tu  m'aurois  bien 
vengée  de  cet  importun  mécréant. 

(Jette  ennuyeuse  visite  m’avoit  tellement 
fatiguée,  que  je  congédiai  mes  habitués  de 
très  bonne  heure.  Je  me  bornai  à faire  passer 
al  te  rnativement  vingt-neuf  adeptes , dont  les 
cartes  inscrites  indiquoient  les  heures  d entrée 
et  même  de  présence. 
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« Vous,  qu’  Apollon  inspire  par  le  trépied  de 
» Del p his  (il Jet  par  la  branche  dn  laurier  sacré  , 
» cjüi  lisez  dans  les  astres , qui  entendez  le  lan- 
» gage  des  oiseaux,  et  qui  connoissez  tout  ce 
j)  que  leur  vol  annonce  , daignez  aujourd'hui 
» m’instruire  de  l’avenir  qui  m’attend.  » 

Ainsi  s’exprime  un  ancien  militaire  qui  me 
paroît  avoir  atteint  son  huitième  lustre,  et  qui 
se  présente  vers  la  neuvième  heure,  sous  l in- 
fluence  de  Mars.  Je  commence  , par  lui,  la 
séance. 

Il  me  paroît  inquiet  et  surtout  incertain  sur 
le  parti  qu’il  doit  suivre  dans  les  circonstances 
actuelles.  Il  a voit  reçu  un  ordre  positif  de  se 
rendre  sur-le-champ  à Lille.  Il  me  demande 
formellement  ce  qu’il  doit  faire,  ce  qu’il  doit 
craindre,  et  ce  qu'il  peut  espérer. 

Je  m'aperçois,  au  moyen  de  mes  profondes 
combinaisons,  qu’il  éloit  chevalier  de  quel- 
ques ordres.  J’en  fais  la  remarque  par  la 
coupe  première  ; et  après  avoir  procédé  par 


(a)  i.’une  des  Pytlionisses  , ilu  temple  île  Delphes. 
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les  dix-neuf  points  du  livre  de  Thaï , je  me 
permets  de  lui  dire  qu  il  porte  scci élément  sur 
son  cœur  une  autre  inanpic  distinctive  dont  il 

cache  soigneusement  l’existence  à tous  les  yeux. 

Il  laisse  éclater  sa  surprise,  et  me  montre 
en  effet  une  croix  tju  il  suspendoit  en  sautoir  sur 
sa  poitrine  , au  moyen  d’un  ruban. 

Tout  en  le  félicitant  sur  ses  louables  senti- 
mens , je  ne  pus  m’empêcher  de  lui  dire  , que  du 
moment  qu’il  avoit  reçu  1 accolade  et  jure  fide- 
lité au  Roi,  il  ne  pouvqil , à mon  avis,  accepter 
de  brevet  dans  l’organisation  actuelle  de  l'ar- 
mée  D’ailleurs  , Ïïuonaparte  en  abdiquant 

à Fontainebleau  , 1 a voit  dégagé  de  ses  pre- 
miers sermens  ; et  maintenant  il  devoit  s en 
tenir  irrévocablement  au  nouveau. 

J’en  conviens,  me  dit-il;  mais  qui  me  dé- 
dommagera de  la  perte  de  mon  état  ? Car , 
n’en  doutez  pas,  si  je  refuse  de  me  rendre  aux 
ordres  du  ministre,  je  suis  un  homme  perdu  et 
déshonoré , et  je  dois  renoncer  désormais  à 
tout  espoir  d avancement. 

Et  1 honneur!  le  comptez -vous  pour  rien, 
Monsieur  ? J’admets  même  que  Napoléon 
triomphe;  son  bonheur  ne  peut  être  (\\\  éphé- 
mère. Trahi  au  dedans,  écrasé  au  dehors’,  que 
pourra- t-il  faire?  Rien,  sans  doute  ; et  vous  . 
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par  contre-coup  vous  vous  repentirez  , mais 
trop  tard  , d’avoir  suivi  ses  drapeaux. 

« Madame,  Madame , me  dit-il  en  me  fixant, 
w l’armée  peut  rester  long-temps  inactive  sous 
» le  règne  des  Bouvbuhs  ; sou  & Napoléon,  au 
» contraire j elle  reprendra  un  nouvel  éclat. 
» 11  suivra  , n'en  doutez  pas  , l’exemple 
» d 'Alexandre.  Ce  prince  s’aperçu*  que  ses 
» vieux  soldats  , fiers  de  leurs  exploits  , étoient 
33  aussi  dangereux  pendant  la  paix,  qu’utiles 
» et  nécessaires  lorsqu’il  avoit  des  ennemis  à 
3)  combattre. 

33  II  conçut  sans  peine  qu’il  falloil  occuper 
>3  la  valeur  inquiète  et  active  de  ces  guerriers 
3»  trop  accoutumés  au  tumulte  des  armes  et  à 
» marcher,  le  front  ceint  des  laurieis  de  la 
33  victoire;  ce  ne  fut  qu’en  les  faisant  Iriom- 
» plier  de  l 'Incle  et  de  Y Asie  , qu’il  put  s’as- 
» surer  de  leur  fidélité  et  de  leur  obéissance. 
» La  saine  politique  se  trouva  peut-être  réel- 
33  lement  d’accord  avec  son  ambition  eHrénée 
33  et  son  éloignement  pour  le  repos  et  la  vie 
>3  paisible. 

33  Je  vous  parle  ici  un  langage  militaire. 
33  Ma  is,  Madame,  je  vous  le  répète,  il  me 
» faut  de  la  gloire  ; elle  seule  peut  satisfaire 
» un  cœur  accoutumé  aux  alarmes  et  à la  vie 
» des  camps.  » 
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La  valeur,  lui  dis -je,  n’est  qu’une  force 
aveugle  et  impétueuse  qui  se  trouble  et  se  pré- 
cipite , si  elle  11 est  éclairée  et  conduite  par  la 
probité  et  la  prudence.  Le  capitaine  accompli 
renferme  toujours  en  soi  l'homme  de  bien  et 
l'homme  sage.  Quelle  discipline  peut  établir 
dans  un  camp  celui  qui  ne  sait  régler  ni  sou 
esprit  ni  sa  conduite?  Et  comment  saura-t-il 
émouvoir  et  calmer,  selon  ses  desseins  , dans 
une  armée  , tant  de  passions  différentes , celui 
qui  11'est  pas  maître  des  siennes? 

Hélas!  vous  savez  tous  ce  que  vous  pouvez 
espérer,  et  vous  ignorez  ce  que  vous  devez 
craindre.  La  Providence  divine  vous  cache 
des  malheurs  incalculables;  la  foudre  écrasera, 
à vos  yeux,  l’élite  dune  armée  invincible, 
l’unique  espoir  de  trois  générations  ; et  ceux 
qui , comme  vous,  11e  consultent  que  les  trans- 
ports de  l’enthousiasme  qui  les  égare,  en  sup- 
posant même  qu’ils  échappent  à cet  horrible 
carnage,  seront  encore  assez  rigoureusement 
punis.  Ils  paieront  bien  cher  la  faute , toujours 
énorme,  de  violer  des  serinens  sacrés.  Mais  qui 
pourra  se  flatter  d’échapper  en  effet  au  ter- 
rible désastre  qui  menace  nos  armées?  Non, 
jamais,  depuis  que  les  hommes  se  font  la 
guerre,  on  n’aura  vu  un  acharnement  pareil  à 
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celui  qui  se  prépare.  Le  ciel  même  fera  gron- 
der ses  foudres,  el  Dieu  répandra  la  terreur  et 
l’esprit  d'aveuglement  dans  toute  l’armée. 

« Que  feriez-vous  donc,  Madame,  si  votre 
« époux , si  votre  fils,  se  trou  voient  dans  une 

pareille  position?  » 

Je  me  servirois,  Monsieur,  de  tout  l'ascendant 
que  j aurois  sur  leur  esprit  et  sur  leur  coeur, 
pour  les  retenir  au  bord  du  précipice.  A l’époque 
de  nos  premiers  malheurs,  j’aurois  dû,  par 
des  moyens  plus  qu’infaillibles,  ranimer  leur 
courage  , si  un  seul  instant  ds  avoienf  pu  se 
laisser  abattre,  quand  il  falloit  défendre  leur 
patrie  ; mais  aujourd'hui  que  la  Providence 
nous  a rendu  une  illustre  famille,  que  le  Roi 
qui  nous  gouverne  a été,  sans  doute,  envoyé 
par  le  Tout-Puissant,  pour  ramener  le  calme  et 
faire  revivre  l’abondance,  hé  bien!  je  diroisaux 
êtres  qui  me  seroient  le  plus  chers  : Mes  amis , 
mes  bons  amis , si  le  salut  de  la  patrie  fexigeoit, 
si  l’étranger  vouloitnous  asservir,  cc  seroil  une 
œuvre  héroïque , une  œuvre  sainte  el  sublime, 
que  de  s’armer  pour  défendre  l'intégrité  de 
notre  territoire Dans  ce  moment,  une  fac- 

tion triomphe;  elle  vous  appelle,  elle  vous 
engage,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son 
pouvoir,  a appuyer  et  à soutenir,  par  la  force 
do  vos  armes,  ses  injustes  prétentions......  Ah! 
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restez , restez  donc  paisibles,  Cotte  lutte  impie 
11e  peut  être  longue;  elle  tournera,  je  vous  lo 
dis,  à la  honte  des  insensés  qui  1 oui  provoquée. 
Malheureusement  elle  pourra  confondre,  pen- 
dant un  temps,  l'innocent  et  le  coupable.  Tels 
sont,  Monsieur , mes  oracles  et  mes  conseils. 
Croyez  qu  ils  sont  dictes  par  la  vérité,  la  piu- 
dence  et  1 honneur. 

a 11  suffit,  Madame;  j'cn  saurai  profiter.  Je 
» vais  remettre  ma  commission,  et  le  temps 
» m’apprendra  si  ) ai  etc  sage  de  m abandonner 
» entièrement  à l’ascendant  que  votre  art  exerce 
» sur  la  destinée  des  hommes.  » 

Ali!  lui  dis-je,  brave  militaire,  se  vaincre 
soi-même  est  le  plus  beau  triomphe  de  la  phi- 
losophie: persévérez,  je  vous  en  conjure,  dans 
vos  louables  senlimens,  et  bientôt  vous  me 
saurez  gré  de  vous  avoir  fait  part  de  mes  salu- 
taires observations.  Elles  ramèneront  le  calme 
et  le  bonheur  dans  votre  âme.  i ant  que  1 espé- 
rance vit  dans  le  cœur  de  l’homme,  tant  que 
le  désir  l’aiguillonne,  il  est  heureux;  car  le 
bbnheur  de  la  vie  se  compose  de  douces  illu- 
sions. C’est  aussi  une  consolation  qu  il  se 
donne,  lorsqu’il  s’en  prend  au  sort  des  folies 
qu  il  a faites  ( ou  (ju  il  voudrait  faire  ),  et  qu  il 
le  charge  de  scs  propres  torts.  La  plupart  des 
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hommes  ont  aussi  adopté  pour  maxime,  et  ré- 
pètent sans  cesse  : 

O 11  a beau  dire,  on  a beau  faire  , 

On  n’évite  pas  son  destin. 

Telles  furent  mes  dernières  paroles  à ce  brave 
militaire.  Cependant  j’ai  su  depuis  qu’il  avoit 
fait  le  voyage  sentimental  de  Gand  (ainsi  nommé 
par  les  frondeurs  ),  et  qu’il  étoit  rentré  avec 
le  Roi  au  8 juillet  i8i5  , et  avoit  reçu  le  prix 
de  sa  fidélité. 

Après  un  instant  de  repos,  un  de  nos  plus 
illustres  caméléons  en  politique,  et  qui  à juste 
droit  figure  dans  les  Annales  de  l’ordre  immé- 
morial des  Girouettes,  succède  à ce  premier  et 
très-estimable  adepte. 

A l’air  mystérieux  et  contraint  de  ce  nouveau 
consultant , je  devinai  sur-le-champ  qu’il  vouloit 
en  vain  se  dissimuler  ce  que  sa  démarche 
pouvoir  ofirir  d’inconvenant , lui  qui  s’étoit 
déclaré  l’un  de  mes  antagonistes  les  plus  outrés, 
lui  qui,  depuis  l’époque  du  divorce  de  Napo- 
léon ( qui  eut  les  conséquences  que  j avois 
prédites ) {a) , n’avoil  cessé  de  dire,  à qui 
vouloit  l’entendre , que  mon  art  étoit  non- 
seulement  dangereux  , mais  futile  ; qu’il  ne 
pouvoit  encore  concevoir  que  des  gens  qui 


(a)  Voyez  pag.  Sx  dus  Souvenirs  prupfiétif  nos. 
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se  disent  sensés  pussent  jamais  y attacher  la 
moindre  importance;  que  toutes  ces  niaiseries 
netoient  bonnes  que  pour  eu  imposer  aux 
esprits  foibles  et  aux  femmelettes:  carie  beau 
sexe,  disoit  encore  M.  XX  n’aime  que  ce  qui 
paroît  purement  chimérique  cela  tient  à la 
foiblesse  de  sa  frcle  organisation  et  a 1 exal- 
tation de  ses  idées. 

Cet  homme  si  pénétré  de  la  dignité  de  son 
être  , et  dont  la  force  des  idées  , a l entendre  , 
étoit  le  ver  plus  ultra  de  la  saine  philosophie  , 
venoit  lui  même,  agité  de  craintes  bien  pué- 
riles, faire  une  amende  honorable  sur  le  seuil 
du  redoutable  cabinet  sibyllin.  La  iî  falloit  re- 
conuoitreses  torts  envers  celle  qui  commande 
aux  Silphes , aux  Ondins  , voire  même  aux 
Salamandres  , avant  d obtenir  d’eiie  qu’elle 
voulût  consentir  à lui  dérouler  le  véridique 
tableau  que  lui  cache  encore  , et  pour  sa 
tranquillité  présente,  le  génie  Zoadel , qui 
préside  au  développement  graduel  du  sombre 
et  trop  impénétrable  avenir. 

Après  avoir  plaisanté  malignement  M.  XX, 
je  lui  demande  s’il  croyoit  a la  force  de  la 
volonté  , sans  avoir  recours  aux  opérations 
magnétiques. 

Malgré  son  déguisement  plus  que  modeste  , 
je  l’a  vois  promptement  reconnu  , et  j’en 
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croyois  à peine  mes  yeux  et  mes  oreilles , 
lorsqu’il  me  dit  : Sans  doute  , Madame,  vous 
jugerez  qu’un  motif  de  curiosité  est  la  seule 
raison  qui  m’amène  dans  le  temple  magique. 
Cependant  il  ne  m’offre  rien  de  redoutable  ni 
d’effrayant  ; la  prêtresse  qui  le  dessert  ne 
peut  m’en  imposer. 

Et  je  réponds  au  mécréant  déjà  un  peu  trou- 
blé : Ah  ! vous  me  faites  ici  un  aveu  qui  me 
prouve  sans  réplique  à quel  point  la  foiblesse 
humaine  agit  sur  les  esprits  les  plus  forts.  Que 
dis-je  ? vous  m’attaquez  avec  une  sorte  d'in- 
convenance ; vous  me  provoquez  sans  nul 
égard , et  vous  venez  ici  rendre  un  hommage 
intéressé  à l’art  sublime  que  vous  feignez, 
dans  vos  satires  journalières,  de  combattre 
avec  les  armes  du  souverain  mépris  ! Bien 
plus,  vous  y joignez  d’amers  sarcasmes,  et 
votre  plume  infatigable  ne  cesse  de  prodiguer 
chaque  jour  le  venin  de  la  calomnie.  Je  suis, 
je  vous  le  répète,  invulnérable  à ses  coups; 

mais  il  on  est  d’autres  qu  elle  peut  atteindre 

et  déjà  la  vindicte  publique  a parlé  contre  le 
redresseur  des  torts  ; vous  devez  la  redouter 
pour  vous.  Mon  sieur.  Aussi  cherchez-vous  à 
pallier  vos  erreurs  passées.  Le  parti  qui 
triomphe  aujourd'hui  fut  long-temps  préconisé 
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et  encensé  par  vous-même.  Que  dis-je?  / bus 
cticz  à scs  gages.  L'heureux  retour  du  Roi 
vous  donne  de  nouvelles  espérances,  et  votre 
musc  si  fertile  , et  souvent  inconstante  , chanta 
alors  le  rétablissement  du  trône  et  les  vertus  des 
princes  qui  nousétoient  rendus.  Il  n é toi l biuil 
que  de  vos  œuvres A entendre  vos  admi- 

rateur-. \ olre  plume  étoil  dirigée  par  le  sublime 
Jczalc/^a).  Au.vsi  fut-elle  féconde  en  merveilles. 
Les  neuf  sœur.s  vous  combloient  de  leurs  dons  et 
de  leur-  douces  fa  veurs  ; mais  depuis  l’époque  du 
20  mars,  vous  restez,  si  j'ose  le  dire,  dans  une 
honteuse  oisiveté.  Vous  démentez  votre  répu- 
tation première.  Quoi!  celui  qui,  à toutes  les 
périodes  de  notre  révolution,  s’est  mis  cons- 
tamment en  évidence,  redonteroit  de  flatter 
aujonrd hui  César  et  sa  fortune!  et  ceia  dans 
la  crainte  que  l’émule  d’Alexandre  ne  suc- 
combe dans  la  moderne  Babylone ,et  n’entraîne 
dans  sa  ruine  ses  partisans  les  plus  prononcés  ! 
Vous  craindriez  , je  le  vois,  d augmenter  leur 
nombre,  et  que  votre  nom  ne  figurât  ostensi- 
blement sur  les  tablettes  du  Sylla  moderne. 
Homme  plus  que  pusillanime,  déserteur  de 


(a)  Gcnic  louable  pardessus  tou!. 
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tous  les  partis,  hors  celui  qui  vous  assure 
des  chances  certaines  de  faveur,  si  Na- 
poléon icussissoit  dans  sa  coupable  et  témé- 
raire entreprise  , en  restant  attaché  à son 
char;  mais  vous  avez  des  doutes, et  vous  voulez 
les  éclaircir.  Il  vous  faut,  je  le  vois,  une  expli- 
cation claire  et  catégorique.  Vous  redoutez  , 
avec  îaison,  le  courroux  de  celui  que  vous 
avez  olïense.  Cependant  vous  ne  desespérez 
pas  tout-à-fait  de  votre  pardon,  en  faveur  de 
quelques  articles  virulens  insérés  dans  les 

journaux  de  etc Vous  avez  par  vos  écrits 

indiscrets  et  coupables  ( vous  nommez  cela 
aujourd'hui  du  zèlp  ) , coopéré,  et  peut-être 
plus  qu  aucun  de  vos  imitateurs  , à faire  naître 
parmi  nos  militaires  les  plus  braves  une  espèce 
de  découragement  qu'ils  qualilîoient , hélas  ! de 

lâche  et  honteuse  oisiveté \ ous  les  avez 

exaltés  au  point  de  les  porter  à trahir  leurs 
sermens 

Vous  semblez  craindre  , Monsieur,  départa- 
ger lanoble  persécution  qu’éprouvent  de  coura- 
geux et  incorrupliblesécri vains.  Rassurez-vous , 
vous  n êtes  pas  digne  de  ce  que  vous  redoutez. 
Votre  nom  ne  peut  même  figurer  à côté  de 
celui  d un  A. C.  H. P. S.  Z.  Certes,  vous  avez 
trop  bien  servi  Jinonapavle , pour  qu’il  oublie 
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les  grandes  et  singulières  obligations  dont  il 
vous  est  redevable.  D ailleurs,  je  le  vois  par 
celte  roue  de  fortune,  composée  de  cinquante- 
deux  cartes:  maintenant  vous  semblez  accuser 
lex-empereur  d'une  certaine  ingratitude  ; il 
a refusé  de  vous  admettre  , dites-vous,  de  nou- 
veau parmi  ses  plus  intimes.  Certes,  une  petite 
épître  faite  sur  son  retour  imprévu  de  1 Ile 
d'Elbe  feroit  peut-être  des  merveilles.  Mais  ces 
sept,  huit  et  neuf  de  pic,  m'annoncent,  au 
contraire,  cpie  Napoléon  n est  que  très-foible- 
ment  prévenu  en  voire  faveur;  et  même  ceux 
qui  l’entourent  sont  devenus  , à leurs  dépens  , 
un  peu  plus  circonspects  sur  les  louanges  inté- 
ressées  Vous  11e  serez  rien  , vous  11’obtien- 

drez  rien  pendant  cet  interrègne.  Votre  repos 

seul  sera  immuable Faites  donc  de  grandes 

et  importantes  réflexions  sur  le  rôle  passif  et 
actif  que  vous  avez  rempli  depuis  des  années. 
De  constituant  vous  êtes  devenu  révolution- 
naire , et  même  anarchiste  ; partisan  prononcé 
du  directoire  , vous  avez  crié  un  instant  contre 
le  consulat Vous  vous  êtes  abaissé  hum- 

blement devant  celui  qui  créa  un  empire;  tant 
qu  il  fut  heureux,  vous  l’avez  encensé  ; devint- 
il malheureux  , fut-ilabaissé  , votre  plume  inta- 
rissable et  féconde  s’est  déchaînée,  avec  une 
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sorte  de  véhémence  qui  tient  de  la  fureur 

Vous  avez  retracé  les  malheurs  et  les  vertus 
des  descendans  du  grand  Henri.  Aujourd  hui 
que  celle  auguste  famille  est  renversée  par 

une  horrible  faction, vous  chantez  dans  vos 

vers  le  courage  héroïque  de  celui  qui  * ien  nous 
asservir  de  nouveau.  L as  de  pic , i as  de  cœur , 
et  le  huit  de  carreau , me  démontrent  que  déjà 
votre  minute  est  aux.  mains  du  grand  homme. 
— Mais  le  ueuj  de  carreau , avec  son  valet  et 
celui  de  pic,  renversés,  m annoncent  foi- 
meliement  que  vous  n aurez  d autre  réponse 
que  la  manifestation  d’un  sentiment  d indi- 
gnation. 

Vous  ne  croyez  point,  d'après  mes  dires  , à 
la  durée  de  son  règne  éphémère ; et  déjà,  je  le 
vois  par  ces  trois  dix. , déjà  vous  calculez  quel 
seroit  le  succès  d’un  poème  sur  le  second  retour 
de  nos  princes  chéris 

Ce  poète  immortel  qui,  de  la  voûte  céleste, 
fait  entendre  sur  sa  lire  sacrée  des  chants  si 
mélodieux,  ne' vous  a point  transmis  son  pré- 
cieux héritage.  Le  traducteur  élégant  de 
firgile , celui  qui  peint  en  traits  de  feu  nos 
orages  politiques,  celui  enfin  qui  chanta  la 
pitié , ne  peut  vous  rendre  Ch o favorable.  La 
muse  de  Delille fut  vierge:  aussi  fut-il  vraiment 
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inspire.  Mais  vous,  je  le  répète  , vous  qui  I avez 

prostituée  à tous  les  partis N espérez  pas 

qu’elle  vous  inspire  jamais  des  accens  dignes 
d’un  homme  qui  sent  la  noblesse  de  sou  être. 
Allons , faites  un  retour  sérieux  sur  vous-même. 
Vivez  maintenant  dans  I oubli;  laites  mieux: 
renoncez  provisoirement  au  Parnasse,  vous  ne 
pouvez  plus  y cueillir  que  des  lauriers  llétris. 
Occupez-vous  à rassembler  des  matériaux  pour 
écrire  l'histoire;  et  dans  deux  lustres , lorsque 
désabusé  lout-à-fait  du  prestige  des  innova- 
tions en  politique,  vous  serez  capable  de  par- 
ler le  langage  de  la  vérité,  de  l'impartia- 
lité  , alors  rentrez  courageusement  en  lice, 

et  une  réussite,  tout  à la  fois  certaine  et  pro- 
ductive , vous  est  assurée.  Renoncez,  renon- 
cez , ajoutai-je  , pour  le  présent , à tous  vos 

succès  littéraires.  Votre  masque  est  tombé 

Mon  pauvre  consultant  éloit  en  vérité  dans 
un  état  difficile  à décrire.  En  bonne  sibylle, 
j’en  eus  réellement  pitié.  Quoi  ! s’écrioit-il  d’une 
voix  presque  éteinte,  je  n'obtiendrai  rien , ni 
sous  le  gouvernement  actuel , ni  sons  celui  que 
vous  annoncez  devoir  lui  succéder?  Et  a quoi 
doue  m’auroient  servi  tant  de  veilles?  Cela  ne 

se  peut Napo'éon  me  doit  au  moins  une 

prélecture,  une  recette  générale ; j’ai  tout 
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fait  pour  les  mériter Le  Roi  même,  s’il 

remonte  sur  le  trône  , ne  peut  laisser  mes 
services  sans  récompense  ; car  je  suis  l’homme 
utile  à la  chose,  et  je  puis  même  devenir  dan- 
gereux à tous  les  partis  qui  meuvent  et  font 
jouer  les  ressorts  de  tous  les  cabinets. 

Pauvre  Goldam,  homme  merveilleux,  que 

dirois-tu,  si  tu  vivois  encore? A la  fin  je 

ne  savois  plus  que  répondre  à cet  esprit  exalté. 
Aussi  j’eus  bientôt  terminé  îua  consultation , et 
je  lui  fis  voir  dans  mon  optique  surnaturelle, 
que  dix -huit  cent  vingt- six  jours  seroient 
à peine  écoulés , qu’il  pourroit  faire  une 
retraite  de  dix  années,  non  loin  des  bords  du 
Rhône.  Je  lui  fais  distinguer  son  nom  inscrit 
d’avance  sur  les  fatales  tablettes  du  château  de 
Pierre-Scize.  Mon  consultant,  demeure  dans 
un  grand  recueillement.  Sa  démarche  se  res- 
sentoit  de  son  trouble.  Enfin  il  me  quitte  , mais 
réellement  humilié , et  dans  un  étonnement 
qui  teuoit  de  la  stupéfaction. 

J’admets  successivement  trente-sept  adeptes; 
et  de  la  seizième  à la  dix-septième  heure  du 
jour,  j'offre  des  parfums  à Saturne,  pour 
détourner  de  moi  son  aspect  dangereux. 
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« Il  me  faut  des  actions  simples  , des  per- 
j>  sonnages  naïfs,  de  l'intérêt  sans  complica- 
» tion  , de  la  vérité  , de  la  chaleur,  de  la  gaîté 

» sans  grimace  et  sans  afféterie O beautés 

» de  la  nature,  qui  seules  avez  le  pouvoir  de 
» toucher  le  cœur,  heureux  qui  pourroit  vous 
» saisir  et  vous  peindre,  plus  heureux  encore 
celui  qui  sauroit  en  jouir!  » 

A peine  avois-je  achevé  ma  lecture  entière 
du  Poème  d'Olivier , que  la  pensée  d’évoquer 
l’ombre  du  respectable  Cazotte  s’offrit  à mon 
esprit.  Sur-le-champ  je  prononce  les  mots  ma- 
giques qui  ont  cette  puissance  ( a ).  L’ombre 
m apparoîl  ; elle  me  dit  d’un  tou  lugubre  et 
sépulcral  : 

« Pourquoi  viens-tu  troubler  mon  repos , 
» ô mortelle  ! Pourquoi  m’arraches-tu  au  doux 
» sommeil  de  la  tombe  ! Je  ne  puis  revoir 
» sans  douleur  le  sol  de  la  patrie.  J’ai  prévu 
» long  temps  d’avance  ces  désastres  affreux. 
» Que  te  dirois-je  donc?  qu’il  s’en  prépare 
» encore? Tu  le  sais.  Mais  ce  que  tu 


[a)  Scyomanlie  ou  évocation  des  Ombres. 
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» ignores,  ce  sont  les  trames  impies  qui  s’our- 

» dissent  dans  le  silence  des  nuits ; sous  le 

» vain  prétexte  du  bien  public,  l'on  donnera 
» à un  grand  capitaine  un  immense  pouvoir.  Il 
» aura  sous  ses  ordres  de  nombreuses  légions. 
» A la  vérité,  il  aura  de  grands  moyens  pour 
>)  les  faire  mouvoir  : tous  les  divers  partis  scm- 
» bleronl  s’y  rattacher.  11  feindra  un  moment 
j)  d’entrer  dans  leurs  vues....  ; mais  les  uns  et 
3)  les  autres  se  tromperont  mutuellement.  » 

Et  je  lui  soumets  trois  questions  principales. 

« L ombre  semble  réfléchir  profondément. 
3)  Après  un  instant  cîe  silence,  elle  touche  ma 
» bibliothèque,  qui  s’ouvre  d'elle-même  avec 
3)  violence;  elle  retire  de  lune  des  tablettes 
3>  l'Histoire  de  Henri  le  Grand  , le  Procès  de 
» l’infortuné  Louis  XJ  L les  Révolutions  <1  An- 
33  -’  leterre ; et  du  doigt  annulaire  de  la  main 
» gauche  , elle  me  fait  remarquer  le  portrait  de 
» Guillaume  III , gendre  de  Jacques  II.  Un 
„ seul  volume  in-12  tixe  sou  attention;  c est 
» l’abrégé  des  campagnes  du  prince  Eugène, 
3)  de  ce  prince  si  mal  jugé  par  Louis  AI  J , et  qui 
» mit  la  monarchie  à deux  doigts  de  sa  perle. 
» Elle  jete  un  coup-d’œil  furtif  sur  1 histoire 
>>  de  Murlborough ; mais  eu  voyant  celle  de 
»>  Buonuparte , elle  y lait  une  petite  remarque. 
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» Ap  rcs  quelques  instansd’un  rapide  entretien  , 
» l'ombre  de  Cazotte  disparoit , en  me  donnant 
» la  clef  d'un  nouveau  mystère  d'iniquité. 
» Cependant  elle  ajoute,  en  me  quittant: 

» Omni  a prias  experiri  çerl/is , quàrn  armis  , sapicnlem  decet  (a).  » 

Il  est  dix  heures  , — et  je  suis  encore  sous  le 
charme  de  Movphéc.  Que  veut  dire  ceci?  c’est 
le  fruit  de  mes  veilles  et  de  mes  pénibles  tra- 
vaux. Je  m'occupe  des  affaires  d’autrui  avec 
un  zèle  infatigable,  et  souvent  la  sibylle  ajourne  , 
ou  finit  par  oublier  totalement  les  siennes  ; mais 
heureusement  q le  mou  genre  Arlel  préside 
constamment  à tout  ce  qui  tient  aux  grandes 
destinées  de  celle  qu’il  se  plaît  tant  à nommer 
sa  protégée  favorite. 

Une  jeune  fille  fort  timide, et  qui  me  paroit 
vivement  émue,  commence  la  séance  par  me 
montrer  sa  main. 

Voyez  donc,  dit-elle,  ce  que  veulent  dire 
ces  traits,  ces  petites  étoiles,  et  surtout  ces  trois 
raies  que  j’ai  sur  la  surface  de  mon  poignet. 

Ce  sont  des  restraintes  : les  traits  désignent 
leslignes.  Celle  quienvironne  voire  doigt  annu- 
laire porte  le  nom  de  Se/ tes  Ire;  quant  aux  étoiles, 
il  finit  examiner  avec  l’attention  la  plus  SCrU- 


fz)  l il  sage  capitaine  doit . avant  de  commencer  les  liosti- 
liais,  Icjlcr  toutes  les  voies  d'accommodemeril. 

Téhence. 


182  SIXIÈME 

puleuse  où  elles  se  placerlt.  Celles  enlre  Vénus 
et  Jupiter  sont  bonnes.  Souvent  leur  aspect 
n’est  pas  favorable  sous  le  doigt  de  Saturne ; 
il  n’en  est  pas  de  même  sous  celui  du  Soleil. 
Pour  Mercure , si  elles  apparoissent  sur  son 
mont , alors  elles  dénotent  de  grands  voyages  , 
la  plupart  fortunés  ; si  en  croisant  l’annulaire  , 
trois  lignes  distinctes  y paroissent,  cela  pré- 
sage que  le  consultant  ou  la  consultante  auront 
des  enfans  avant  leur  quatrième  lustre,  et  cette 
marque  en  croissant  qui  surpasse  les  lignes  dé- 
montre que  si  l’on  n’y  prenoit  garde,  on  pour- 
roit  commettre  de  graves  erreurs  avant  la 
vingt-quatrième  année.  Fixant  alors  cette  jeune 
bile,  je  lui  fais  observer , d’après  les  principes 
incontestables  de  la  Chiromancie  (14),  que  si 
elle  ne  portoit  pas  sur  elle  la  plus  sévère  atten- 
tion , elleétoit  menacée  de  succomber  et  de  finir 
par  être  trompée  d’une  manière  bien  perfide. 

Elle  m’avoue,  en  rougissant,  que  malheu- 
reusement elle  se  trouvoit  dans  ce  cas  prévu  , 
étant  depuis  long-temps  en  butte  aux  pour- 
suites d’un  homme  qui  vouloit,  disoit-il,  être 
son  protecteur  , et  i’engageoit  à sortir  de  chez 
ses  parens. 

Gardez-vous  en  bien  , ma  chère  demoiselle; 
car  plus  j’examine  votre  main,  plus  elle  me 
semble  curieuse  : sur  le  mont  de  la  Lune  > 
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voyez-vous  la  forme  d’une  lettre?  elle  repré- 
sente un  D.  Cela  présage  que  malheureu- 
sement vous  écouterez  ce  trop  dangereux 
suborneur.  Déjà  vous  l’aimez;  une  correspon- 
dance coupable  entretient  votre  espérance. 

Vous  pleurerez,  vous  gémirez,  jeune  fille 

mais  le  mal  sera  fait,  il  sera  saris  remède.  Non 
contente  d’être  déshonorée,  abandonnée  par 
vos  proches,  par  vos  amis,  vous  languirez 
dans  l’indigence  la  plus  affreuse;  car,  ne  vous 
y trompez  pas,  la  marque  que  la  Providence 
a (racée  dans  votre  main,  y est  peut-être  mise 
à dessein  de  vous  garantir  de  tomber  dans  un 
piège  : vous  eu  êtes  bien  près  ; mais  si  vous 
voulez  m’écouter,  il  est  certain  que  mes  conseils 

peuvent  vous  en  garantir C’étoit  à votre 

mère  à vous  les  donner;  mais  votre  dissimu- 
lation lui  a laissé  ignorer  jusqu’à  ce  jour  votre 
coupable  intelligence.  Promettez-moi  de  lui  en 
faire  l’aveu  aujourd’hui  même,  et  surtout  re- 
noncez de  bonne  foi  à voir  M.  L. , du  moment 
qu’il  manque  envers  vous  de  délicatesse,  du 
moment  que  ses  vues  coupables  ne  tendent 

qu’à  vous  avilir  ; méprisez  le Sa  fortune 

est  trop  disproportionnée  à la  vôtre,  pour  que 
scs  intentions  soient  louables.  Une  fille  qui 
abandonne,  de  son  seul  mouvement,  ses  père 
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et  mère,  pour  vivre  à son  gré,  est  une  fille 
perdue Souvenez-vous  qu’une  faute  préci- 

pite dans  une  autre  faute.  La  réputation  res- 
semble à la  fleur  du  matin  : un  souffle  peut  la 

flétrir La  ligne  de  vie  vous  promet  un 

époux  de  l’âge  de  vingt-cinq  à trente  ans.  Ce 
point  imperceptible  dénote  qu’il  sera  doux, 
facile  et  complaisant  : une  M croisée  le  peint 
un  peu  jaloux  et  capable  de  se  porter  «aux 
partis  extrêmes........  Ne  faites  donc  jamais 

rien  dans  cotre  jeunesse , dit  un  ancien  , e/ai 
puisse  cous  être  reproché  dans  cotre  cieillesse. 
Cela  s’applique  à vous.  Vos  doigts  longs  et 
effilés  annoncent  que  voire  intelligence  conso- 
lidera votre  fortune  de  bonne  heure.  Cette 
marque  sur  l'ongle  de  l’annulaire  dit  que  vous 
changerez  délai  deux  lois;  mais  l’X  sur  le 
mont  du  Soleil  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce 
que  vous  pourrez  devenir,  si  voire  conduite 
est  sans  reproche.  Dans  le  sens  inverse  , elle 
me  fait  voir  que  le  parti  que  vous  allez  prendre 
à l’insu  de  vos  proches  et  par  les  conseils  d’un 
homme  vicieux,  vous  prépare  à compter  d’au- 
jourd’hui, trente-neuf  peines  les  plus  graves, 
et  la  dernière  , vous  la  regarderez  comme  un 
bienfait  ; elle  mettra  lin  à votre  cruelle  exis- 
tence. 
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J’eus  le  bonheur  de  la  convaincre  de  la 
vérité  de  mes  dires,  et  j'ai  eu  lieu  meme  de 
oonnoîlre  récemment  combien  elle  en  avoil 
profité. 

,1c  touchois  au  moment  de  rentrer  dans  une 
partie  de  l'antique  domaine  de  mes  pères,  nu 
dit,  en  s'asseyant,  un  homme  qui  pouvoit 
approcher  de  son  douzième  lustre  : et  par  la 
réaction  qui  vient  de  s'opérer,  en  nous  rame- 
nant Napoléon , je  me  trouve,  non-seulement 
déçu  de  mes  espérances,  mais  réduit,  tel  que 
vous  me  voyez , à un  état  qui  approche  sin- 
gulièrement de  la  gêne,  ht  apres  avoir  tousse 
et  craché,  et  s’être  retourné  en  tons  sens,  il 
ajoute  : Comme  émigré,  je  dois  porter  néces- 
sairement ombrage  an  gouvernement- J étoisau 
fit,  retenu  par  la  goutte,  lors  du  départ  du 
Roi  : sans  cela , 1 honneur,  le  devoir,  me  for- 
eoient  de  l’accompagner  jusqu  a Garni.  Je  n ai 

pu  faire  que  des  vœux  stériles ; mais  je 

porte  celte  auguste  lamifié  dans  mon  cœur. 
Et  après  m avoir  fixée  à plusieurs  repri  es , il 
hasarde  de  me  demander,  mais  a voix  basse. 
Croyez-vous  a son  retour,  et  au  maintien  de 
cette  Charte  constitutionnelle.  A I mi  et  a 
1 antre , Monsieur,  lui  répliquai-je.  Il  me  sou- 
met d’autres  questions,  sur  le  maintien  de  la 
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vente  des  domaines  nationaux,  se  récriant 
particulièrement  .sur  l’article  qui  assure  aux 
acquéreurs  la  possession  irrévocable  de  ces 
propriétés,  qui , selon  lui , devraient  être  solen- 
nellement rendues  aux  héritiers  ou  ayant- 
cause,  sauf  au  gouvernement  à donner  une 
petite  indemnité,  qui  même  devroit  être  nulle 
envers  ceux  dont  les  contrats  remonteroient  à 
1791 , et  qui,  depuis  ce  laps  de  temps,  auroient 
perçu  régulièrement  les  fruits  de  leurs  fer- 
mages. Car,  entre  nous,  Madame,  je  le  dirai  à 
qui  voudra  m’entendre  , ces  biens  ont  été  injus- 
tement acquis.  Pour  que  cela  du  moins  ait  eu 
une  sorte  de  validité  soutenable,  il  auroit  fallu 
que  le  Parlement  eût  enregistré  l’édit  de  vente, 
ou  que  le  Roi  eût  été  libre  dans  sa  sanction 
royale.  L’une  et  l'autre  de  ces  conditions  n’exis- 
tant pas  , les  vrais  émigrés  doivent  revenir 

sur  1 illégalité  originelle J’étois  au  moment 

de  soumettre  aux  deux  Chambres  ce  fruit  de 
mes  constantes  réflexions  de  vingt-cinq  années 
d’exil , quand  tout  à coup  la  trahison  et  l’impos- 
ture viennent  me  ravir  tout  espoir,  et  m’enle- 
ver jusqu’au  droit  de  me  plaindre.  A présent, 
dites-le-moi  sincèrement,  que  dois-je  craindre? 
que  dois-je  espérer? 

Pour  votre  tranquillité  et  présente  et  future, 
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il  faut  renoncer  à l’espoir  de  voir  violer  la 
Charte  , en  la  sapant  dans  ses  principaux 
fondemens.  Louis  XVI II  ne  peut  renverser 
sou  propre  ouvrage;  et  l’émule  de  Henri-le- 
G ranci  sait  trop  bien,  qu'en  révolution,  il  est 
nécessaire  quelquefois  de  justifier  les  actes  éma- 
nés d’un  pouvoir  illégal,  pour  obvier  a de 
plus  grands  maux.  Ce  sage  prince  , ce  modèle 
des  souverains,  ne  revint  jamais  sur  les  biens 
concédés  à la  ligue.  Il  récompensa,  avec  le 
temps,  ses  plus  zélés  serviteurs;  mais  il  se  garda 
bien  de  laisser  agiter  une  seconde  fois,  dans 
sou  royaume,  les  brandons  de  la  guerre  civile. 
Il  savoit  par  expérience,  combien  un  nouvel 
embrasement  auroit  été  difficile  à éteindre  , il 
évita  le  mal,  pour  ne  pas  se  tiouver  dans  la 

cruelle  nécessité  de  le  souffrir Il  en  est  de 

même  de  notre  Souverain  : il  a promis,  et  sa 
parole  est  inviolable.  Ne  vous  montrez  donc 

pas  plus  intolérant  que  lui Renoncez  de 

bonne  foi  à ce  que  le  malheur  du  temps  a pu 
vous  faire  perdre  : faites- en  un  généreux  sacii- 
fice.  Ne  faites  jamais  revivre  d’anciennes  pré- 
tentions. Les  peuples  sont  maintenant  tiop 
éclaires , ou  croient  / cire.  Ainsi , plus  de  dunes , 
ni  de  droits  féodaux.  Contentez-vous  d’avoir 
survécu  à tant  de  désastres.  Plus  d’animosité, 
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dis  je,  contre  les  détenteurs  de  vos  biens;  la 
Providence  a pu  permettre  , dans  sa  sagesse, 

cette  étonnante  et  inconcevable  substitution 

Qui  sait,  cpii  peut  connoîlre  ses  voies  mysté- 
rieuses '!  K n attendant,  humiiions-nous  devant 
cette  Puissance  absolue  Cependant , Monsieur , 
lui  dis-je  encore,  vous  ne  resterez  point  an  dé- 
pourvu. Soyez  prudent  dans  ces  jours  de  deuil  ; 
car  vous  êtes,  je  le  vois,  entouré  de  mouches 

vertes Votre  nom  ne  peut  vous  garantir  de 

leur  piqûre  venimeuse,  et  même  de  leur  dard.... 
Dans  quelques  mois,  je  vous  prédis,  car  votre 
cabale  de  Zoroastre  me  donne  de  grands 
développemens  sur  vos  futures  destinées,  je 
vous  prédis  que  vous  ferez  un  voyage  dans 
cette  belle  Neustrie;  vous  y reverrez  l’antique 
manoir  de  vos  pères.  G est  là  que,  dans  votre 
jeune  âge,  vous  avez  coulé  des  momens  si 
doux , et  malheureusement  si  rapides.  Hé  bien  ! 
tout  cela  vous  sera  rendu,  ainsi  que  trois  cents 
arpens  de  bois  de  haute  futaie.  Contentez-vous 
de  ce  mince  apanage;  plus  d'un  de  votre  caste 
ne  se  trouvera  pas  aussi  bien  partagé  que  le 
marquis  de  Z.  ; car  tel  est  votre  nom. 

Promettez-moi , au  retour  du  monarque  et 
de  nos  princes  bien  aimés  , de  cesser  vos  éter- 
nelles réclamations,  et  surtout  de  supprimer 
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ce  mémoire,  triste  fruit  de  vingt-cinq  ans  de 
malheur,  et  dont  les  bases  ne  tendent  qu  a nous 
ramener  des  dissensions  civiles , environnées  des 
fléaux  les  plus  terribles  et  les  plus  redoutables. 

Mou  consultant  étoit  resté  dans  une  sorte 
d’extase.  Use  lève  gravement , et  s’écrie  : Enfin 

j'aurai  mes  bois,  vous  me  l assurez Il  étoit 

parvenu  à ma  porte  de  sortie'  qu  il  répétoit 
encore  : J'aurai  mes  bois  ; Madame , Madame , 
je  vous  promets  votre  chauffage. 

Et  un  malin  me  dit  avec  un  leger  sourire: 
Dans  un  autre  siècle  que  le  nôtre,  ce  mot 
aumit  été  pour  la  sibylle,  d’un  bien  mauvais 
augure mais  nos  lumières  maintenant  sont 

O 

arrivées  à leur  dernier  période  d'accroissement  : 
aussi  le  fanal  de  la  raison  doit -il  toujours 
briller  oour  nous  diriger  vers  le  chemin  de  la 
vérité , et  nous  faire  éviter  les  routes  téné- 
breuses de  l’erreur. 

A moi,  Madame,  ajoute  cet  adepte  ; je  n’ai 
qu’une  simple  question  à vous  soumettre.  Jo 
vous  prie  de  la  résoudre,  sans  déguisement , et 
de  me  dire  1 exacte  vérité.  Je  vous  avoue  quu 
n’étant  point  initié,  il  m'est  permis  de  mani- 
fester quelques  doutes. 

Je  lui  donne  à couper  mes  grandes  cartes 
ég)'ptiennes.  Il  en  extrait  quatorze.  Je  les 
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range  sur  deux  colonnes.  Une  dame  brune, 
commande  le  jeu;  mais  la  folie  qui  se  Irouve  à 
l’une  des  extrémités  avec  le  signe  du  dépouil- 
lement, m’indique  assez  que  ce  jeune  homme 
est  épris  d’une  femme  indigne  de  lui  : elle  11e 
vise  qu'à  la  ruine  de  sa  fortune  et  à la  perte 

de  sa  réputation Déjà  il  a dû  contracter 

quelques  engagemens  : il  est  sur  le  point  d’a- 
liéner une  grande  propriété , pour  former  un 
capital  réversible  non-seulement  sur  la  tête  de 
cette  femme,  mais  sur  celle  d'un  enfant  dont 
elle  lui  accorde  gratuitement  la  paternité.  En 
un  mot , ce  jeune  homme  est  au  moment  de 
se  préparer  des  regrets  éternels.  — Je  fais 
alors  une  expérience  extraordinaire.  Bientôt 
je  découvre  que  la  dame  brune  se  proposoit 
de  faire  un  certain  voyage,  mais  à l’insu  de 
son  aveugle  amant  ; qu’elle  s’étoit  déjà  appro- 
prié des  effets  précieux , et  que  son  but  ca- 
ché étoit  de  passer  aux  Etats-Unis  avec  une 
personne  qui  aidoit  à ses  larcins.  Car,  com- 
ment ne  pas  qualifier  ainsi  ce  qu’elle  prenoit 
à crédit  chez  divers  marchands,  au  compte 
de  l’homme  qui  l’aimoit  tant  ? Ce  malheureux 
avoit  eu  la  foiblesse  d’abandonner  un  oncle 
respectable  pour  demeurer  avec  une  femme 
dont  la  réputation  étoit  au  moins  très-équi- 
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voque.  De  son  côté,  elle  avoit  poussé  l'impu- 
dence jusqu’à  porter  le  110m  de  celui  qu'elle 
vouloit  déshonorer. 

Il  me  semble,  dis-je  à mon  consultant , que 
celle  que  vous  nommez  si  généreusement 
votre  amie  est  bien  peu  digne  d’un  si  beau 
titre.  Elle  vous  trompe  indignement  dans  ce 
moment  même;  et  d’accord  avec  un  fripon, 
elle  enlève  non-seulement  vos  bijoux , votre 
or  , mais  elle  fait  main  basse  sur  vos  papiers  de 
famille. — Tenez  , regardcz-la  , lui  dis-je,  en  lui 
montrant  le  cristal  magique  d e Luc  GauHc  (a): 
comme  elle  se  rit  d’avance  de  vos  douleurs,  et 
les  traits  piquans , même  humilians  qu'elle 
lance  chaque  fois  que  le  hasard  lui  fait  jeter  les 
yeux  sur  votre  portrait  ; c'est  le  seul  ornement 
dont  elle  vous  fait  grâce,  et  qu’elle  laisse  dans 

vos  appartenions:  car  elle  emporte  tout 

Ce  jeune  homme  ne  pouvoit  revenir  de  sa  sur- 
prise, en  voyant  son  secrétaire  forcé  et  des 
porteurs  prêts  à emporter  jusqu’au  moindre 
de  ses  meubles.  Son  état  me  fait  peine  : je  ren- 
gage à aller  promptement , non  pour  prévenir 
sa  ruine  entière , déjà  elle  est  presque  con- 
sommée , mais  pour  empêcher  sa  spoliation 
absolue.  — Malheureusemant  il  avoit  renvoyé 


(a)  Fameux  Astrologue. 


son  cabriolet , et  aucune  voiture  de  place  ne 
se  trouvoit  aux.  prochaines  stations....  Que 

faire  ? nie  dit-il  tout  ému Cependant 

j’aime  à douter  encore;  c'est  peut-être  une 
illusion,  un  effet  de  chambre  noire.  Non-seu- 
lement pour  vous  convaincre,  lui  dis-je,  mais 
aussi  pour  vous  servir,  je  vais  ajourner  mes 
consultons  à une  autre  heure  du  jour.  \ îte  , 
je  prépare  mon  unique  talisman  ; je  le  pi  ice 
à mes  côtés.  Je  lève  aussitôt  l'ancre,  et  dirige 
son  gouvernail  vers  la  rue  de  la  Paix  : en  cinq 
secondes  nous  arrivons  à sa  porte.  Notre  intri- 
gante donnoit  ses  derniers  ordres,  en  remettant 
les  dés Mon  consultant  fait  un  cri  de  sur- 

prise. La  foule  nous  environne.  U ne  savoit  que 
dire  : Emilie , ma  chère  Emilie , tu  m'aban- 


donnes! Elle  fuit;  mais  un  commissaire  qui 
survient  à propos  se  saisit  de  cette  aventurière 
éhontée  et  do  son  infâme  complice  , les 
contraint  à lui  découvrir  le  lieu  qui  recéloit 
les  dépouilles  de  leur  victime.  Je  me  dérobe 
à la  reconnoissancc  de  M.  B.  et  aux  accla- 
mations de  la  multitude,  et  continuai  ma 
course  aerienne  dans  l'intérieur  de  Paris. 

Je  m'arrête  sur  la  terrasse  du  bord  de  1 eau. 
Une  multitude  de  gens  de  tous  les  états , d'êtres 
sans  aveu,  obslruoit  l'entrée  du  jardin  des 
Tuileries.  Les  uns  disoieut  avec  une  sorte  de 
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Véhémence  : Il  viendra.  D'antres  ajoutoient , 
il  ne  se  montrera  pas  auj  ,urd  hui.... 

Je  fus  curieuse  un  moment  Je  voir  à qui 
s appliquaient  ees  paroles Eu  peu  de  mi- 

nutes, ji*  vis  distribuer  ça  et  la  quelques  pièces 
de  cinq  francs  : des  en  fans  même  en  rece- 
voient  de  deux  , et  secrioient  aussitôt,  comme 
des  énergumenes  : Vive  l empereur  ! 

Tout  a coup  je  vois  paroître  Napoléon, 
mais  par  une  espèce  de  vagislas.  Il  lorgnoit 
cette  multitude  ; et , selon  moi,  il  devoit  se 
trouver  étrangement  humilié  de  la  source  de 
ces  bruyantes  acclamations.  A quel  degré  d’ab- 
jection se  trouvoit  ravalé  nu  homme  qui  avoit 
fait  trembler  le  Monde  , et  qui  auroit  pu,  s il 
eût  voulu,  faire  encore  dans  ce  moment  un 
acte  que  la  postérité,  au ‘■si  bien  que  ses  con- 
temporains , auroit  admiré  ! Pauvre 

I)  non  aparté , où  en  es  tu  réduit  ? La  plus  vile 
canaille  , aujourd'hui  seule  t'encense  , et  les 
plus  remarquables  sans-culottes , oubliant  les 
prérogatives  attachées  a ton  nom  , t'insultent 
publiquement  et  t’appellent  le  père  la  Vio- 
lette {à) Aussi  l’ex-empereur  bientôt  fatigué 


(a)  Les  invalides  appeloient  le  maréchal  de  Câlinât  \tPer* 
La  Pensée . 
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de  cetle  représentation , qui  se  renouveloit 
à chaque  heure  du  jour,  disparut  comme 
l’éclair , et  alla  retrouver  d’autres  flatteurs. 

Je  quittai  le  lieu  où  se  passoit  cette  scène  ; 
mais  pour  l’observateur,  rien  ne  peut  etre 

perdu.  Je  la  consignai  sur  mes  tablettes et 

dans  le  reste  de  ma  route , je  rassemblai  encore 
quelques  documensqui  appartiendront  un  jour 

au  domaine  de  1 histoire. 

Je  rentrai  dans  mon  cabinet  sibyllin  vers 
trois  heures  , où  je  reçus  encore  un  gran 
nombre  d’adeptes,  dont  plusieurs  militaires 

et  un  ex-sénateur. 
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Le  soleil  éloit  levé  depuis  long-temps j un 
ciel  sans  nuage  nie  promettoit  le  plus  beau 
jour,  je  m’enivrai  un  moment  des  plus  bril- 
lantes chimères  ; les  réflexions  se  succèdoient 
av  ec  rapidité  dans  mon  esprit , et  suitout  en 
commentant  ces  paroles  d’un  de  nos  plus  grands 
écrivains  : 

« Heureux  l’homme  qui  peut  due  . ]\Ies  en- 
» nemis  censurent  en  moi  des  vices  que  je  n’ai 
» pins.  Si  tu  es  bon,  qu'importe  que  les  autres 
» te  croient  méchant?  N’as-tu  pas,  pour  te  con- 
» soler,  deux  témoins,  de  tes  actions,  Dieu, 
>,  et  ta  conscience? 

» La  parfaite  amitié  est,  de  tous  les  senti- 
» mens,  le  plus  noble,  mais  peut-être  aussi  le 
« plus  rare.  Elle  comprend  toutes  les  vertus; 
» et  lorsqu’on  voit  deux  amis  unis  depuis 
« longues  années,  on  peut  dire  : ils  sont 

O % 

» vertueux.  » 

Le  timbre  de  l’horloge  du  Luxembourg 
sonnoit  l'heure  "Spécialement  sous  l'influence  de 
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Jupiter,  et  déjà  le  concours  est  immense. 
Une  dame  qui  m’étoil  tout-à-fait  inconnue  me 
présente  un  cachet,  et  me  dit  : Je  viens  vous 
consulter,  non  pour  moi  personnellement, 
mais  pour  une  de  mes  amies  intimes,  qui, 
déjà  nombre  de  fois  , s'est  bien  trouvée  de  vos 
résultats  cabalistiques. 

Je  fais  alors  la  double  épreuve  de  Vono- 
mancie{a ),  et  prépare  une  invocation  au  génie 
qui  avoit  présidé  à la  nativité  de  la  personne 
pour  qui  j’opérois  dans  ce  moment. 

Je  prends  mes  trente-trois  bâtons  grecs , 
et  les  jete  çà  et  là,  dans  un  espace  triangulaire, 
ayant  toutefois  le  plus  grand  soin  d'en  écarter 
le  redoutable  Agamemnon  et  sa  suite,  et  je  re- 
commence sept  fois  cet  important  travail.  A la 
fin  je  commande  sérieusement  Phaldorus  (Z>); 
il  m’apparoît,  mais  sous  la  forme  d’un  vieil- 
lard dont  l’air  vénérable  m’impose  et  me  com- 
mande le  recueillement.  Il  est  vêtu  d’une  longue 
tunique  de  couleur  verte  mélangée.  Sur  sa 
poitrine  est  un  sceau  que  je  crois  d’airain;  j y 
vois  incrusté  un  œil,  une  oreille , et  une  bouche. 
Mais  ce  qui  me  paroît  étrange,  c est  de  le  voir 
porter  le  doigt  auriculaire  sur  la  lèvre  inférieure 

(a)  Divination  par  le  nom. 

(/)  Génie  de  la  recherche  des  choses  occultes 
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i /€  génie  déroule  préci  pitamment  un  assemblage 
de  feuilles  de  palmier;  il  en  brise  une , et  me 
remet  intact  le  surplus  de  celte  importante  et 
précieuse  collection.  Comme  elle  eloit  écrite 
en  grec,  je  commande  Kilabus  (a) , pour  m en 
donner  la  fidèle  interprétation. 

Ce  génie  me  dit  ; Thérésia  lut  mariee  très- 

O 

jeune  à M.  de  X***.  Elle  devint  mère  à seize 
ans  : son  époux  avoit  déjà  parcouru  son  sep- 
tième lustre.  Aussi  ne  lui  inspiroit-il  qu’une 
tendre  amitié.  Elle  le  regardoil  comme  un  père 
adoptif!  La  révolution  vint  alors  bouleverser 
toutes  les  têtes,  au  point,  qu’un  membre  de 
l’ordre  de  la  noblesse  se  seroit  cru  vraiment 
déshonoré , s’il  n’avoit  fait  le  voyage  de  Co- 
blentz.  M.  X***  immola  son  repos  personnel 
aux  circonstances  les  plus  impérieuses.  Mais 
en  quittant  sa  jeune  épouse  , il  lui  dit  : Adieu  , 
la  plus  aimée  des  femmes,  adieu!...  La  pensée, 
que  je  sacrifie  tout  au  bonheur  de  ma  patrie,  sera 
une  consolation  pour  moi , elle  adoucira  mes 
peines,  jusqu’au  moment  où  la  monarchie  re- 
prenant tout  son  éclat , le  Roi  pourra  , avec 
sécurité  , s’environner  de  ses  plus  fidèles  ser- 
viteurs. Alors , mon  amie , je  viendrai  me 


(«)  Génie  de  l'étude  des  langues. 
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réunir  à celle  qu'un  rigoureux  devoir  me  force 
momentanément  de  quitter.  11  dit,  et  laisse  la 
douce  Thérésia  en  proie  à la  douleur,  et 
n'ayant  pour  unique  et  dernière  consolation 
que  sa  fille  bien-aimée  qu'il  confie  à ses  soins. 

Madame  X***  fut  bientôt  recherchée.  Mais 
la  douleur  étoit  devenue  son  partage;  et  toutes 
ses  actions  portoient  cette  teinte  de  mélancolie 
profonde,  qu'il  est  si  difficile  de  surmonter! 
Avec  une  âme  sensible,  et  douée  de  qualités 
supérieures  à son  sexe , elle  n’en  fut  que  plus 
ambitionnée.  Sa  beauté  surtout  et  sa  faille  ma- 
jestueuse fixoient  tous  les  regards;  elle  eût 
amolli,  les  cœurs  les  plus  farouches.  Comme 
femme  d'émigré,  elle  se  vit  bientôt  persé- 
cutée, et  privée  même  d’une  grande  partie  de 
sa  fortune.  Incarcérée  enfin  dans  un  château 
non  loin  des  bords  de  la  Garonne,  elle  y cou- 
rut les  dangers  les  plus  redoutables. 

Dans  ce  triste  séjour  les  charmes  de  Thérésia 
se  développèrent  encore  ; et  il  n’étoit  bruit, 
dans  toutes  les  provinces  du  midi,  que  de  la 
belle  prisonnière.  Un  représentant  alors  en 
mission  ne  put  la  voir  sans  l’aimer;  il  fait  plus, 
il  lui  offre  de  la  soustraire  aux  cruelles  desti- 
nées qui  sembloient  lui  être  promises  ; mais 
c est  a une  condition  : il  exige  de  madame  X, 
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quelle  lui  donne  la  main;  en 

puse . en  vain  elle  allègue  ses  premiers  cn„a 
luse  ,en  o . ^ servirai  de 

mens , elle  parle  de  . il  relie 

père  ajoute  le  moderne  proconsul  Celte 
femme  demeure  interdite  à ces  mois  et  la  p 
" expire  sur  ses  lèvres.  Bientôt  elle  se  vmt 
portée  sur  une  liste  fatale  ; elle  réclame  non 
pour  elle  personnellement , mais  elle  est  mere 
et  sa  Zoé  sera  privée  de  son  unique  appui. 
Pour  dernière  réponse , elle  reçoit  ce. 
mots  • La  main  de  Thévésia  ou  la  mort  El le 

hésite,  et  pense  à sou  éponv.  Hélas!  se  d, soi - 

elle  il  gémit  loin  de  moi  dans  une  terre  c exi  . 
Mais  que  deviendra  sa  tille  si  je  lui  suis  ravie  . 
Quel  sera  le  protecteur  de  ses  premiers  ans? 
Quelle  main  l’arrachera  aux  dangeis 
séduction  ? C'est  ainsi  que  l'amour  ma  ernel 
triompha  de  sa  répugnance;  elle  con.,cn  1 , n 
sans  peine  , à devenir  l'épouse  d'un  repubhcam 
fameux.  Les  formalités , voulues  pour  le  divorce , 
furent  bientôt  remplies , et  voilà  la  plus  e c c es 
recluses  rendue  à la  société , dont  désormais  elle 
fera  l'ornement;  mais  sa  sortie  du  château  de.... 
fut  marquée  par  un  bienfait,  car  elle  exigea 
non-seulement  de  son  nouvel  époux  la  libelle 
entière  du  plus  grand  nombre  de  ses  infoltu- 
nées  compagnes;  mais  elle  tempéra  meme  les 
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mesures  arbitraires  qui  chaque  jour  envovoîent  h 

la  mort  tant  d illustres  et  malheureuses  victimes» 
Elle  vint  bientôt  à Paris,  où  tous  les  yeux 
se  tournèrent  vers  elle  : les  jeux,  les  plaisirs  et 
les  ris  s attachèrent  a ses  pas;  mais  celte  Femme 
aimable  ne  se  servit  de  son  crédit  nouveau  que 
pour  secourir  1 être  malheureux  qui  imploroit 
son  assistance  Son  premier  époux  ne  lut  point 
oublie,  mais  hélas  ! que  pouvoil-elle  alors? 
femme  de  Fun  des  plus  grands  meneurs  de  la 
révolution,  à peine  osoil-elie  prononcer  devant 
lui  le  nom  d’un  émigre.  Celle  caste  éfoil  vouée 
au  malheur,  et  les  tables  de  proscription  se 
multiplioient  à Finfîni.  Non  contente  de  gémir 
sur  les  maux  qui  affligeaient  ses  concitoyens, 
souv.mî  elle  sut  soustraire  à la  vengeance  , dite 
nationale,  de  nombreuses  victimes  ; et  de  con- 
cert avec  Mme  dc  jj«**  avec  {{ni  e|(e  (qoi, 

elle  arracha  à la  mort  une  foule  d’inFortunés  dont 
la  peite  senibloit  inévitable.  Née  courageuse 
rien  ne  lui  coûtoit.  Elle  avoit  obtenu  un  si 
grandasccndant  sur  l’esprit  de  certains  hommes 
puissans,  qu  il  éloit  impossible  de  lui  rien  re- 
fuser. Les  femmes  n’applaudissoieut  pas  tou- 
jours aux  moyens  qu  elle  met  toit  en  usage,  et 
souvent  elles  firent  un  crime  à Mme  X***  de 
son  immense  crédit;  niais  quand  il  est  prouvé 
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qu’elle  ne  . pu  servit  jamais  cluc  P°“  ^ 
bien  les  traits  de  la  calomnie  ne  peuven  pas 
b atteindre.  La  terreur,  qui  depuis  quelque. 

années,  cou.pri.uoii  la  malheueeuse 
n’exerça  plus  enlin  un  empire  aussi  absolu.  Lu 
journée  du  g thermidor  rendit  momenlam  i"< 
quelque  calme  à la  France.  M-  X*  elle- 
même  n'avoit  pas  peu  conlnbue  a I evenemen 
de  ce  jour  si  glorieux  pour  son  epoux  . c - 
elle  qui  avoit  enflammé  son  courage  ; c es 
elle  qui  l’uvoit  armé  du  poignard  qu  d Lt 
briller  aux  yeux  des  triumvirs  épouvantés 
La  confiance  parut  renaître , et  la  capitale  vit 
se  reformer  ces  sociétés  brillai, les  que  a 1er- 
reur  a voit  dispersées  ; M“  X*** , par  sa  beaule 
e,  les  charmes  de  son  esprit , en  fa, soit  les  plus 
obères  délices.  Cependant  ce  nouvel  epoux, 
qu  elle  ne  pouvott  aimer,  la  rendit  mere  ; elle 
sut  profiter  habilement  (h,  déliré  que  ses 
charmes  .voient  allumé  dans  son  cour  pour 
le  ramener  à des  sentimens  pins  humains.  A . 
fin,  vaincu  par  ses  pressantes  prières  dellaça, 

pour  ainsi  dire,  par  des  bienfait.,  les  crimes 

dont  il  s’étoil  souillé  par  ses  fureurs  révolution- 
naire,. Peu  de  femmes  furent  plus  remarquées 
et  plus  fêtées  ; l’espèce  de  culte  dont  elle  elotl 
1 objet  alla  si  loin,  qu’un  général,  qui  ne 
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s'est  rendu  depuis  que  trop  fameux  dans  nos  an- 
nales,  vint  1 ni  offrir  sa  main.  Ses  amis  pensoient 
que  Mme  X*'*  s’empresseroit  de  profiler  de  la 
facilité  des  lois  d alors  pour  rompre  des  nœuds 
si  mal  assortis;  elle  repondoit  : Je  ne  me  crois 
nullement  engagée  avec  N....  Je  n’ai  fait  que 
céder  à la  force;  mais  jamais,  non  jamais,  je 
ne  céderai  à 1 ambition.  Elle  engagea  alors 

^me  B a profiter  pour  elle-même  des  offres 

qui  lui  étoient  faites.  Cette  dernière  a voit  deux 
enfans,  et  sa  fortune,  à la  mort  de  son  époux, 
n étoit  rien  moins  qu’opulente.  Ainsi  Thérésia 
concourut  au  bonheur  de  son  amie  , et  fut  la 
cause  première  de  son  étonnante  élévation.  11 
est  bien  rare  que  l'amour  ou  l’intérêt  ne  finissent 
pas  par  diviser  deux  femmes  d'abord  liées  in- 
timement; mais  on  peut  dire,  a la  louange  de 
l’une  et  de  l’autre  , qu’elles  ne  cessèrent  jamais 
de  s estimer  et  de  se  confier  mutuellement  leurs 
peines  et  leurs  plaisirs. 

Cependant  un  jour  arrive  où  Jes  cœurs  les 
plus  froids  ressentent  les  douces  émotions  de 
l’amour.  Mme  X***  l’éprouva.  En  vain  elle 
voA-oit  à ses  pieds  des  princes,  des  ministres, 
les  plus  grands  des  Etats,  etc.  Rien  ne  pouvoit 
la  distraire  du  bonheur  qu  elle  goûtoit  dans  la 
société  du  comte  de  Z***.  Elle  combattoit  avec 
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elle-même  , et  se  livrent,  m j ose  le  cJir°  ’ 
guerre  continuelle...  Elle  s'aperçut  enfin  qu 
Lit  maîtrisée  parmi  sentiment  désormais  in- 
vincible. Elle  renferma  loutelois,  avec  soin,  en 

elle-même,  ce  feu  qui  la  consument.  Le  coin  e 
de  Z***  n’avoit  pu  lui-même  demeurer  mon 
férenl  à tous  les  charmes  de  la  douce  M,U,  X , 
et  il  se  fut  trouvé  heureux.  de  pouvoir  ollnr  a 
son  amante  et  son  cœur  et  sa  main , si  sa  famille 
n’eût  désavoué  hautement  les  liens  qu  dvouioit 
former.  Quoi!  lui  disoit-on  sans  cesse,  ma- 
dame X***  iroit  de  nouveau  rompre  ses  enga- 
geinens  ? Son  nom  retentiroit  encore  dans  le 
sanctuaire  des  lois  pour  convoler  en  troisièmes 
noces  avec  l’un  des  héritiers  d’une  lamiüe 
illustre?  Le  père  du  jeune  homme  se  prononça 

, / -,  x TV /nue  X***- 

même  un  moment  avec  sevente....  il 

hésita  long-temps  à donner  sa  parole,  elle  con- 
sulta des  gens  du  premier  mérite  , et  tous  s ac 
cordèrent  à lui  dire  que  du  moment  quelle 
il’ a voit  contracté  son  second  mariage  que  pour 
sauver  ses  jours,  et  pour  échapper  à 1 arrêt 
qui  alloit  la  faire  monter  sur  1 échafaud  , cet 
actedeveuoit  nul  de  droit,  puisqu’il  avoit  été 
motivé  par  la  crainte.  D’ailleurs  le  représen- 
tant N...  éloit  alors  juge  et  partie.  Des  casuisles 
raisonnèrent  dans  le  même  sens  j seulement  ils 
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auraient  désiré  avoir  la  preuve  certaine  du  dé- 
cès du  premier  époux,  l’Eglise  n’admettant  pas 
de  pluralité  de  liens  conjugaux,  la  difficulté 
étoit  de  se  procurer  cette  preuve  légale.  M.  X*** 
éloit  mort  civilement,  d après  le  régime  révo- 
lutionnaire ; et  le  bruit  de  son  décès  réel  avoit 
transpiré,  mais  on  n en  avoit  aucune  certitude. 
Cependant  M'nc  X**  , subjuguée  par  un  amour 
de  jour  en  jour  plus  invincible,  supportoit  im- 
patiemment le  joug  que  la  force  lui  avoit  im- 
posé; et  bientôt  tout  Paris  répéta  qu  un  divorce 
entre  des  personnages  fameux  alloit  être  pro- 
noncé. On  crut  un  moment  que  l’amie  si  intime 
de  Mme  X***  alloit  être  délaissée,  et  qu’il  s’a- 
gissoit  d elle.  — Non,  M,lle  B***  n’éprouva 
qu’en  1 8op  le  comble  de  l’ingratitude  et  les 
funestes  effets  de  I ambition  ; il  ne  s’agissoit 
donc  , dans  cette  circonstance  , que  de  la  femme 
devenue  célèbre  par  son  malheur,  et  la  haute 
prépondérance  dont  cependant  elle  n’abusa 
jamais.  Sa  demande  en  séparation  fut  accueillie; 
mais  après  le  temps  des  épreuves,  et  au  mo- 
ment qu’elle  alloit  jouir  de  toute  la  félicité 
qu’elle  s etoit  promise,  elle  se  vit  atteinte  d une 
maladie  qui  la  mit  aux  portes  du  tombeau, 
dons  les  disciples  d’Escnlape  l’avoient  déjà 
condamnée  : elle  fit  mentir  leurs  funestes 


20?> 


JOURNÉE. 

oracles,  et  revint  à la  vie  («)•  Api  es  sa  con 
valoscence,  elle  épousa  publiquement  M.  le 
comte  de  Z***,  et  bientôt  la  naissance  cl  un  i s 
vint  couronner  tous  scs  vœux;  c’est  alors  que 
Mine  de  X**"  s’abandonna  tout  entière  aux 
soins  de  son  ménage.  Elle  devint  E modèle 
des  épouses  et  des  mères;  et  celte  bmrne , que 


, . Ti  ,,  Aime  VSÎ-*  sr  nréparoit  à faire  un  grand 

vovaee  elleUvin't  me  rendre  visite,  d’nperçois  dam  son  jeu 
u/ retard  pour  se  rendre  à ia  des.un.mn  que £ J«, 

dis  plus  i ’ a n J1 ,° n g1.11^ , l'^1  r ^*1  r6 d a u sL u n *é  t o n n e^n  e n t impossible 

î1  Te.Zmo6J «Hfë  agréribî èuie ri t.C  est  le  soir  même  que  l’on 
atiri"  , P . ^ i double  réussite,  et  pi"  i' 

génie  veilloit  à la  vérité  sur  ses  de^mees;  nu-  ^a^  Ja  e^ 

core  nue  plus  d’une  fois  la.cine  lu.  deuendio.t  «avo  al  1-  , * 
tout  en  troisième  hymen  ; et  ce  qui  i;tu-n.sso.t  vr=m  tnU.*i£i >g  • 
et  inconcevable  . c’est  que  je  voyo.s  dans  me  ■ «içt  - • 

carreau,  de  trèfle  et  de  cœur  s’entretenir  de  cet  edaum,^  1 

annonçoit  d’une  manière  toute  positive  qu  elle  le  1 . jt 

son  étoile  a devenir  successivement  1 iHiouse^-  • <» 

vivans,  et  dont  elle  fenil  le  bonheur  in*  _ .’  1 XU*  lomba 
où  fut  rendu  ret  oracle  si  smgu  u t ■ iVI  ,..isslll.a  fom 

xœ,’;;::  >;r 

TZ  'réelle, lient  ’a.is  m npbcties  de 

M>'e  Lertormand,  je  suis  forcée  d’avouer  qu  elles  ont  un  tel 
de'M'é  d'authenticité  pour  moi  , qu’elles  m’ont  l.apnce  au  mo- 
ntent le plus  redoutée  e.  le  plus  critique , et  que  l espérance  , 
UdoucePespéra.,CR  ne  m’a  jamais  quittée.  A«  ^u  de.  us 
cruelles  douleurs,  je  pensois  a la  smgulariU.de  celle  pre  I c 
lion,  j’aimois  à me  rappeler  ces  mots  consolateurs  . « J*'f  " 
amis  vous  pleureront , moi  seule  je  serai  calme. . . . . .ai  »"  _ 

puissant  veille  sur  vous.  Il  commande  même  au  Dieu  du  temps 
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tout  Paris  avoit  admirée,  et  que  la  calomnie 
a voit  impitoyablement  déchirée,  donne  au- 
jourd'hui l’exemple  des  vertus  domestiques. 
Toujours  bonne,  toujours  prête  à obliger, 
elle  se  renferme  scrupuleusement  dans  un  pe- 
tit cercle  d’amis.  Si  sa  beauté  a aiguisé  les  traits 
de  la  satire,  sa  conduite  privée  est  au-dessus  de 
tout  éloge;  aucun  sacrifice  ne  lui  coûte,  me 
dit  la  personne  qui  veiioit  m’interroger,  pour 
plaire  au  comte  de  Z***  ; il  adore  son  épouse; 
mais  il  est  comme  César,  il  ne  voudroit  pas 
même  qu’elle  pût  être  soupçonnée. 

Cette  dame  , ajoute  ma  consultante  , est  main- 
tenant livrée  aux  plus  mortelles  inquiétudes..  .. 
Elle  s’est  prononcée  ouvertement  eu  faveur 
de  la  cause  royale;  elle  redoute  donc,  et 
avec  raison,  que  le  chef  du  gouvernement 
actuel  ne  fasse  éclater  ses  vengeances , et 
qu’elles  ne  retombent  sur  son  dernier  époux; 
car  pour  elle  personnellement,  son  courage 
est  supérieur  au  sentiment  si  douloureux  que 
produit  toujours  sur  nous  une  grande  infor- 
tune  

Et  je  lui  dis  , d’après  mes  calculs  : Cette 
adepte  n’aura  rien  à craindre  des  factieux,  ni 
poux  elle  ni  pour  les  siens.  Son  premier  époux 
existe;  mais  il  sait  1 apprécier:  le  second  lui 
rend  une  justice  méritée;  mais  il  est  soumis  à 
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l’épreuve  que  lui  commande  son  genie  Pliai - 
doras:  le  troisième  l’aime  ; mais  il  lagouverno... 
Encore  quelques  nuages , un  moment  de  tem- 
pête; mais  l'avenir  annonce  pour  elle  une  féli- 
cité et  des  distinctions  quelle  a bien  méritées. 

Cette  Dame  admiroit  mes  combinaisons  frap- 
pantes. Elle  me  dit:  Votre  consultantes, est 
déjà  bien  trouvée  de  vos  premiers  diie^,  \ous 
lui  avez  annoncé,  il  y a trois  lusties,  quelle 
deviendroit  mère  avec  trois  époux;  que  bien 


plus,  elle  rendroit  des  services  éminens  aux 
deux  premiers,  ce  qui  est  encore  vrai;  que  le 
troisième  fourniroit  une  carrière  honoiablc, 
et  que  dans  deux  circonstances  et  même  trois, 
il  se  trouveroit  très-bien  des  avis  sages  de 
l’amie  sincère  dont  il  avoit  fait  choix.  Je  donnai 
encore  à cette  envoyée  de  nouveaux  documens 
par  écrit,  et  la  priai  de  les  remettre  de  suite  a 
cette  bonne  madame  Z***,  pour  qui  je  con- 
serve le  plus  aimable  souvenir. 

Son  génie  ajoute:  Elle  mérité  délie  heu- 
reuse , elle  le  sera. 

J’en  acceptai  l’augure,  et  pour  elle  et  pou*, 
les  siens 


Un  militaire  succède , et  prend  la  place.  Ses 


traits  pleins  de  noblesse  ne  m el oient  pas  tout- 
k-fait  inconnus.  En  nous  fixant  mutuellement , 
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je  m’écriai  : Hé  quoi  ! c'e^t  vous  , mon  cher 

Théodore  ! 

Après  les  compümens  de  confraternité, 
l’aimable  officier  s’exprime  en  ces  termes  (a)  ; 

,<  Je  suis  l'un  des  quarante  braves  qui 
» veillent  jour  et  nuit  à la  garde  du  château. 
3)  Déjà  Napoléon  vient  de  reconnoîlre  mes  ser- 
j)  vices  d'une  manière  bien  honorable;  mais 
« l’empereur  (car  il  l’est  pour  moi)  ne  s’en 
« tiendra  pas  là  : il  m’offre  un  grade  supérieur 
3,  dans  l’armée,  et  je  touche  au  moment  le  plus 
» brillant  de  ma  vie.  La  g'oire  va  s attacher  à 
3>  mon  nom , et  donner  a ma  réputation  tout 
3»  lYc!at  que  je  pouvois  ambitionner.  Que  dites- 
3j  vous,  savante  amie,  des  nouvelles  destinées 
« qui  se  préparent  pour  la  France  et  pour 
3>  moi  ? » 

Je  me  rappelle  qu’en  x 8 1 , à la  même  époque, 
j’avois  engagé  ce  jeune  officier  à se  retirer  au 
sein  de  sa  famille,  ne  prévoyant  que  trop  le 
triste  sort  qui  l’attendoit.  Aussi  je  me  contentai 
de  lui  dire  : Théodore , mon  cher  Théodore, 
je  persiste  dans  mes  dires....  Un  temps  viendra  , 
et  ce  temps  n’est  pas  éloigné,  ou  vous  vous 
rappellerez  bien  doldotirèusèment  ma  triste 
prédiction  : Napoléon  ne  peut  pas  régner  plus 

(a)  Le  père  de  cet  officier  de  l’ancienne  Raide  avoit  contracté 
une  alliance  arec  ma  famille. 
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de  onze  semaines,  et  vous,  mon  brave  , vous 
serez  enveloppé  dans  la  terrible  catastrophe  qui 
doit  porter  le  dernier  coup  à la  rébellion  , et 
votre  vie  se  trouvera  dans  le  danger  le  plus 
imminent. 

Il  me  répond:  Depuis  long-temps,  j’ai  appris 
à mourir  ; je  ne  redoute  rien  ,Jors  la  perte  de 
Vlionneur.  Telles  furent  les  expressions  d’un 
bon  militaire , à qui  il  ne  manquoit,  pour  être 
un  sujet  accompli,  que  d’avoir  suivi  les  éten- 
dards de  la  légitimité. 

Cependant  nos  débats  politiques  prenoient, 
par  menions , une  teinte  un  peu  rembrunie. 
En  vain  je  suppliai  Théodore  de  ni  écouter 
encore  une  fois.  Celte  âme  ardente  et  fière 
ne  pouvoit  souffrir  la  moindre  contradic- 
tion. Aussi  nous  quittâmes-  nous  très  - mécon- 
tens  l'un  de  l’autre.  Cependant  j’ajoutai: 
Monsieur,  rappelez-vous  seulement  mes  avis 
dans  votre  infortune  : toujours  vous  me  trou- 
verez disposée  à vous  servir  ; car  j’ai  la  triste 
certitude  que  cette  année  vous  sera  bien  fu- 
neste. Adieu  , malheureux  jeune  homme  , 
adieu , mou  ami.  Puissé-je , hélas  ! ne  vous 
avoir  jamais  connu!  et  je  le  suivois  encore 
des  yeux  lorsqu’une  voix  surnaturelle  me  dit  : 
Il  court  à sa  perle  infaillible  : la  reconjaois- 
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sance  l’égare...»...;  mais  il  saura  mourir.: 

Je  congédie  mes  nombreux  adeptes , et  après 
les  préparationsd’usage,  je  consulte  spécialement 
mon  génie , sur  les  fâcheuses  influences  qui  sem- 
bloient  promettre,  à ce  militaire , une  telle  desti- 
née ; car  j’aurois  voulu,  à tout  prix,  lui  rendre 
Hariel (a)  favorable.  Mais  un  Silphe  m’apparoît 
et  dit  : Gela  n’est  pas  en  ton  pouvoir;  car  Sellen(b ) 
lui esten  tout  contraire.  Cependant  Hakamiatt(c) 
lui  inspirera  la  pensée  de  ne  pas  survivre  à la 
cause  qu’il  défendoit;  car  après  avoir  invoqué 
Jesaiel  (cl),  et  avoir  répété  sept  fois  le  nom 
de  Scheheiatt  (e) , il  se  donnera  la  mort  lui- 
même,  avec  ce  sang-froid  qui  l’accoinpagnoit 
toujours  au  fort  de  la  mêlée  et  au  milieu  des  plus 
grands  périls.  Déjà  même  il  s’est  vu  cité  avec 
honneur,  pour  sa  rare  intrépidité  au  siège  de 
Dantzick  (/);  — mais  ton  protégé,  ajoute 
encore  l’esprit  aérien , 11e  veut  plus  écouter  ni 
suivre  tes  conseils  ; et  cependant,  s’il  eût  voulu 


(a)  Génie  miséricordieux. 

(i)  Génie  des  grâces  des  princes. 

(c)  Génie  qui  donne  du  courage. 

( d ) Génie  main  droite  , Dieu  suprême. 

(f)  Génie  qui  ôte  tous  les  maux. 

(/)  Voyez  la  relation  du  siège  de  Dantzick.  ( Rosey.  ) 
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embrasser  la  cause  de  la  justice  et  de  1 hon- 
neur, il  eût  vu,  un  peu  plus  tard,  sou  Roi 
récompenser  son  mérite  ; que  dis-je  ! il  fût 
devenu  l'un  des  braves  les  plus  remarquables 

de  sa  garde  fidèle (i5) 

Un  nuage  couleur  de  pourpre  m’environne 
tout-à-coup  : insensiblement  je  me  trouve  plon- 
gée dans  les  ténèbres.  Bientôt  je  vois  le  nom 
d'Azael,  génie  de  la  mort.  Je  soupire  profon- 
dément en  apercevant  ce  funeste  présage. 
Alors  je  me  dis  : Il  faut  employer  au  moins 
tous  tes  soins  pour  l’arracher  à la  fatale  puis- 
sance-de  Zizuph  (a).  Car  tu  peux,  au  moyeu 
d’un  parfum  composé  de  quelques  plantes 
amies,  rendre  ce  génie  plus  propice  au  mal- 
heureux Théodore , lorsque,  délaissé  et  sans 
appui , il  ne  lui  restera  que  ce  courage  invin- 
cible qui , supérieur  aux  coups  du  sort,  ne  sait 
pas  balancer  entre  le  trépas  et  le  déshonneur  : 

Scire  mort , sors  prima  viris  , sed  proxima  , cogi. 

Le  premier  avantage  pour  des  gens  de  cœur, 
c'estde  savoir  mourir;  le  second,  c’est  d’y  être 
forcés. 

Lucain,  Chant  IX,  vers  212: 


(a)  Génie  des  prisons. 
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L esprit  encore  fatigué  de  mes  longs  tra- 
vaux de  la  veille  , je  me  reposois  tranquil- 
lement, taudis  que  mes  adeptes  arrivoient  en 
foule,  les  uns,  de  l’extrémité  des  fauxbourgs, 
les  autres , du  centre  de  la  capitale , sans 
compter  les  provinciaux  qui  viennent  journel- 
lement h Paris , et  qui,  la  plupart,  m’honorent 
de  leur  confiance.  La  sonnette  de  ma 'porte 
d’entrée  s’agitoit  à chaque  seconde,  et  bientôt 
la  réunion  fut  si  nombreuse,  que  je  crus  devoir 
me  rendre  sur-le-champ  à tant  d’empressement. 
Je  distingue  divers  habitués;  j’en  reçois  même 
quatorze  de  suite;  mais  l’heure  prescrite , par 
mon  esprit  supérieur,  venant  à frapper,  je 
commence  une  nouvelle  séance  par  un  homme 
d’un  extérieur  grave,  qui  me  dit  : Je  vous  de- 
mande, Madame,  un  entretien  particulier,  et 
vous  prie  de  donner  vos  ordres  pour  qu’il  ne 
soit  troublé  par  aucun  importun.  Je  le  lui  pro- 
mets. J’ai,  me  dit-il,  lu  attentivement  vos  Sou- 
venirs  prophétiques , et  me  suis  arrêté  à la 
p'ige  106  , qui  m’a  surtout  frappé. 
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Tel  que  vous  me  voyez , je  suis  membre  du 
clcrgc  romain  ; mais,  dans  nos  momens  de 
troubles , je  me  suis  éloigné  des  règles  qn  il 
nous  prescrit.  J ai  suivi  , malheureusement  , 
l’exemple  si  funeste  de  Pierre ; et , par  une 
faiblesse  qui  ne  peut  se  pardonner,  fai  prêté 
le  trop  fameux  serment.  A la  vérité,  je  le 
regardois  alors  comme  une  simple  formule  , 
plus  propre  à ramener  les  esprits  qu’à  les 
égarer.  J ai  donc  résisté  a une  decision  su- 
prême de  1 Eglise  ; et  ma  trop  coupable  adhe- 
sion a pu  entraîner  celle  de  bien  d autres.  J ai 
validé , en  quelque  sorte  , la  spoliation  entière 
de  l’immense  domaine  affecté,  de  tout  temps, 
à l’entretien  des  ministres  sacrés , qui  est  aussi 
celui  de  la  veuve  et  de  1 orphelin  que  la 
misère  dévore. 

Cette  première  faute  en  entraîna  bientôt  une 
autre  non  moins  grave  ; car  j adoptai , je  pro- 
pageai les  faux  principes  des  novateurs  du 
siècle;  je  défiai  même  les  foudres  du  Vatican 
de  pouvoir  jamais  m’atteindre  , et  une  barrière 
d airain  s’éleva  dès-lors  entre  moi  cl  les  enfans 
du  vrai  Dieu.  L’intolérance  est  toujours  fille 
de  l’erreur , et  bientôt  on  me  compta  au 
nombre  des  persécuteurs  de  mes  frères  qui , 
intrépides  confesseurs  de  la  foi , préféroient  la 
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mort  au  parjure  , et  refusoient  Je  prêter  un 
serment  qui  blessoit  les  lois  de  l’Eglise....  Les 
non-jureurs  étoient,  selon  moi , des  prélats  ré- 
fractaires. Les  uus  abandonneront  leur  patrie, 
et  clieicherent  au  loin  une  terre  hospitalière.... 
Ï1  en  est  qui,  moins  heureux,  furent  déportés 
dans  des  climats  brulans  et  insalubres  ; d’autres 
erioient  ça  et  là  dans  1 intérieur  de  leur  pays; 
ceux  qui  etoient  particulièrement  désignés  aux 
bourreaux  de  ces  temps  d’anarchie  , étoient 
incarcérés  , massacrés  , ou  finissoient  par  périr 
de  misère  et  de  douleur.  Mes  amis  me  félicitèrent 
de  ce  qu'ils  appelaient  mon  heureuse  étoile  : 
ils  en  auguroient  même  ma  nomination  à l’un 
des  sièges  vacans.  Des  fonctions  respectables 
me  furent  en  effet  offertes  ; un  reste  de  pudeur 
me  fit  rejeter  celte  séduisante  proposition. 
J’encourus  alors  le  blâme  de  la  plupart  des 
hommes  qui,  dans  ce  moment,  exerçoient  le 
pouvoir  suprême.  J’avois  pu  m’écarter  des 
dogmes  divins  que  nous  prescrit  notre  mère 
commune  ; mais  il  n’étoit  nullement  dans  mes 
principes  d’être  l’instrument  ni  le  chef  d’aucun 

Parti Mes  yeux  se  dessillèrent  alors  pour 

la  première  fois;  je  pleurai  sur  mes  fautes  , 
mais  il  étoit  trop  tard  pour  me  rétracter  publi- 
quement : ma  foiblesse  11e  put  surmonter  de 
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vaincs  considérations  humaines.  Je  continuai 
d’être  attaché , en  apparence  , au  parti  do 
l’erreur,  quoiqu'inlérieurement  j eusse  fait  une 
rétractation  bien  sincère.  C'éloit  dans  la  chaire 
de  vérité  que  j aurois  dû  la  faire  hautement , 
je  n en  eus  pas  le  courage.  Cependant  je  cessai 
absolument  les  fonctions  de  mon  saint  minis- 
tère; j’étois  sacrilège  à mes  yeux;  je  me  vouai 
au  soulagement  de  mes  frères,  et  me  plaçai 
dans  l’instruction  publique. 

Bientôt  un  décret,  émané  d'une  assemblée 
de  pelhts  tyrans  , ordonne  à des  hommes , 
/astreints  par  état  au  célibat  le  plus  rigoureux  , 
d’enfreindre  la  première  des  lois  de  leur  insti- 
tution sacrée,  et  leur  permet  de  prendre  une 
compagne.  Tous  ceux  qui  remplissoient  quel- 
que fonction  publique  so  virent  meme  obliges 
d'opter  entre  l inlraction  du  vœu  qu  ils  avoient 
juré  de  respecter,  et  la  perte  de  la  médiocre 
place  qui  leur  étoit  nécessaire  pour  subvenir 
aux  premiers  besoins.  Ce  fut  la  le  commen- 
cement de  toutes  mes. infortunes  : j étois  homme, 
et  mon  cœur  n avoit  pu  se  défendre  dune 
foiblesse , qui  de  voit  me  devenir  fatale.  Eu- 
génie 13.  , que  ) avois  eu  occasion  oe  vou 
plusieurs  fois  , avoit  fait  sur  moi  une  impression 
profonde  ; en  vain  je  cherchai  à combattre  un 
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penchant  que  ma  religion  m’interdisoit  comme 
un  crime  ; dans  cette  alternative  cruelle  je  fus 
a la  veille  d’abandonner  mon  établissement  et 
les  espérances  qu’il  m’avoit  données  ; je  me 
repliai  sur  moi-même;  je  ne  me  dissimulois 
pas  mon  affreuse  position.  Je  pouvois  encore 
opter  entre  le  crime  et  la  vertu  , entre  la  vie 
et  la  mort;  mais  l’abîme  étoit  entr’ouvert  sous 
mes  pas  ; une  puissance  invincible  et  victo- 
rieuse de  mes  vains  efforts  m’y  plongea  tout 
entier  : j’épousai  publiquement  Eugénie  B.  ; 
un  seul  enfant  fut  le  fruit  de  cette  union  crimi- 
nelle. Je  cachai  avec  soin  à mon  épouse , à sa 
«ertueuse  mère  , quel  avoit  été  mon  premier 
état,  mais  M.  B.  ne  l’ignoroit  pas;  il  applau- 
dissoit  cle  plus  aux  funestes  principes  que 
justifioit  ma  conduite.  Enthousiaste  lui-même 
de  cette  doctrine  empoisonnée  , qu’on  osoit 
appeler  la  raison  , il  me  louoit  des  progrès  que 
je  faisois  dans  le  généreux  mépris  de  ce  qu’il 
qualifioit  de  sots  préjugés....  Peu  à peu  l'ho- 
rizon politique  se  rembrunit , et  chaque  jour 
voyoit  moissonner  l’élite  des  Français  ; ce  fut 
dans  ces  temps , dont  la  mémoire  sera  pour 
nous  un  «éternel  opprobre  , que  les  temples  du 
Suint  des  Saints  furent  souillés  par  la  profa- 
nation et  le  sacrilège l’abomination  et  la 
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désolation  remploient  Icschanbct  Icsl.ymnes 
sacrés.  Les  voix  des  énergumenes  se  la  [soient 
entendre  sons  ces  voûtes  indignées  des  orgies 
auxquelles  ces  vils  profanateurs  osoieut  se 
livrer  jusqu'au  pied  des  autels  du  Dieu  vivant. 
Ils  retraçoient  l'image  de  ces  Saturnales  t es 
Païens,  pendant  lesquelles  la  licence  et  la 
débauche  voyoient  publiquement  encenser 
leurs  autels;  cet  oubli  des  convenances  sociales , 
ce  mépris  des  institutions  religieuses,  qui  sont 
la  base  des  Etats  bien  constitués,  étoient, 
en  secret  pour  moi , une  source  d’amertumes; 
mais"" la  terreur  me  forçoit  au  silence.  Que 
dis -je?  j’eus  la  foiblesse  bien  plus  coupable 
encore  d’accepter  une  place  de  jure  au 
fameux  tribunal  révolutionnaire.  Le  premier 
jour  où  je  siégeois,  je  vis  monter  sur  les 
funestes  gradins  mon  propre  éveque  ; ce 
digne,  ce  respectable  prélat,  cet  ornement 
de° l’Eglise  gallicane,  avoit  refusé  le  serment 
exigé  par  les  nouvelles  constitutions  du  c 1 ci gc  » 
il  avoit  même  , dans  ses  écrits , défendu  le 
trône,  et  notamment  1 autel.  Sous  ce  rapport, 
Fouquier-Tninville  , d’exécrable  mémoire,  le 
mit  bientôt  en  jugement  ; et  moi , prêtre  préva- 
ricateur, j étois  appelé  à prononcer  sur  son 
sort;  moi  qui,  parjure  et  sacrilège , méritons 


hiea  P,nlôt  I arrôt  de  mort  dont  faréopa"g 
sanguinaire  et  farouche  alloit  frapper  ia  vertu 
et  l'innocence. 

Contemplant  celte  figure  vénérable  , que  le 
TiUm.  auroit  pu  prendre  pour  l’un  de  ses 
modèles  , je  jet  ai  un  cri  de  douleur  ; tous  les 
regards  se  portèrent  sur  moi;  je  me  rassurai 
cependant  ; mais  le  digne  prélat  m’eut  bientôt 
reconnu,  et,  joignant  alors  les  mains,  et  se 
signant,  il  ne  dit  que  ces  mots:  Eh  quoi! 
iOus  aussi  , mon  jils , vous  me  persécutez  ? 
Î5Ur  mi  ordre  l'accusateur  public,  je  fus 
conduit  aussitôt  à la  Conciergerie,  entrepôt 
des  victimes  qui  attendaient  la  mort.  Bientôt 
mie  fièvre  dévorante  me  saisit;  un  délire  con- 
tinuel jette  le  désordre  dans  tous  mes  sens. 
Je  crois  voir  mon  évêque,  je  lui  parle,  je 
sollicite  à genoux  mon  pardon,  et  c’étoit  lui, 
en  effet, qui  me  serroit  dans  ses  bras  paternels. 
Ce  vertueux  martyr  venoit  d’être  condamné 
par  ces  hommes  de  sang,  et  ce  n’étoit  qu’avec 
peine  qu  il  a voit  pu  obtenir  l’insigne  faveur 
de  me  faire  ses  touchans  adieux.  En  me  pres- 
sant sur  son  sein  , il  m’arrosoit  de  ses  larmes  ; 
et  levant  les  yeux  vers  le  séjour  bienheureux 
des  justes,  où  il  alloit  bientôt  paroître  lui- 
meniü  , il  adressoit  a l’Elernel  de  ferventes 
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prières  pour  qu'  il  daignât  m’arracher  aux  en  eui.> 
funestes  qui  obscurcissoient  à mes  regards  1 au- 
guste vérité.  Alors  la  grâce  opéra  ; mes  yeux 
se  dessillèrent.  J’étois  en  ce  moment  dans  un 
état  difficile  à décrire.  J aurois  voulu  partager 
sa  mort  glorieuse.  Je  sollicitois,  je  suppliois  ce 
saint  ministre  de  m’attendre  , lorsqu  on  vint 
le  chercher  pour  consommer  son  illustre  et 
douloureux  sacrifice;  il  n’eut  que  le  temps  de 
me  bénir....  Je  devins  enfin  un  peu  plus  calme. 

J écoutai  les  conseils  de  1 un  des  honnêtes 
guichetiers  préposés  à ma  garde;  je  ne  cessai 
donc  deparoître,  pendant  plusieurs  semaines, 
dans  le  transport  le  plus  violent , et  ce  sub- 
terfuge me  sauva  la  vie;  car  le  9 thermidor 
amena  la  chute  de  mes  persécuteurs,  et  me 
rendit  aux  douceurs  de  la  liberté.  Mon  pre- 
mier soin  fut  de  revoir  Eugénie  et  mon  en- 
fant ; je  leur  assurai  bientôt  un  sort  au-dessus 
de  l’envie,  j'en  a vois  les  moyens  ; cependant 
j’avois  fait  de.  sérieuses  réflexions  sur  moi- 
même  , sur  mes  erreurs.  Je  11  étois  plus  cet 
homme  pusillanime  ; j’aurois  voulu  alironler 
les  dangers  et  m'offrir  à la  rage  de  mes  enne- 
mis ; mais  le  plus  grand  nombre  avoit  suc- 
combé, et  ce  qu’il  eu  restoit  encore  ne  va- 
loit  pas  la  peine  d’etre  combattu.  Le  calme 
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sembla  renaître  un  instant  ; je  voulus  en  profiter 
pour  quitter  la  France:  mais,  avant  d’aban- 
donner Eugénie,  mon  épouse  adorée  , et  sa 
le,  sans  retour,  j’eus  encore  de  violens 
combats  à soutenir,  à leur  aspect.  Je  sentais 
quelle  etoit  1 étendue  de  la  foiblesse  humaine, 
car  j eprouvois  pour  ces  deux  êtres  si  chers 
des  craintes  toujours  renaissantes.  Ah!  que 
( as  je  . de  trop  cruels  souvenirs  me  rap- 
pe! oient  que  j etoispère,  que  j etois  engagé  par 
un  lien  indissoluble,  et  pourtant  j’avoisreçu  la 
consécration  sainte  : l'honneur  et  la  dignité 
du  sacerdoce  l’emportèrent  à la  fin.~J^  me 
hxai  donc  en  Suisse,  et  fus  même  agrégé  au 
nombre  de  ces  pieux  solitaires  , qui , °après 
avoir  renoncé  aux  grandeurs  passagères  de  ce 
nonde  , oiil,  depuis  Ici  Révolution , constam- 
ment édifie,  par  leurs  vertus,  tous  les  peuples 
divers , fuyant,  comme  par  le  passé,  tout  ce 
qui  pouvoit  leur  rappeler  quelques  tendres  sou- 
venirs qui,  aux  yeux  du  véritable  chrétien, 
doivent  s'évanouir  devant  les  hautes  médi- 
tations d’un  esprit  déjà  dégagé  des  illusions 
tenestres,  et  tout  entier  absorbé  dans  la  con- 
templation des  grandeurs  ineffables  de  son 
Créateur.  Je  persévérai  , et  fis  des  vœux  pour 
bnsu  Jcs  liens  qui  m’altachoient  à la  terre; 
et  choque  jour  les  disciples  de  Rancé  (iG)  s’ap- 
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plaudissoientdu  zèle,  de  la  ferveur  qu’un  prêtre, 
qu’ils  avoient  regardé  comme  un  apostat , (disoit 
éclater.  Ils  contemploient , dis-je,  avec  les  U ans- 
ports  d’une  pieuse  joie  , la  conversion  d’un  de 
leurs  nouveaux,  frères,  qui,  abjurant  scs  tiop 
longues  erreurs,  revenoit  enfin  dans  le  sein  de 
son  Dieu. 

La  persécution , qui  pesoit  sur  tous  les  eccle- 
siastiques, vint  cependantà cesser \Buonapartc 
y mit  un  terme.  Il  ne  pouvoit  régner , il  ne 
pouvoit  flatter  les  peuples , fatigués  d une 
cruelle  anarchie,  qu’en  suivant  des  maximes 
opposées  à celles  des  gouvernemens  imparfaits 
qui  l’avoient  précédé.  Il  pensa  donc  que  la 
politique  lui  commandoit  de  relever  les  autels, 
et  de  protéger  les  ministres  qui  dévoient  les 
desservir.  Assurés  désormais  que  nous  n avions 
plus  rien  à redouter  , nous  repassâmes  en 
France,  et  vînmes  nous  fixer  dans  la  forêt  de 
Sennar.  Nous  y reprîmes  notre  règle  première  : 
le  jeûne , l’abstinence , et  même  les  macérations , 
faisoient  disparoître  en  nous  ce  qui  restoil  du 
vieil  homme.  "Ce  genre  de  vie  avoit  pour  moi 
des  charmes  ; je  commençois  à oublier  Eugénie  ; 
mais  ina  fille  pouvoit  m’accuser  , car  elle  étoit 
innocente,  et  ne  de  voit  pas  être  victime  de 
l’erreur  de  ses  parens. 

Je  pris  le  parti  d écrire  à un  ami  sûr  3 et 
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quelques  semaines  après,  il  m’apprit  que  ma 
Zellu  venoitd’éfre  admise,  comme  élève,  dans 
la  célèbre  pension  de  M"‘e  S.  D.  B ; mais  qUe 
mon  épouse,  plongée  dans  l’affliction  la  plus 
profonde,  s avançoit  lentement  vers  l’espace  in- 
fini. Le  souvenir  de  notre  union  si  peu  fortunée 
ma  perte  encore  récente,  tout  cela  avoit  détruit 
en  elle  les  sources  de  la  vie.  Eugénie,  la  tendre, 
la  respectable  Eugénie,  nepouvoit  oublier  celui 
qu’elle  croyoit  parjure,  et  quelle  n'avoit  pu 
encore  bannir  de  sa  mémoire  et  surtout  de  sou 
cœur.  Bientôt  la  mort,  accompagnée  de  toutes 
ses  horreurs,  vint  mettre  un  terme  àl^frop 
pénible  existence.  Je  J’ai  assistée  dans  ces 
redoutables  momens;  j’ai  reçu  ses  derniers 
soupirs....  mais  elle  ignoroit , hélas  ! que  son 
époux  veilloit  près  d’elle,  à la  faveur  du  saint 
ministère  que  je  venois  de  remplir.  J’ai  entendu, 
j ai  recueilli  jusqu’à  ses  moindres  aveux.  Son 
unique  et  immuable  pensée  n’a  cessé  d’être  pour 
celui  qu  elle  se  plaisoit  à nommer  son  tendre  et 
trop  malheureux  ami....  Elle  repose  dans  le  seiii 
de  son  Dieu,  elle  l’invoque  pour  un  coupable 
pécheur  ; car,  quelque  temps  avant  que  sa  der- 
nière heure  eut  sonné  , son  père  avoit  eu  l’in- 
discrétion de  lui  révéler  quij’étois,  et  le  saint 
ctat^  auquel  j’avois  été  appelé. 

Cette  fatale  réunion , au  moment  du  trépas 


de  celle  que  j'avois  tant  aiinee,  nie  porta  im 
coup  terrible.  Je  suis  sou  bourreau  ! m eciiai- 
je  : j'oubliai  alors  et  l’austérité  de  mes  devoirs 
et  cette  fermeté  que  la  religion  nous  prescrit 
dans  les  douleurs  humaines;  je  pleurai  amè- 
rement , et  je  troublai  , par  mes  sanglots  et 
mes  cris  , le  silence  religieux  de  la  paisible 
retraite  où  j’avois  cherché  un  refuge  contre 
les  orages  des  passions  qui  s’étoient  élevés 
dans  mon  cœur. 

Après  la  perte  de  mon  Eugénie  , ma  ten- 
dresse se  concentra  uniquement  sur  ma  tille. 
L’ami*  ■commun , dont  je  vous  ai  parlé  déjà, 
ne  négligea  rien  pour  me  servir  utilement  : 
en  quittant  sa  pension,  Zélia  fut  placée,  par 
ses  soins  , auprès  de  la  duchesse  D.  , qui  déjà 
l'avoit  protégée  sans  la  connoître. 

Malheureusement  elle  a inspiré  au  second 
fils  de  sa  bienfaitrice  l’amour  le  plus  violent  ; 
aveuglé  par  la  passion  qui  règne  dans  son  cœur, 
il  se  livre  aux  plus  criminelles  espérances:  i! 
a conçu  les  projets  les  plus  funestes  au  bonheur 
de  ma  fille  et  au  mien  ; il  est  parvenu  à la  faire 
entrer  dans  ses  sentimens:  Zélia , séduite , abusée, 
suit  imprudemment  le  penchant  qui  l’entraîne. 
Son  suborneur  lui  propose  de  l’emmener  eu 
pays  étranger,  et  lui  jure  de  l’épouser  aussitôt 
qu  il  aura  quitté  la  France.  Cette  jeune  per- 
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sonne  , viciime  de  son  inexpérience  et  du  loi 
amour  qui  l’égare  , prête  l’oreille  aux  dis- 
cours perfides  de  Fliomine  qu’elle  adore  ; 
elle  est  sur  le  point  de  se  couvrir  d’un  déshon- 
neur ineffaçable,  et  de  plonger  son  malheureux 
père  dans  le  deuil  et  dans  raflliclion. 

J’ai  tout  appris  par  l’indiscrétion  du  jeune 
duc:  il  s’est  confié  au  fils  d'octave  de  G....  ; le 
père  m’a  tout  révélé.  Cet  homme  estimable , 
dans  des  jours  malheureux  , avoit  cherché  un 
refuge  contre  les  afflictions,  auprès  des  pieux 
solitaires  de  Sennar  ; je  tâchai  de  lui  rendre 
sa  retraite  moins  triste, et  d’adoucir  ses  cBagrius 
cruels.  A son  retour,  il  a toutfaifpourme  servir, 
et  est  parvenu  à découvrir  la  trame  ourdie 
contre  l’honneur  de  Zélia.  Voilà  , Madame  , 
le  récit  fidèle  desévénemens  qui  ont  tourmenté 
ma  vie,  et  celle  des  êtres  chers  à mon  cœur;  ma 
Zélia  va  périr  si  vous  ne  m’aidez  à la  sauve r. 
La  duchesse  D.  a confiance  en  votre  art  ; depuis 
long-temps  même  vos  conseils  la  dirigent...  Elle 
doit  venir  vers  la  fin  du  jour  vous  visiter;  elle 
sera  accompagnée  de  ma  fille.  Ah!  de  grâce, 
Madame  , daignez  les  éclairer  toutes  deux  ; 
dévoilez  , s’il  le  faut,  les  desseins  coupables  du 
fils,  mais  surtout  n’épargnez  pas  la  protégée  ; 
attribuez  à la  profondeur  de  vos  calculs  toutes 
les  révélations  sur  le  présent  ; pour  l’avenir , 
peignez-le-lui  sous  les  couleurs  les  plus  som- 
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bres  et  les  pins  terribles.  Parlez  d’an  voyage 
imprudemment  projeté,  dites  quelles  en  seront 
les  conséquences  funestes  : montrez  1 abîme 
creusé  sous  les  pas  d une  jeune  insensée  , qui 
s'y  laisse  entraîner  par  une  passion  que  1 hon- 
neur et  les  mœurs  condamnent.  Vous m avez, 
par  vos  seuls  écrits , inspiré  une  véritable 
confiance;  je  me  plais  a l’avouer,  tout  en  blâ- 
mant les  dangers  de  votre  art  dans  des  mains 
imprudentes,  je  crois  qu  entre  les  vôtres  il 
peut,  non-seulement  concourir  au  bien,  mais 
encore  prévenir  le  mal....  Vous  voyez  quel  est 
jnotrestiine  pour  l'auteur  des  souvenirs  prophé- 
tiques.... et  le  service  éminent  que  j'en  attends 
Dans  quelques  jours  je  quitte  Paris  , peut- 
être  pour  toujours  , car  nos  frères  craignent 
le  retour  de  la  persécution.  Cependant  je  veille 
aux  intérêts  de  ma  fille  que  j'abandonne  : ma 
fortune  lui  est  acquise  de  droit.  Quant  à vous  , 
Madame  , comptez  sur  ma  reconnoissance  la 
plus  étendue.  — Vos  prières  me  suffisent , elles 
doivent  être  efficaces  devant  Pieu.  INotre 
Sauveur  a pardonne  a votre  pieux  fondateur , 
et  vous  l imitez  aujourd’hui  dans  sa  pénitence. 
Soyez  tranquille,  ajoutai-je,  l'Eglise  triomphera 
de  ses  ennemis.  L’ordre  respecté  de  la  Trappe 
en  demeurera  l’une  des  pierres  angulaires  ; il 

ID 
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refleurira  dans  une  partie  de  ses  antiques 
domaines  , qui  lui  seront  concédés  à litre  de 
rachat;  mais,  après  avoir  édifié  un  nouveau 
temple  a 1 Eternel , que  dis-je?  après  avoir  re- 
bâti un  asile  au  crime  et  souvent  au  malheur,  ces 
pieux  cénobites  en  seront  encore  chassés  un  mo- 
ment; mais  peu  après  ils  résisteront  à toutes  les 
secousses  des  mauvais  vents,  même  aux  varia- 
tions des  saisons;  et,  par  leur  vie  foute  exem- 
plaire et  leur  humilité  profonde  , vous  et  vos 
dignes  frères  soutiendrez,  dans  la  nuit  des 
temps  , 1 édifice  immuable  de  notre  Religion  , 
qui,  d après  plusieurs  antiques  prophéties  f'doifc*. 
en  1842  devenir  l’objet  du  culte  universel. 

Je  lui  promets  de  veiller  constamment  sur 
Zélia  , et  surtout  de  faire  promettre  à Madame 
la  duchesse  D....  de  lui  servir  de  Mentor  pour  la 
garantir  des  pièges  sans  nombre  dont  elle  est 
environnée.  Je  dévoilerai  tout,  ajoutai  je,  et 
sans  nul  ménagement  : heureuse  encore  si  je 
parviens  au  but  que  je  me  propose  ! car , sans 
1 austérité  de  votre  état  , qui  vous  force  à 
négliger  les  devoirs  que  vous  impose  la  pater- 
nité, je  vous  somraerois , Monsieur,  de  seconder 
mes  efforts  ; c’est  au  père  de  Mllc  de  R.  bien  plus 
qu  à moi,  qu'il  appartient  de  l’arracher  des 
bras  delà  séduction..,.  Néanmoins  vous  pouvez 
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compter  sur  mon  zèle,  et  j'ose  même  répondre 
que  Zélia , en  suivant  mes  conseils,  retrouvera, 
dans  sa  bienfaitrice,  une  nouvelle  Eugénie.  Ces 
dernières  paroles  firent  sur  lui  un  ollot  si  ter- 
rible, que  ce  pauvre  solitaire  avoit  réellement 
besoin  d’aller  dans  la  forêt  du  Perche  ( 1 7) , pour 
y revivre  dans  une  entière  réclusion  , ali  ! que 
dis-je,  dans  une  parfaite  abnégation  de  lui- 
même  , et  s’éloigner  ainsi  a jamais  d une  fille 
que,  selon  le  monde  profane,  il  11  auroit  pas  du 
quitter.  Ah  ! je  le  plains  et  l’admire  en  même- 
iemps ; et  j(?  me  dis  même  : Si  la  grâce  est  si 
efficace  eiHui  , ce  bon  et  cligne  religieux  doit 
avoir  de  terribles  et  perpétuels  combats  à 
soutenir  intérieurement,  car  son  cœurme  semble 
d’uue  sensibilité  extrême 

Cette  séance  s’étant  prolongée  au-delà  des 
bornes  ordinaires,  je  fus  forcée  de  continuer 
mes  travaux  scientifiques  jusqu'au  lever  de 
l astre  silencieux  des  nuits  ; et , au  moment 
même  où  il  brilloit  de  son  plus  bel  éclat,  Ma- 
dame laduchesse  D.,.. , accompagnée  de  Zelia, 
vint  me  faire  visite. 

Sans  entrer  dans  d autres  details,  qu  il  me 
suffise  de  dire  à mes  adeptes  que  ma  mission 
eut  le  plus  grand  succès,  cpic  j’eus  le  bonheur 
inappréciable  de  convaincre  à temps  \ que  je 

i5. 
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parlai  cette  fois  avec  (ant  d’onction,  tant  d’effi- 
cacité, que  Zelia  et  la  Duchesse  ne  purent 
retenir  leur,  larmes,  et  cette  fois,  du  moins,  je 
ne  prêchai  pas  dans  le  désert 
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O rêve  mille  fois  trop  tôt  dissipe.  Je 
ne  demande  à la  suprême  intelligence  que 
la  faculté  de  le  rappder  à ma  mémoire  toutes 
les  fois  que  le  sort  appesantira  sa  main  in- 
flexible sur  ma  tête.  Je  sens  que  je  puis  trouver, 
dans  ces  images  enchanteresses,  la  compen- 
sation de  tous  les  maux  dont  je  dois  épuiser 
b^ncsuréT  Telles  étoient  mes  réflexions  de  la 
troisième  à la  quatrième  heure  delà  nuit  , sous 
l'influence  d’ Asmodel  ( a ) ; mais  bientôt  j eus 
de  nouveau  le  plaisir  de  savourer  , sans  aucun 

trouble,  les  douceurs  enivrantes  de  Morpliée. 

* m « , • • 
Dans  celte  reprise  de  sommeil , se  1 miagi- 

neroit-on  ? je  revois  encore  , tant  mon  imagi- 
nation étoit  préoccupée  ! il  me  sembloit  voir 
le  bel  Oromasine  ( b ) écarter  une  foule  de 
profanes  qui  vouloient  entrer  , tumultueuse- 
ment , dans  l'endroit  le  plus  secret  de  mou 
antre  merveilleux.  J y admets  cependant  deux 
adeptes , qui  me  sembloicnt  diversement  agitées. 


(a)  Génie  exalté. 

(/5)  Le  plus  beau  des  génies. 
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L’une  devoit  l'être  par  un  sentiment  de  crainte, 

et  l’autre  ctoit  rayonnante  de  celui  que  donne 

l’espérance;  elles  entrèrent  précipitamment, 

et  fermèrent , avec  une  extrême  précaution, 

la  porte  d un  lieu  si  redoutable  aux  indiscrets 

profanes. 

J’aperçois  tout  à coup  mon  mien  génie  qui 
s’inclinoit  respectueusement  devant  elles  : il 
tenoit  sa  redoutable  épée,  et  l’appuyoit  sur 
l’anneau  de  mon  talisman.  Oromasine  leur 
offroit  vingt  trois  fleurs  de  soucis  , qui  me 
semblèrent  environnées  de  soixante-dix-neuf 
pensés. 

Elles  s’approchent  peu  à peu,  cl  l’une  d'elles 
me  dit  : 

Veuillez,  Sibylle , examiner  attentivement 
nos  thèmes  de  naissance  , que  déjà  vous  avez 
supputés  : tenez  et  voyez. 

Mon  étonnement  11e  peut  alors  se  rendre 
en  parcourant  les  deux  horoscopes  ( qui  re- 
montoient  l’un  et  l’autre  à l'année  1806),  et 
d’y  voir  consigné , de  la  main  à'  A ri  cl  : 

« Cette  mortelle,  née  le  26  décembre , est 
« douée  d’un  cœur  parfait  ; elfe  est  bonne  par 
» excellence  et  très-sensible.  Elle  hait  la  gran- 
5>  denr , quoique  son  étoile  1 appelle  à de 
))  hautes  et  importantes  destinées-...  car  il  est 
dit  qu  elle  jouera  un  premier  rôle  dans  1 Eu- 
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» rope , mais  s’il  lui  étoit  permis  do  suivre 
jj  l’impulsion  de  Nghelmiah  (a),e t d invoquer 
» souvent  Nclchael  {b)  Nghimamiah  (r)  tmi- 

» roit  peut-être  par  l’éclairer  sur  ses  véritables 
j>  intérêts. ..;une  condition  privée,  maishonoia 
» ble,  lui  convient  beaucoup  mieux  que  1 dlu- 
» sion  du  rang  suprême.  » La  seconde  consul 
tation  sembloit  encore  plus  extraordinaire,  car 
il  y étoit  dit  : 

« La  personne  née  le  8 novembre,  et  dont  les 
» lettres  initiales  des  prénoms  sont  B.  D.,  a pour 
» génie  assistant  Bejajel  (d)  qui  la  gouverne. 
ÿ ,Sou  existence  actuelle  est  fort  au-dessous  de 

j,1* celle  qui  lui  est  annoncée La  mort  d un 

» grand  personnage  sera  la  première  cause 
» de  l’élévation  prodigieuse  de  son  époux  ( i 8). 
» C’est  au  Nord  que  ces  événemens  inattendus 
» se  préparent.  Ce  qui  finira  par  illustrer  à 
i)  jamais  celui  dont  elle  porte  le  nom,  <e 
» sera  ses  actions  louables , dont  1 une  , plus  que 
» sublime,  tiendra  la  première  place  dans  l lus- 
» toire  des  nations.  Cela  adviendra  de  loi 7 à 
3.  1824.  Plus  lard,  Nghasclialiah  (e)  voudroit 

' ■ v 


(a)  Génie  caché. 

(/})  Génie  seul. 

(r)  Génie  couvert  <i  un  voile. 

( d ) Génie  Je  l’espoir. 

(e)  Génie  juye  équitable. 
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» lui  en  ravir  la  gloire....  » mais  non , elle  doit 
être  réserrée  au  grand  capitaine  qui,  dès  sa 
jeunesse,  fit  une  étude  particulière  de  l’histoire 
de  Henri  IV  Ça),  et  qui  passa  son  enfance  à 
l’ombre  du  berceau  de  ce  bon  Roi , dont  les 
Béarnais  fidèles  chériront  toujours  la  mé- 
moire. 

D après  des  documens  aussi  certains , me 
dirent-elles  1 une  et  l’autre,  il  vous  sera  bien 
facile  de  remarcjuersousla  domination  de  quelles 
di  vinites  bonnes  ou  malfaisantes,  nous  sommes 
nées.  Leurs  qualités  diversement  combinées 
avec  les  influences  des  astres  ( b ) , des  signes 
des  maisons  du  sort , doivent  vous  prescrire 
une  marche  sûre  , pour  parvenir  à la  connois- 
sance  des  choses  les  plus  cachées. 

Regardez  f intérieur  de  nos  mains,  et  surtout 


(a)  Dans  les  momens  les  plus  terribles  de  la  révolution 
souvent  on  fit  un  crime  à M.  B.. ..te  de  rappeler  sans  cesse  les 
actions  de  Henri  IV  : c'est  mon  compatriote,  répétoit-il  alors; 
j’ai  toujours  eu  une  prédilection  pour  lui.  Je  n’ai  qu’un  regret , 
c’est  de  n’ètre  pas  né  sous  son  règne,  je  l’aurois  bien  servi. 

(J)  Par  le  mot  générique  d’astre,  les  astrologues  entendent 
ordinairement  les  planètes,  qu’ils  regardent  comme  les  domi- 
natrices du  ciel  et  les  arbitres  de  nos  destinées,  suivant  leur 
aspect  heureux  ou  sinistre. 
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co  que  démontrent  jces  lignes  meus  nies  cher- 
chez même,  s’il  est  nécessaire  > à préciser  le 
nombre  des  protubérances  tant  internes  cju  ap- 
parentes ; employez,  non-seulement  vos  calculs 
de  cabales,  mais  la  magie  des  charmes  (19)  » 
car  ii  faut  ici  faire  usage  de  tous  vos  talons 
chiromanciens , cartonomanciens  et  nécro- 
manciens , iu  ajoutèrent-elles  en  souriant. 

F.t  , après  avoir  procédé  d après  les  règles 
fidèles  de  Jean  Belot  de  Rornphile  et  de 
Cardan  , après  avoir  dessiné  à la  silhouette 
les  traits  principaux  de  mes  deux  consul- 
Nantes , j'examine  et  compulse,  avec  un  soin 
extrême,  quatre  volumes  in-quarto  ornés 
de  figures  tracées  par  mon  maître  Lavater  ; 
déjà  je  me  sentois  inspirée  ; déjà  même  j'allois 
rendre  mes  oracles,  quand  Ariel  me  dit,  au 
moment  où  je  posois  le  pied  gauche  sur  mon 
trépied  : « Tu  ne  peux  employer  trop  de 
3)  recherches  pour  perfectionner  une  œuvre 
» qui  ne  laisse  rien  à désirer,  car  ces  deux  con- 
» sultan  tes  sont  initiées  dans  les  ténébreux  mys- 
» (ères  de  Pylhagore  (20);  apprends,  de  plus, 
u qu  elles  en  ont  subi  les  redoutables  épreuves. 
» Maintenant  tu  peux  leur  parler  le  langage 
3>  convenu  parmi  les  disciples  du  philosophe  ; 
j3  car  tous,  tant  que  vous  êtes  ici-bas , qui 
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î>  admettez  le  dogme  si  consolant  cl  si  vrai  de 
v 1 immortalité  de  l'aine , vous  revenez  cepen- 
33  quelquefois , ne  seroit-ce  que  pour  vous 
J>  distraire  agréablement , à quelques  pensées 
« un  peu  matérielles , qui  se  rattachent , par 
3i  des  lias  invisibles,  à celle  fausse  doctrine  de 

si  la  métempsycose Et  pourtant,  toi-même  , 

* Sibylle , tu  crois  renaître  sept  fois  » , et  mes 
adeptes  auroient  bien  voulu  jouir  d’un  pareil 
privilège.  Il  n’est  pas  en  mon  pouvoir , leur 
dis-je,  de  vous  rendre  immortelles;  mais,  en 
îbig,  ou  peu  après,  je  vous  donnerai  gratuite- 
ment  neuf  gouttes  de  ma  médecine  universelle.-- 

Alors  Oromasine  leur  décline  le  mot  de 
Nghariel ; à ce  nom  redoutable  il  me  semble 
voir  tout  à coup  1 intérieur  des  corps  de  ces 
consultantes ; je  palpe  leurs  cœurs,  j’en  dis- 
tingue tous  les  mouvemens,  j’en  saisis  les 
diverses  pulsations  , je  pénètre  jusqu’à  leurs 
pensées  les  plus  secrètes  , et  je  demeurai  con- 
vaincue, qu’au  moyen  de  ma  loupe  magique  , 
je  pourrois  faire  de  nouvelles  et  importantes 
découvertes* 

Je  leur  dis,  en  commençant  par  Mme  B.  D.  : 

« Votre  époux  maintenant  n'habite  plus  la 
» France , c’est  au  pays  des  Sonnâtes  ou 
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» Nithaiah  (a)  lui  accorde  sa  protection  puis- 
» sanie  , ainsi  qu'à  son  fils  Racso  , qui  déjà 
» promet  de  marcher  sur  les  traces  de  son  va- 
is leureux  père. 

» La  situation  où  vous  vous  trouvez  dans 
» ce  moment , lient  du  prodige  , et  me  semble 
» vraiment  loule ex traord maire. V ous  craignez, 


:>  avec  raison  , que  Buonaparle  ne  se  venge 
» sur  vous  d être  unie  à son  rival  le  puis  re- 


« dou table  qui  dès  long-temps  le  surpasse  en 
» mérite  , que  dis-je  ? en  véritable  gloire  ; 
)>  aussi  le  vainqueur  irrité  pourroit  abuser  de 
v-  la  victoire  pour  sévir  contre  vous.  Non  , 
» un  appui  tutélaire  vous  reste  : il  est  dans 
>.  votre  famille  , je  le  vois  à vos  côtés.  Votre 
» meilleure  amie,  favorisée  par  le  parti  qui 
» triomphe  aujourd'hui , saura  vous  protéger  ; 
» elle  fera  bien  plus , elle  saura  vous  soustraire 


3> 

3) 

3) 

3) 

)> 

3) 


aux  coups  du  dominateur  de  la  France. 

Vous  pouvez  rester  paisible Mais  aussi  je 

vous  le  dis  , et  retenez  bien  mes  paroles 
sentencieuses  et  vraiment propheti (j lies . L es- 


timable Mail.  il/.  J.  veillera  sur  vous.  En 
revanche  vous  la  sauverez  a votre  tour . car 


» d est  écrit  que  le  protecteur  actuel  se  trou-* 


(.7)  Génie  dispensateur. 
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» vera  dans  la  dure  et  cruelle  nécessité  d’iu- 
3>  voquer  l'appui  de  la  puissance  qui  a con- 
» couru  à le  renverser.  Telles  sont  les  voies 
» mystérieuses  et  les  enchaînemens  de  l’im- 
» rnuable  destinée....  Ah  ! puissiez-vous  en  faire 
» votre  profit!  ....  Quatre  choses  des  plus  im- 
» portantes  vous  sont  encore  annoncées,  dont 
» lune  ne  peut  passer  les  années  1817  ou 
j>  1810.  » 

Reportant  ensuite  toute  mon  attention  vers 
1 a lire  dame  qui  nie  sembloit  très-émue  , et 
laissoit  même  échapper  quelques  larmes; 

Après  lui  avoir  compté  jusqu’à  dix-neuf  pro- 
tubérances, dont  la  plus  saillante  me  paroissoit 
être  celle  de  la  boute . j examinai  attentivement 
ses  restreintes.  J’en  compte  sept  sur  le  poignet 
gauche  , et  trois  petites  étoiles  au  doigt  de 
Mercure.  Je  dis  aussitôt  : Il  111’est  prouvé  par 
la  chiromancie  que  vous  aimez  la  vie  paisible, 
et  soupirez  après  les  charmes  d’une  douce  so- 
litude , où  il  vous  seroit  permis  de  vous  livrer 
à des  loisirs  souvent  utiles  et  toujours  agréables. 
Deu  x jeunes  et  intéressantes  demoiselles  les 
embeliiroient  encore:  car  vos  eufans  font  tout 
votre  bonheur.  A la  vérité  il  vous  manque  un 
fils  : m iis  trop  heureuse  p «ut-être  que  Lucinc 
ait  été  contraire  à vos  vœux!  car,  je  vous 
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l’avoue  , les  rêves  de  l'ambition  sont  souvent 
de  bien  courte  durée  ; et  parfois  le  réveil  est 
si  affreux Hélas!  la  trop  courte  illusion  de- 

là grandeur  sera  bientôt  détruite  pour  vous  , 
et  le  rôle  que  vous  avez  su  remplir  avec  mo- 
destie est  maintenant  bien  près  de  son  terme..... 
L'on  dira  cependant  de  TVP6  J.:  Elle  a fait  dcN 
heureux..  11  est  rare  qu  on  lait  invoquée  eu 
vain  ; sa  bienfaisance  étoit  inépuisable  , et 
ceux  qu'elle  alimentoit  ne  seront  pas  toujours 
ceux  qui  oseront  1 avouer,  tant  1 ingratitude  est 
voisine  du  bienfait  ! 

Votre  époux  a dû  paroîlre  en  scène  sur  deux 
des  principaux  théâtres  de  l Europe ...  11  a ete 
jugé  par  tous  les  connaisseurs  n avoir  qu  un 
bien  loible  talent  pour  chausser  le  cothurne,  et 
même  dans  des  rôles  tragi-comiques  ou  il  lailoit 
déployer  de  grands  moyens , et  opérer  quelque 
dénouaient  imprévu.  11  a voit  souvent  recours 
au  maître  souffleur  de  1 Europe.  . pour  arriver  à 
son  but  : encore  le  manquoit-il  presque  tou- 
jours  Grâce  cependant  en  soit  rendue  à 

son  génie  NG11ANAVEL,  renommé  pour  la 
douceur  el  le  repos,  et  l'ennemi  jure  de  toutes 

fatigues  guerrières Ecoulez  : pendant  un 

temps  ou  pourra  vous  encenser,  peut-être  même 
vous  resle-t-il  encore  quelques  partisans  ; mais 
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rappelez  vous  certaine  période  où  l’on  sem- 
blent vous  éviter  avec  soin.  Il  en  étoit  même  , 
et  vous  avez  dû  vous  en  convaincre  , qui  féi- 
gnoient  de  craindre  d’avoir  à rappeler  que 
vous  ou  les  vôtres  les  aviez  comblés  de 
biens....  Depuis  quelques  jours  vous  pouvez 
juger  les  hommes  de  partis,  surtout  gardez- 
vous  de  croire  à leurs  discours  étudiés  ! Us 
vous  renouvelleront  5 55  55  5,  s’il  le  faut, 
leurs  assurances  de  fidélité.  Apprenez  que 
les  artisans  des  révolutions  sont  toujours 
les  memes  hommes.  Vous  les  voyez  re- 
paroître  chaque  fois  qu  un  nouveau  parti, 
triomphe  ; mais  s il  est  vaincu,  alors  ces  ca- 
méléons , semblables  aux  reptiles,  rentrent 
aussitôt  dans  1 ombre.  On  les  aperçoit  bien  en- 
core quelquefois,  mais  comme  des  météores 
passagers.  8 ils  pénètrent  chez  les  grands  du 
jour,  c est  pour  ourdir  de  nouvelles  trames, et 
préparer  de  funestes  complots...  Voyez-les  se 
glisser  dans  les  bureaux  ministeriels  , pour  y 
prendreconnoissance  de  la  situation  desaflaires 
politiques.  A les  entendre,  ils  commissent  tous 
les  chefs  : de  là  nouveaux  Ab  avis , on  les  voit 
paroître  a la  Bourse  pour  y propager  des  nou- 
velles alarmantes  , et  miner  ainsi  le  crédit  pu- 
blic , en  effrayant  la  confiance  \ et  tout  cela, 
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je  îe  répète,  afin  de  complaire  au  parti  qui 
les  paie , et  faire  tourner  à leur  profit  de  hou- 
leuses et  exécrables  machinations.  Voilà  le 
chancre  des  Etats  politiques;  et  malheureuse- 
ment pour  nous  tous  , ni  vous  ni  moi  ne  le 
verrons  extirper. .. 

Il  est  encore  une  classe  de  républicains  , de 
monarchiens  de  / ancienne  roche , de  modérés 
même  , qui , rapportant  tout  à leur  intérêt  per- 
sonnel , craindroient  de  faire  le  plus  lé^er 
sacrifice  pour  concourir  à la  gloire  de  leur 
patrie  , que  dis-je  ? à son  salut 

Je  sommeillois  encore,  et  depuis  dix-neuf 
secondes  j’avois  entr'ouvert  mes  paupières 
vingt-trois  fois.  Il  me  sembloit  voir  mes  adeptes 
escortées  de  mes  fidèles  protecteurs.  Oromasine. 
leur  donnoit,  pour  porter  constamment  sur  elles,, 
un  talisman  d'argent  pur  et  de  cuivre  rouge , 
sur  lequel  éfoit  gravé  le  nom  de  MacJien  (a)  et 
celui  de  Hégeagstgetc  (/;).  Aux  extrémités  on 
lisoit  ceux  de  Dardiel , d ’ffuratapel,  d’  Y ciy ni, 
Janor,  ministres  de  fange  du  jour,  MICHAEL. 
Sur  le  revers  de  la  médaille  j’aperçois  le  nom 
de  Scheheiah , génie  qui  ôte  tous  les  maux 

Mais  elles  étoieut  lom  de  connoifre  la  vertu 


{a)  Nom  cabalistique  de  ia  planète. 
(à)  Nom  cabalistique  du  jour. 
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propice  de  cet  unique  présent.  L’ange  leur  dît  ; 
Non-seulement  il  est  inappréciable  pour  vous  , 
mais  avant  que  trois  lunes  soient  révolues  vous 
en  ressentirez  l'efficacité.  Moî'telles , encore  un 
mot'  Ce  que  vous  dit  ici  la  Sibylle , sous  peu  elle 
vous  le  consignera  dans  un  grand  horoscope. 
H sera  vu  et  lu  par  plusieurs  personnes  distin - 

guees Cela  dit  , Oromasine  frappe  cinq 

lois  la  terre  du  talon  gauche  ; il  déploie  des  ailes 
d un  blanc  mêlé  d azur  et  de  pourpre.  Il  les 
étend  en  roue  , et  semblable  à Mercure  , il 
disparoît  et  s'envole  vers  l’Orient. 

Cependant  mes  deux  adeptes , en  me  quittant 
ne  comprenoient  rien  encore  à mes  singulières 
prophéties  ; elles  leur  sembloient  bien  étranges 
et  même  hasardées , au  point  quelles  oubliè- 
rent le  riche  cadeau  du  génie. 

Il  n’étoit  guère  probable,  au  surplus,  que 
les  deux  alliées  se  garantissent  mutuellement 
des  crises  funestes  de  quelque  nouvelle  révo- 
lution ; et , comme  je  l’ai  dit  , elles  sont  au- 
jourd’hui dans  ce  cas. 

De  l'une  on  peut  dire  : Son  malheur  la  rend 
plus  respectable  ; elle  est  réellement  victime 
du  coup  qui  vient  de  l’accabler. 

La  douce  philosophie  fera  passer  dans  son 
âme  pure  et  sensible  cette  élévation  , cette 
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noble  fierté  , celte  force  céleste  qui  lui  sera 
si  nécessaire  dans  la  suite  connue  dès  à pré- 
sent. 

A l’autre  je  fais  celte  application  : le  cœur 
d une  femme  honnête  et  sensible  ressemble  à 
une  onde  limpide  plus  ou  moins  agitée,  dans 
laquelle  se  peignent  les  impressions  des  objets 
éloignés  qui  f intéressent , avec  pureté,  avec 
une  délicatesse  exquise....  de  manière  qu’ils 
sont  toujours  présens  à sa  pensée.. .. 

Je  m’éveillai  en  m’écriant  : N’est-il  pas  per- 
mis d'errer  dans  un  chemin  de  traverse,  tant 
• qu'il  ne  sort  pas  des  bornes  de  l’horizon  qu’on 
doit  parcourir  , et  que  le  plaisir  qu’il  inspire  se 
joint  à celui  qu’on  éprouve  , en  se  retrouvant 
sur  la  grande  roule  ? 

Ainsi  de  même  , après  m’être  un  instant 
égarée  volontairement  dans  le  pays  des  songes, 
je  vais  reprendre  le  cours  de  mes  occupations 
habituelles.  Si,  pour  distraire  l’esprit  de  mes 
adeptes  , j’ai  recours  parfois  à d’adroites  fic- 
tions, souvent  aussi  sous  le  voile  de  l’allégorie, 
on  rencontre  des  choses  réelles.... 

Déjà  le  soleil  est  au  milieu  de  sa  course,  et 
je  suis  encore  invisible  pour  mes  consultans • 
Mais  j’ai  commencé  un  travail  extraordinaire  , 
je  ne  peux  remettre  au  jour  de  Saturne  ce  qui 
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doit  être  fait  sous  l'influence  de  Mars.  J’en  crain- 
drois  les  fâcheux  résultats  pour  ceux  en  faveur 
de  qui  joj  ère,  et  pour  uioi-même  , si  j’omeltois 
le  moindre  parfum,  ou  si  je  preuois  mon  gri- 
moire de  droite  , au  lieu  de  ie  prendre  à gauche, 
ou  en  sens  inverse,  je  pourrois  courir  de  grands 
dangers,  et  m’exposer  peut-être  à être  chassée 
ignominieusement  du  Sabath.  Pour  prévenir 
un  semblable  malheur , je  vais  commencer  par 
recevoir  un  adepte,  afin  de  me  conformer  eu  tout 
aux  ordres  du  Génie ; et  bientôt  après  je  me 
renfermerai  pour  faire  mes  ablutions  accoutu- 
mées, et  prononcer  surtout  7777777  fois  le 
nom  éé  Armilos , génie  des  richesses. 

Je  donne  de  nouveaux  cachets  à trente-trois 
consultans.  Je  les  ajourne  au  signe  de  Vénus ... 
Un  monsieur  cependant  insiste  pour  ni  inter- 
roger de  suite...  Je  l'admets,  non  sans  quelques 
difficultés  , de  la  part  d'une  dame  qui  préten- 
doit  avoir  le  pas  sur  lui  , et  qui  réclainoit 
( mais  inutilement  ) ce  que  nos  pères  prati- 
quoient  si  bien,  et  que  nous  nommons  encore 
aujourd'hui  galanterie  française. 

Vous  êtes  mademoiselle  Le  Normand,  me  dit 
aussitôt  une  espèce  d’homme  à bonne  fortune. 
Voyons  si  vous  allez  deviner  le  motif  qui  ma- 
znène  près  de  vous  : d’honneur,  si  cela  est , votre 
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réputation  ira  jusqu'aux  antipodes  ; car  tel  que 
vous  me  voyez  , je  suis  connu  de  tout  le  globe 
terrestre. 

Premièrement.  Quelle  éloit  ma  famille? 

Réponse.  Honorable  : vous  n’avez  rien  ajouté 
par  vous-même  au  nom  que  vous  portez. 

Deaæièmeinent.  Peignez  mon  caractère. 

Réponse.  Vous  êtes  léger,  inconséquent,  ne 
doutant  de  rien,  voulant  vous  mêler  de  tout, 
désirant  avoir  la  réputation  d’un  brave  , et 
dans  vingt  occasions  n’ayant  encore  pu  le 
prouver , préférant  1 inaction  à un  état  hono- 
rable , possédant  un  vain  titre  que  vous  ne 
pouvez  soutenir,  aimant  les  femmes  par  ton, 
le  jeu  par  besoin  , vos  amis  par  calcul,  fréquen- 
tant les  grands  par  ambition,  et  les  méprisant 
par  égoïsme  ; ne  tenant  à aucune  opinion  po- 
litique, pour  éviter  de  vous  compromettre, 
soit  sous  un  régime  , soit  sous  l’autre  ; n’obli- 
geant jamais  que  quand  vous  voyez  dans  les 
services  que  vous  rendez  un  nouveau  moyen 
de  satisfaire  votre  insatiable  cupidité  ; vous 
croyant  propre  à tout  ; remettant  journelle- 
ment monsieur  Dimanche  ( a ) et  compagnie 
pour  le  solde  de  vos  comptes  ; peu  délicat 
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{a)  Lun  des  personnages  du  Festin  de  Pierre. 
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sur  les  moyens  quand  vous  empruntez  , et 
ne  rendant  jamais  sans  recevoir  les  ordres 
les  plus  formels  de  Thémis ; de  plus,  peu 
sévère  sur  les  principes  de  l'honneur,  affec- 
tant une  bizarrerie  en  tout  peu  commune  , 
voulant  faire  le  bel  esprit,  ayant  même  con- 
couru à la  rédaction  d’un  ouvrage  proposé 
par  souscription...  : tel  est  à peu  près  l’esquisse 
du  portrait  de  la  personne  qui  me  consulte. 

Si  quelqu’un  fut  étonné,  ce  fut  mon  curieux. 
Je  n'en  veux  pas  savoir  davantage  , me  dit-il, 
vos  complimens  sont  trop  flatteurs,  et  vos  ta- 
bleaux surtout  très-agréables.  Adieu. 

Et  sur-le-champ  je  donne  des  ordres  pour  ne 
laisser  pénétrer  vers  le  soir  que  quelques  amis 
intimes.  Je  me  prépare  alors  au  travail  du  grand 
œuvre  , en  commençant  par  combiner  mathé- 
matiquement 33733753799  points  divisés  par 
5 et  5.  D'après  mon  résultat , je  déroule  mes 
grandes  cartes  astronomiques,  et  passe  de  suite 
à l’hémisphère  austral,  où  les  signes  zodiacaux 
sont  représentés  d’une  manière  simple  et  con- 
forme à leurs  noms.  Je  m’arrête  particulière- 
ment à la  division  du  belier  pour  procéder 
avec  connoissance  de  cause , et  je  vois  un 
sceptre  autour  duquel  est  entortille  / Agatho 
doemon  , qui  peut  appartenir  à Céphée  ou  au 
serpent  Dophiucus , paranatellons  de  ce  signe. 
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Cela  me  confirme  plus  que  jamais  que  j ai 
atieinl  le  but  de  toute  prescience  présente  et 
même  future...  que  mon  songe  ( si  tant  est  qu  il 
puisse  être  qualifié  ainsi  ) se  rapportoit  essen- 
tiellement à mes  nouvelles  découvertes  ; je  dois 

_ . < 

ajouter  surtout  que  les  visions  du  matin , a 
l'heure  précise  de  Mars  , sont  îarement 
idéales  , et  même  que  plus  d une  fois  elles  se 
sont  en  efl'et  confirmées 
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L étlndard  de  la  nuit  étoit  encore  nu 
milieu  des  cieux , que  déjà  je  parcourois 
depuis  quelques  heures,  cette  unique  capitale, 
Tantôt  je  planois  sur  l’un  de  ses  immenses 
faubourgs,  tantôt  je  me  reportois  vers  un  autre. 
Souvent  pour  me  distraire  ou  m instruire,  je  pé- 
nétrois  dans  l’intérieur  de  ces  vastes  hôtels;  j’en- 
irois  dans  les  salons  , et  au  milieu  des  réunions 
les  plus  brillantes  et  les  plus  animées  ; je  de- 
meure is  inaperçue  a tous  les  yeux  , et  pouvois 
ainsi  distinguer  a mon  aise  toutes  les  nuances  , 
les  traits  , et  le  jeu  de  chaque  physionomie  ; 
de  plus  je  devinois  la  pensée  au  moyen  de  ma 
loupa  magique.  Je  comptois  jusqu’aux  moindres 
palpitations  des  eœars....  J'aimois surtout  à mys- 
tifier cette  classe  que  I on  nomme  d agréables 
désœuvrés  , d'adroits  courtisans  , des  gens  de 
l extrême,  bon  ion.  Comment  aussi  n’aurois-je 
pas  été  révoltée?  Je  les  voyois  se  jurer  une 
amitié  à toute  épreuve,  se  promettre  mutuel- 
lement leur  appui , leur  crédit;  et  quelques 
înomens  après,  si  l'un  d'eux  finissoit  par  y 
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croire , et  rcclamoil  ce  qu  ils  nommoicnt  avec 
tant  d'emphase  leur  protection  paissante,  ou 

quelques  légers  services  pécuniaires,  c est  alors 

qu’ils  balbutioient,  leurs  figures  décomposées 
s’allongeoient , tout  en  cherchant  encore  a vous 
abuser  par  leurs  feintes  promesses.  Mais  1!  est 
aisé  de  voir  qu’ils  vous  trompent  de  nouveau, 
car  dorénavant  ils  ne  seront  plus  visibles  pour 
vous. 

Ainsi  je  raisonnois  en  moi-même  , lorsque 
j’entends  tout  à coup  vers  la  rue  de  Provence 
des  chants  mélodieux  qui  ralentissent  ma  course 
aérienne.  Bientôt  les  sons  de  divers  instrumens 
m'électrisent  au  point  que  je  fixe  1 ancre  de  mon 
taiisman  , non  loin  d’une  habitation  charmante 
située  à l’extrémité  du  boulevart  Richelieu. 

Je  mêle  mes  applaudissemens  à ceux  des 
joyeux  convives  ; mais  ce  qui  les  jette  dans 
l'étonnement , c’est  de  voir  les  touches  d un 
forte-piano  s’agiter  d’elles-mêmes.  Une  harpe 
va  bientôt  rendre  des  sons  intelligibles  . que 
veut  dire  ceci  ? s’écrie-t-on  de  toutes  parts. 
M.  Comte  ( a ) est  invisible  parmi  nous...  Ho  ! 
non,  dit  un  autre  , c est  Adam  Muller un  troi- 
sième reprend  L anneau  de  Uiges  fait  ici  des 


(û)  Homme  d’un  mérite  distingué,  et  fameux  ventriloque. 
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merveilles  ; écoutons  : je  joue  une  sonate, 
L assemblée  étoit  restée  muette  de  surprise 
surtout  à l'une  des  extrémités  du  salon  , où  une 
conversation  fort  animée  avoit  lieu  entre  plu- 
sieurs personnes.  La  Sibylle  en  étoit  l'objet:  aussi 
îa  critique  et  la  médisance  alloient  leur  train. 
Je  remarque  une  coquette  surannée,  qui 
invoquoit  ce  que  l'on  nomme  les  grands 
principes  , pour  combattre  mon  art  à outrance. 
Je  me  rappelle  que  , la  surveille  , cette  même 
baronne  étoit  venue  me  consulter-,  elle  désiroit 
savoir  si  les  seniimens  que  lui  inspiroit  un 
jeune  étranger  étoient  payés  de  retour  : 
je  lui  dis  quelle  sabusoit  ; que  ce  qu'elle 
preuoit  pour  de  la  tendresse  n’étoit  que  de 
la  bienséance  ; que  son  bel  Espagnol  ne  respi- 
roit  que  pour  une  jeune  et  jolie  personne  dont 
elle  étoit  la  bienfaitrice.  Cet  oracle  n étoit 
nullement  du  goût  do  la  douairière  : aussi  ma- 
mlesta-t-elle  son  dépit  par  un  cri  que  la  surprise 
et  la  colère  lui  arrachoient.  Elle  sort  furieuse  et 
ajoute,  en  me  quittant,  qu’elle  demeuroit  con- 
vaincue de  toute  la  futilité  de  mon  art.  Je  re- 
marquai dans  ce  moment , à ses  côtés , son  Ado- 
nis -,  il  lui  juroit  un  amour,  une  fidélité  à toute 
épreuve....  Mais  que  vois-je  ? tous  ses  sermens 
£ adressoient à 1 aimable  Rosine-,  il  lui  prenoit  Ig 
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main,  que  la  jeune  personne  reliroit  en  rou- 
gissant , et  l'émule  du  vieux  tuteur  Bavtholo 
se  trouvoit  jouée  complètement  par  1 un  des 
compatriotes  du  fameux,  comte  Almaoieci. 

A quelque  distance,  je  remarque  M , 
depuis  quinze  jours  je  le  savois  en  querelle 
ouverte  avec  la  charmante  Madame  Cj.  cette 
femme  sensible  lui  supposoit  des  torts  réels,  il 
lui  sembloit  qu'il  la  négligeoit  ; elle  venoit 
régulièrement  chaque  jour  me  faire  paît  de 
ses  moindres  inquiétudes  : je  la  consolois  eu 
lui  faisant  des  patiences.  Peu  à peu  je  remarque 
que  M***  agrave  encore  les  doutes  de  sou 
amie  ; il  vient  de  lier  une  conversation  intime, 
avec  la  jeune  comtesse  A.  ; ils  se  fout  mutuel- 
lement des  signes  qui  n’échappent  point  aux 
yeux  d'une  amante.  Ne  croyez  cependant  pas 
à aucune  réalité,  tout  n’est  1k  que  simulation  ; 
ce  n’est  au  plus  qu'un  innocent  badinage,  une 
adroite  fiction,  pour  inspirer  quelques  senti- 
înens  de  jalousie  à Madame  C.  , et  la  forcer 
ainsi  à demander  la  première  une  sorte  de 
capitulation  glorieuse  pour  les  deux  partis  , 
qui  sont  au  moment  de  se  donner  la  main. 

A l'angle  d’une  cheminée  , je  remarque  un 
officier-minéral  ; le  voile  d'une  feinte  tristesse 
couvroit  son  Iront , et  celte  hypocrisie  avoit 
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l)OLU’  but  cl  en  imposer  à une  veuve  d’un 
îang  distingue,  et  possédant  une  fortune  opu- 
lenle  , niais  ses  opinions  sont  entièrement 
en  opposition  avec  celles  qu  il  a manifestées 
jusqu  alors , ii  jure  quil  veut  devenir  l’un  des 
soutiens  de.  la  plus  juste  des  causes  ; qu’il 
marchera  sur  les  traces  de  Monck  ; et  le  soir 
même,  de  la  onzième  à la  douzième  heure  , il 
avoil  fait  une  cour  servile  à Buonaparte ; pour 
ajouter  à ses  hauts  faits  précédens,  il  lui  avoit 
renouvelé  ses  serrnens  de  fidélité  et  d’entière 
abnégation. 

A 1 une  des  tables  de  bouillotte , figuroit 
en  première  ligne , l'heureux  associé  de  la 
riche  maison  de....  : il  jouoit  très-gros  jeu.  Peu 
lui  importe  cependant  les  chances  malheu- 
reuses d aPlutus,  l’estimable  Madame  de...  doit 
avoir  en  réserve  une  double  clef  du  coffre- 
fort  de  la  banque  particulière  de  son  mari , 
ce  qui  met  cette  excellente  mère  de  famille  à 
portée  d obliger  si  gratuitement  1 homme  qui 
se  dit  l’ami  le  meilleur,  le  plus  sincère  de  sou 
tendre  et  malheureux  époux. 

Après  quelques  profondes  et  judicieuses  re- 
marques sur  les  acteurs  principaux  de  ces 
scènes  nocturnes  et  souvent  trop  bruyantes  , 
j étois  au  moment  de  reprendre  ma  course, 
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lorsque  je  poussai  la  complaisance  au  point 
d'expliquer  trois  songes  mystérieux  que  plu- 
sieurs personnes  se  racontoient  (2 1)  ; je  leiu  en 
donnai  l’interprétation  en  chaldéen.  Peu  après 
je  distingue  un  monsieur  et  deux  dames 
qui  parloient  avec  une  sorte  de  véhémence 
et  de  précipitation.  Hélas!  me  dis-je,  la  Dis- 
corde vient  jeier  ses  brandons  jusque  dans 
l'enceinte  des  lieux  consacres  a Mo  mus • Est- 
ce  encore  quelques  guerres  politiques,  quel- 
ques vains  ou  malheureux  sophismes  que  1 on 
cherche  à produire  d un  côté  et  a réfuter  de 
l'autre  ? je  peux  et  je  dois  men  convaincre.  Il 
faut  l'avouer,  ma  surprise  fut  au  comble  en 
voyant  qu'il  ne  s’agissoit  que  de  régler  le 
grand  tableau  (a).  L’un  disoit:  Pour  qu  il  soit 
véridique , les  trente-deux  caries  sont  de  ri- 
gueur ; l’autre  ajoutoit  : Pour  que  la  réussite 
soit  complète  , il  est  nécessaire  que  les  huit 
trèfles  se  trouvent  au  commencement  et  à la 
fin  de  chaque  ligne.  Et  moi  je  dis  : Pour  la 
gouverne  des  véritables  cuctonomcincie/is , il 


Prenez  un  jeu  etc  piquet . coupcz-le  trois  fois  (te  la  main 
gauche;  posez  vos  cartes  sur  quatre  lignes:  votre  opération  se 
termine  au  coup  de  sep!.  Ayez  grand  soin  d’examiner,  et  pour 
cause  , quelle  est  îa  figure  qui  se  trouve  a chaque  extrémité  ùü 
tableau.  Petite  Cabale. 
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faut  absolument  que  les  nombres  565  soient 
les  points  d'unité;  en  outre,  ils  doivent  être 
coupés  septante-sept  fois.  Formez  ensuite  une 
équerre  , et  laissez-en  neuf  en  réserve  ; alors 
multipliez  trois  fois  27,  et  bientôt  vous  aurez 
le  résultat  certain  de  la  question  la  plus  im- 
portante et  la  plus  délicate  que  vous  voulez 
résoudre  ( a ). 

Le  crépuscule  va  chasser  les  ténèbres,  l’au- 
rore se  montre  déjà  à 1 Occident.  Les  coursiers 
frémissent  en  attendant  leurs  maîtres,  qui, 
fatigués  de  leurs  veilles  multipliées  , sont 
déjà  sous  l'influence  sensible  de  Morphée.  Les 
hommes  prennent  leurs  pelisses , les  dames  leurs 
cachemires.  Ces  dernières  se  disoient  entre 
elles  : Votre  schall  est  magnifique,  Madame 
la  Duchesse!  en  vérité,  ma  chère  Comtesse,  le 
vôtre  le  surpasse  encore  en  finesse  ; admirez  sur- 
tout la  beauté  de  son  tissu!  Toutes  cependant 
conviennent  que  celui  de  l'épouse  d’un  ban- 
quier fameux  a sur  les  leurs  une  juste  priorité, 
surtout  pour  la  beauté  de  ses  palmes  et  le  fini 
de  ses  bordures. 


(a)  Celle  divination  est  non  seulement  agréable  en  société, 
mais  étant  faite  d’après  les  procédés  de  l’art , c’est  l’un  des  grands 
moyens,  selon  moi , pour  parvenir  à la  découverte  des  choses  les 
plus  cachées. 
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Je  disois  , en  les  voyant  toutes  s occuper  de 
détails  aussi  puérils , qu'ils  me  scmbloicrit 
frivoles 

Grand  Dieu!  quand  reviendra  le  temps  où 
l’épouse  fidèle  et  soumise  s’occupera  exclusi- 
vement à filer  la  laine  qui  doit  tisser  1 étoile 
dont  se  vêtira  sou  très-cher  et  tres-honoie 
seigneur  et  maître  ? Quand  repaioîtra  celte, 
heureuse  époque  où  nos  mères  de  famille,  a 
l'exemple  de  la  sage  Pénélope  ou  de  ia  îemc 
Mathilde,  entreprendront,  pour  charmer  leurs 
loisirs,  une  tapisserie  de  toutes  nuances,  ou 
seront  représentés  les  portraits  de  famille  de 
plusieurs  générations  ? Si  pour  se  distraire 
un  moment , elles  écoutent  chanter  de  loin  le 
ménestrel , le  gracieux  troubadour , elles  n en 
resteront  pas  moins  assidues  a leur  travail  jour- 
nalier ; elles  le  recommenceront  même  pour 
occuper  tous  leurs  momens  jusqu  au  joui  ou 
leur  sci  gneur  suzerain  reviendra  visiter  ses  do- 
maines , après  quelques  temps  d nue  absence 
que  le  salut  de  la  patrie  aura  commandée. 

Ah  ! nulle  fois  encore  pins  heureuse  code  qui 
dira  comme  Cornelie , a qui  Ion  demandent 
ou  étoient  ses  bijoux  : Mes  plus  beaux  orne- 
mens  sont  mes  enfansj  leur  éclat  et  sans  prix 
aux  yeux  d’une  mère. 
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Aussi  je?  vous  le  dis:  ô vous  tous  qui  nous 
retracez  ce  luxe  vraiment  asiatique  , le  temps 
viendra,  et  ce  temps  n'est  peut-être  pas  éloi- 
gné où  une  critique  juste  et  sage  doit  faire 
cesser  les  abus  si  nombreux  de  la  déesse  au- 
jourd'hui par  tout  adorée. 

Oui,  on  reconnoîtra  que  le  luxe  est  effrayant, 
qu’il  est  dangereux  pour  les  mœurs,  qui!  est 
porté  de  nos  jours  jusqu'à  la  démence  la  plus 
outrée  , et  que  pour  obvier  à de  graves  et  nom- 
breux inconvéniens,  il  faut  le  réprimer  avec 
un  bon  code  de  lois  somptuaires. 

• A ppine  avois-je  exprimé  mes  pensées  , 
qu’une  voix  intérieure  me  dit  : 

Que  deviendroit  donc  un  Etat?  où  seroit  sa 
prospérité  sans  le  commerce  intérieur  et  ex- 
térieur ? 

Sans  doute  il  faut  protéger,  encourager  nos 
fabriques  ; il  faut  favoriser  les  produits  pério- 
diques de  nos  manufactures.  Mais  encore  un 
coup , nous  ne  pouvons  tout  consommer  : de  là 
doivent  naître  des  échanges  profitables;  nos 
modes  sont  recherchées.  Nous  donnons  le  ton 
jusqu’aux  Amériques  qui , en  retour  de  nos 
colifichets  , nous  enrichissent  de  leurs  pro- 
ductions maritimes.  AJ  ri  que  et  Y Asie  sont  de- 
venues nos  tributaires;  les  parfums  de  l’Orient 


embaument  nos  appartenions,  les  cachemires 
les  plus  riches  les  décorent , et  les  petits  maîtres 
du  jour  en  ceignent  leur  tête.  Le  goût  français 
domine  dans  toutes  les  cours  de  1 Europe le 
Journal  des  modes  se  trouve  sur  toutes  les  toi- 
lettes. C’est  une  fureur  ion  se  l’arrache;  les  gra- 
vures se  colportent  d une  ville  à 1 autre.  Entm 
nous  en  sommes  venus  au  point  que,  tout  vu  ^ 
tout  compensé  , tout  examiné , et  nonobstant 
quelques  inconvéniens , les  critiques  de  nos 
mœurs  frivoles  doivent  malheureusement  pré- 
voir que  ce  qui  est  sanctionné  par  1 exemple, 
et  surtout  par  un  certain  laps  de  temps,  restera 
encore  de  mode  malgré  les  avis  de  nos  sévères 
publicistes.  Ainsi  donc  ces  riches  productions 
d'au-delà  du  Bosphore  auront  encore  pendant 
long-temps  la  funeste  prérogative  de  plaire 
aux  femmes  , et  de  faire  murmurer  les  maris,... 

Je  me  trou  vois  réellement  fatiguée  de  la 
durée  de  cette  course  nocturne  ; et  j aliois  me 
livrera  un  repos  qui  m étoil  devenu  nécessaire , 
lorsqu’une  dame  d un  âge  et  d un  air  respec- 
tables vint  me  supplier  de  l’admettre  de  suite. 
Elle  m’allègue  qu  il  est  indispensable  qu  elle 
sache  definitivement  le  parti  qu’elle  doit  prendre 
avant  une  dernière  clôture. 

De  suite  elle  me  soumet  le  livre  des  nombres , 


et  me  montre  une  série  de  numéros  qu’elle  ve-< 
noit  d’en  extraire. 

Mes  songes  , me  dit-elle  , ne  me  trompent 
jamais  : déjà  même,  si  j’avois  pu  y porter 
une  attention  sérieuse  , j’en  aurois  recueilli  des 
fruits  bien  certains.  Par  mon  imprévoyance  , 
vraiment  impardonnable  , j’ai  manqué  derniè- 
rement un  terne  à la  loterie . 

Je  cherche  , mais  en  vain  , à lui  persuader 
combien  ce  jeu  me  semble  funeste.  A 1 appui 
de  mes  dires,  je  lui  cite  quelques  exemples 
frappans  ; je  crois  devoir  lui  rappeler  qu  elle 
est  mère  de  famille.  Ne  tenions  point  la  for- 
tune , lui  dis-je  : à la  vérité  le  hasard  peut  nous 
la  rendre  quelquefois  favorable  ; mais  c est 
toujours  aux  dépens  de  celui  qui  la  perd.  \ ous, 
Madame  , en  continuant  votre  commerce,  vos 
bénéfices  s’accumuleront  ; la  place  que  votre 
époux  occupe  peut  elle  seule  soutenir  sa  fa- 
mille. Renoncez  , croyezrinoi , à ce  calcul  qui, 
sans  être  faux,  ne  présente  rien  de  réel,  et 
qui  , s’il  fait  quelques  heureux , plonge  dans 
la  douleur,  et  ruine  bien  souvent  et  sans  îttoui 
un  nombre  prodigieux  de  familles.  Je  m aper- 
çois, par  le  résumé  de  ce  blanc  d œul  (ci),  que 
vous  êtes  de  ce  nombre. 

(a)  Divination  de  oomantie , par  les  figures  que  i'en  observe 
dans  les  o.‘u)s. 
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En  me  faisant  l'aveu  quelle  se  Irouvoil  en  ce 
moment  même  dans  un  embarras  ires-sérieux  , 
elle  ajoute  : Et  mon  époux  l ignore. 

Comment , dis-je  encore  , c.  est  a son  insu 
([ne  vous  vous  permettez  de  disposer  de  sa 
fortune  , de  celle  de  vos  enfans  ' Certes  vous 
êtes  bien  coupable;  vous  compromettez  son 
crédit,  le  votre  même  par  vos  taux  calculs. 
Vous  no  pouvez  éviter  de  laisser  en  souffrance 
quelques  engagemens  privilégiés. 

Tout  en  versant  des  pleurs  , elle  m avoue 
qu'elle  avoit  fait  des  emprunts;  que  les  intérêts 
plusqu'exorbitans  accéléroient  sa  ruine;  quelle 
auroit  beau  faire,  que  jamais  elle  ne  pourrait 
trouver  dans  son  commerce  assez  de  ressources 
pour  faire  face  à son  énorme  déficit....  Le  thème 
de  cette  femme  m’annonçoit  qu’elle  avoit  du 
faire  quelques  recouvremens  depuis  peu,  dont 
l‘un , d’après  mon  jeu  de  cabale , se  mon- 
toit  ci  08,000  fr.;  mais  que  par  1’cHet  dune 
fatale  maiiingcile  , elle  avoit  tout  perdu  ; au 
point  que  pour  poursuivre  son  indiscrète  spé- 
culation , elle  venoil  récemment  d engager  ses 
effets  les  plus  précieux,  et  jusqu'à  des  couverts 
qui  lui  avoient  été  déposés  de  confiance. 

Renoncez  à toutes  vos  combinaisons  , lui 
dis-je.  Il  vaut  mieux  s’arrêter  au  milieu  de 

1 7 
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l’abîme  que  de  s’y  précipiter  tout-à-fait.  Avouez 
vos  perles  à votre  époux,  car  il  est  peut-être 
dangereux  de  lui  eu  dérober  la  connoissance. 
Il  se  repose  avec  tranquillité  sur  le  fruit  de  ses 
labeurs....  J’avoue  que  son  réveil  sera  terrible, 
car  d’un  jour  à l'autre  son  intention  est  d’en 

faire  un  placement  utile Vous  êtes  bien 

répréhensible  d’avoir  été  si  loin.  Je  vais 

vous  nombrer  vos  pertes , elles  s elèvent 

au-delà  de  6G,ooo  fr.  ; tout  ce  qui  est  perdu 
est  perdu,  m’écriai-je,  car  les  nombres  que 
vous  poursuivez  11e  sortiront  de  la  roue  de  for- 
tune que  pour  vous  donner  un  simple  extrait. 
Ainsi  donc,  continuai- je  tristement,  vous  allez 
sacrifier  vos  plus  chères  espérances. 

Elle  rougit  prodigieusement  à ces  mots,  et 
me  montra  son  dernier  contrat  de  rente  qu’elle 
al loit  porter  chez  un  payeur,  pour  qu’il  lui 
avançât  les  intérêts  à échoir. 

D’après  ma  dernière  épreuve  par  le  plomb 
fondu , je  lui  annonce  qu’elle  fera  une  banque- 
route qui  sera  considérée  par  ses  créanciers 
comme  frauduleuse:  que  son  epoux  sera  forcé, 
par  suite  de  poursuites  inévitables , de  quitter 
non-seulement  son  emploi,  mais  d abandonner 
sa  famille  ; que  la  vérité  sera  connue  , sou 
.voile  déchiré  ; que  sur  elle  retombera  le  blâme 


JOURNÉE. 

général  , et  qu’alors  sa  destinée  n oflroit  en 

perspective  rien  que  de  très-malheureux 

Au  lieu  ({lie  faisant  un  retour  sur  elle-même  , 
elle  pouvoit  encore,  si  elle  le  vouloit,  arran- 
ger ses  affaires  , obtenir  un  temps  précieux 
pour  les  liquider,  et  d’un  commun  accord  avec 
sou  époux  , sauver  sa  famille  , et  s’épargner  un 
éclat  dangereux... 

Elle  me  le  promet , et  dès  le  soir  même  elle 
se  propose  de  faire  au  père  de  ses  en  fans  sa 
pénible  déclaration  : elle  me  jure  même  que 
dorénavant  elle  renoncera  à délier  Plains.  Je 
lui  fais  laisser,  pour  gage  de  sa  parole,  son 
livre  de  Cagliostro  (22).  Eu  me  quittant,  elle 
me  fait  ses  remercîinens  sincères  , ajoutant: 
Croyez-vous,  d’après  mou  jeu  , que  les  nu- 
méros 38,  59,77,  tarderont  encore  à Bordeaux 
c'est  aujourd’hui  Iil  clôture.  Quoi , vous  ab- 
jurez vos  erreurs cl  maintenant  vous  êtes 

encore  prête  à y retomber!  Je  le  vois,  ma- 
dame, vous  n'avez  que  l attrition  de  votre 
faute;  et  malgré  mes  pénibles  révélations  , et 
les  suites  quelles  peuvent  avoir  pour  votre 
famille,  vous  allez  mettre  le  comble  à vos 

erreurs Ab  ! puissiez  - vous  vous  en 

tenir  là!  mais  j’en  doute....  Allez,  lui  répé- 
tai-je en  la  quittant  , vous  persévérerez  , je  le 

*7- 


DIXIEME 


2G0 

prédis , dans  ce  qu’on  nomme  l'impénitence 
finale  : mais  toutes  ressources  seront  à jamais 

perdues ; et  la  mort , la  mort  seule 

pourra  prévenir  voire  déshonneur,  et  mettre 

un  terme  à tons  vos  maux 

Après  un  instant  de  repos,  le  cordon  de 

nia  sonnette  intérieure  s agile  avec  force 

Quel  est  le  profane  qui  veut  ainsi  pénétrer 
dans  le  sanctuaire  de  toute  prescience  avant  d y 
être  légalement  appelé  ? Ma  surprise  redouble 
en  attendant  de  fortes  clameurs  ; je  sors  de  mon 
antre  magique  , pour  m assurer  moi-même  de 
ce  qui  peut  les  occasionner.  Je  vois  une 
femme  d’un  âge  mûr,  accompagnée  d’une 
jeune  personne  qui  reunissoit  les  grâces  a la 
modestie  ; l’une  et  l’autre  se  jetoient  alterna- 
tivement dans  les  bras  d’un  homme  d’une 
cinquantaine  d’années,  en  poussant  des  cris 
lamentables.  Hé!  (pie  veut  dire  ce  spectacle  , 
ni’ écriai- je  ? que  vient-il  me  présager?....  La 
société  étoit  nombreuse,  et  chacun  cherchoit 
à pénétrer  le  sens  de  cette  scène  vraiment 
dramatique  , ou  en  interrogeoit  avec  curiosité 
les  acteurs.  Tout  à coup  il  se  fait  un  grand 
silence  dans  mon  salon  ; la  demoiselle  111e 
semble  seule  eu  état  de  nous  donner  quelques 
explications;  je  l’en  supplie  , alors  elle  nie 
dit  : 
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Toute  jeune  , j’ai  connu  la  douleur,  je  suis 
l’enfant  des  larmes;  ma  mère,  que  vous 
voyez  ici,  avoit  une  amie,  et  cette  femme , 
doublement  perfide , avoit  si  bien  su  s emparer 
de  son  esprit,  quelle  n avoit  rien  de  cache 
pour  elle; sa  fortune  lui ctoit  même  commune, 
et  Madame  D.  tenoit,  pour  ses  propres  interets , 
les  rênes  de  la  maison  , et  faisoit  tourner , à. 

son  avantage,  d’énormes  bénéhees Apres 

avoir,  par  ses  intrigues,  captivé  la  bienveil- 
lance de  mon  père,  elle  finit  par  s en  hure 
aimer.  Alors  elle  ne  garda  plus  de  mesure  ; 
mon  frère  et  moi  fûmes  éloignés  de  la  maison 
paternelle  sous  divers  prétextes;  et  ma  mère, 
ma  respectable  mère,  fut  négligée;  que 
dis-je  ? outragée  au  point  de  se  voir  forcée 
de  demander  une  séparation  , qu  elle  eut 
beaucoup  de  peine  à. obtenir.  Elle  y parvint 
enfin.  La  fortune  venoit  de  son  côté  ,,  mais 
elle  en  fit  un  généreux  partage.... , et  son  époux 
fut  encore  une  fois  comblé  des  dons  de  colle 
qu’il  avoit  si  long-temps  méconnue.  Il  auroit 
préféré  le  divorce,  pour  conliactei  une  se 
confie  union  avec  la  femme  qui  l’avoit  désho- 
noré , mais  ma  mère  s’y  refusa  constamment. 
Elle  espéroit,  d’après  vos  promesses  ( car  elle 
venoit  souvent  vous  consulter),  4110  111011 
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père  reviendroit  à elle,  et  fini  roi  t par  abjurer 

ses  erreurs Vous  aviez  cependant  ajouté 

cjue  , pour  que  cela  sc  réalisât , il  lalloit  c j u Une 
aliaire  d éclat  eut  lieu  au  point  de  compro- 
mettre mon  père  , et  que  l’amie  perfide  mît 
an  giand  joui  son  affreux  caractère,  et  finit 
par  s approprier  ses  dernières  ressources  , de 
manière  que  son  sort  et  son  existence  dépen- 
dissent entièrement  du  crédit  et  de  la  géné- 
rosité de  celle  qu’il  avoit  oubliée.  Hé  bien  ! 
cela  se  réalise  aujourd’hui;  le  frère  de  mon 
P^e,  qui  nous  accompagne,  reçoit  à l'instant 
même  la  nouvelle  que  l’auteur  infortuné  de 
mes  jours  est , depuis  quarante-huit  heures,  à 
Sainte-Pélagie  ; qu’une  affaire  d'une  haute 
importance  a motivé  sou  arrestation  ; qu’un 
soupçon  grave  pèse  sur  sa  tête  et  sur  celle 
de  son  infâme  complice.  Non  contente  de  lui 
avoir  tout  ravi  , elle  a mis  aujourd’hui  le 
sceau  a tous  ses  crimes,  en  disparoissaut  tout 
à coup  avec  un  soi-disant  parent,  porteur 
de  divers  blancs  seings.  Comme  il  existe  des 
faux  , l’on  s’est  assuré  de  mon  père  , et  nous 
craignons  que  malheureusement  il  n'y  ait 
coopéré.  Voilà',  Madame  , la  source  de  nos 
chagrins  ; comme  vous  le  voyez  , je  n’ai 
jamais  connu  le  bonheur , ni  même  joui  d un 
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soûl  instant  de  tranquillité.  Ma  more  nie  tient 
lieu  de  tout;  et,  depuis  ma  naissance  , ]c  ai 
vue  constamment  dans  les  larmes,  et  me  sms, 
en  quelque  sorte,  identifiée  à ses  douleurs  en 

les  partageant  bien  vivement. 

Tous  mes  adeptes  étoient  attendris;  c doit 
à qui  offrir  oit  des  soins  à celte  famille  affligée. 
Un  homme  célèbre , qui  se  trouvoit  présent , 
promit  de  se  charger  de  la  défense;  mais  ce- 
pendant, avant  d’entreprendre  des  démarches, 
il  auroit  été  flatté  de  connoître  la  vérité  exacte 


sur  cette  singulière  afiaire. 

Cela  se  peut  très-facilement , lui  dis-je;  je 
vais  évoquer  l’ombre  du  père  du  malheuieux 
détenu;  et,  sur-le-champ,  je  lais  mes  pré- 
parations négromanciennes.  J’engageai  tous 
mes  consultait s à vouloir  être  présens  a cette 
séance  , qui  n’est  toutefois  pas  si  diabolique 
qu’elle  le  paroît  au  premier  coup-d  œil. 

La  première  épreuve  me  semble  douteuse  ; 
je  prononce  une  invocation.  Une  noire  i innée 
nous  environne  tous,  au  point  qu  il  nous  étoit 
de  toute  impossibilité  de  nous  reconnoitre.  Peu 
à peu  clic  se  dissipe,  et  nous  distinguons  à 
la  fin  un  homme  à mi-corps....;  mais  ce  qui 
frappa  singulièrement  et  la  mère  et  la  fille  , 
lut  de  lui  voir  la  tête  couverte  d'un  bonnet 
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militaire  de  velours  brodé.  C’est  mon  beau- 
père,  disoil  l’une;  c’est  mon  grand-père, 
disoit  I autre  , et  tous  étoient  réellement  ef- 
frayés de  cette  apparition  merveilleuse.  Après 
un  moment  de  silence  , l’ombre  me  dit  : 

« Que  me  veux-tu,  et  quel  est  l’empire 
que  tu  t arroges  pour  forcer  mon  génie  k 
5)  répondre  à ton  appel  ? » 

Je  lui  peins,  en  traits  de  feu,  la  pénible 
situation  où  se  trouvoit  son  fils.  Je  lui  de- 
mande la  vérité  tout  entière  sur  son  avenir, 
et  le  conjure  de  m indiquer  quelle  est  la 
marche  actuelle  qu'il  faut  suivre  pour  le  sauver 
des  suites  de  cette  malheureuse  affaire. 

fl  a mérite  son  sort , s ecrie-t-il  d’une  voix 
tonnante;  il  a méconnu  les  devoirs  sacrés  et 
cl  époux  et  de  père;  il  s’est  laissé  entraîner 
par  la  fougue  de  ses  passions  criminelles  . il 
a forfait  à l’honneur,  ainsi  il  doit  être  délaissé, 
à moins  que  son  épouse  ne  lui  pardonne  • 
cependant  il  n'est  pas  coupable  dit  crime  dont 
on  l'accuse  , et  la  vérité  se  fera  connoître, 
mais  tardivement.  Le  ciel,  irrité  de  ses  pre- 
mières fautes,  veut  l’eu  punir  avec  une  juste 
sévérité....  A ces  derniers  mots,  l’ombre  s’élève 
graduellement,  et  chacun  put  remarquer,  par 
la  forme  de  ses  vêlemens  rouges,  que  M.  33,, 
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■ a voit  l’ait  partie  Je  ccs 

dans  sa  vie  passanu  , .y  jollm(!o 

braves  Suisses  qui,  dans  ld  ’ 

du  10  août,  se  signalèrent  par  lem  comag 

intrépide  et  leur  fidélité.  , 

Un  nuage  cnveloppoit  entièrement  1 ombre, 
que  je  continuois  d’évoquer....  Elle  sapproc 
de  sa  petite-fille  , qui  fait  un  en  perçant  • e de 
se  calme  cependant,  et  écoute  avec  m u 
paroles  bienfaisantes  que  lui  adresse  e ge 

de  son  aïeul H la  rassure,  ainsi  que  . 

mère,  et  lui  donne  un  petit  rouleau  de  peau 
do  vélin  ; là  se  trouvent  consignés  ses  derniers 
avis  à son  fils;  et  d’une  voix  sombre  et  sépul- 
crale, il  ajoute  : Je  l’ajourne  à quatre  ans  et  )onr  ; 
c’est  là,  dans  ce  lieu  même,  ou  Fredciic  . 
viendra , en  personne , rendre  compte  de  sa 
nouvelle  conduite.  Ah  ! puisse-t-elle  fane 
oublier  les  erreurs  criminelles  de  la  piece- 
denle  !....  Après  avoir  fait  sept  lois  le.  loui  e 
mon  cabinet  sibyllin,  il  articule  encore  que  - 
ques  mots,  et  disparoît.Toute  rassemblée  reste 
dans  l’étonnement;  les  hommes,  que  la  cu- 
riosité avoit  amenés  pour  consulter  la  Su,), te, 
étaient  stupéfaits  de  celte  étrange  apparition 
( tant  le  merveilleux  aura  toujours  d empire 
sur  les  esprits,  meme  les  plus  forts  ! ) La  P‘0- 
part  de  mes  adeptes  vouloient  accompagner 


26  G 


DIXIÈME  JOURNEE, 
ces  damesà  Sainte-Pélagie  elless’y  refusèrent, 
mais  elles  me  firent  les  complimens  les  plus 
flatteurs  sur  mes  talens  divinatoires,  et  sur 
l’issue  qu’elles  s’en  promettoient  pour  le  présent 
et  pour  l’avenir. 

Trente  - trois  personnes  passèrent  encore 
successivement.  Ainsi  finit  cette  mémorable 
journée. 
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Non  , il  n’est  pas  au  pouvoir  des  faibles 
mortels  de  se  soustraire  aux  lois  d une  destinée 
toujours  inflexible.  J en  ai  fait  de  tous  les  temps 
et  j’en  fais  encore  aujourd  hui  la  fatale  épreuve: 
j’ai  vainement  appelé  le  bonheur,  il  est  sourd 
à mes  prières  ; il  fuit  sans  cesse  devant  moi  , 
et  m’échappe  au  moment  même  où  je  crois  le 
saisir. 

Telles  étoient  les  paroles  d’une  consultante  , 
dont  les  traits  et  l'air  décent  fixoient  les  regards 
d’une  nombreuse  assemblée  d’adeptes,  qui  tous 
attendoient  impatiemment  l’heure  à laquelle  iis 
seroient  admis  auprès  de  la  Sibylle.  La  carte 
de  cette  dame  portoit  le  iT.  i. 

Daignez  , me  dit -elle  en  tremblant  , me 
répondre  d’une  manière  catégorique  sur  les 
trois  questions  que  je  vais  vous  soumettre. 

î".  Ai-je  été  réellement  aimée  d’une  cer- 
taine personne  , et  quelle  influence  peut  avoir 
sur  mou  sort  futur  son  veuvage  prématuré  : 

2°.  Suis-je  destinée  à contracter  de  nou- 
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veaux  nœuds?  Désignez-moi  dans  ce  cas,  s’il 

est  possible,  la  figure,  le  caractère,  l’air  et 

le  ton  de  celui  qui  doit  unir  son  sort  au 

mien. 

,y\  La  cause  du  Roi  triomphera-t-elle,  et 
quelle  est  la  situation  d’une  famille  chère  aux 
bons  Français  ? Elle  ajoute,  en  me  fixant: 
N oubliez  pas  la  réussite  des  8qp  points  i^recs. 
Ii  m importe  d être  éclaircie  sur  les  sentimens 
présens  d un  ami  qui  me  fut  bien  cher  , mais 
cjui  , depuis  long- temps,  m’a  sans  doute  ou- 
bliée. Hélas!  puis-je  espérer  encore  dele  revoir 
tendre  et  soumis?  car  je  n’ose  dire  fidèle. 
Dois-je  croire  de  nouveau  à la  sincérité  de 
ses  sermens?  C'est  à vous  seule  qu’il  appar- 
tient de  dissiper  mes  craintes  ou  de  les  con- 
firmer, on  déroulant,  à mes  regards  impa- 
tiens, le  tableau  de  l’avenir. 

Je  fais  sur-le-champ  la  double  preuve  de  la 
coscinomancie  (ci). 

Je  vois  que  ma  consultante  dcscendoit  d’une 
lamille  illustre  et  distinguée,  mais  qui,  dans  nos 
temps  malheureux  , avoit  été  en  partie  mois- 
sonnée par  la  faux  révolutionnaire  ; que  cette 
dame  ne  devoit  même  son  salut  qu’aux  froids 


(a)  Divination  par  le  rriliîe. 
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calculs  , à l'infâme  cupidité  d’un  être  avili  et 
perfide  , et  je  lui  dis  : Vous  avez  donné  lu  main 
au  spoliateur  de  votre  fortune , à l’assassin  re- 
connu de  votre  père;  votre  thème  de  naissance 
m’apprend  que  vous  avez  été  mariée  a quu 
torze  ans,  et  qu’au  bout  de  vos  trois  lustres 
vous  goûtiez  déjà  le  bonheur  d'être  mère. 

Elle  soupire,  et  me  dit: 

Mon  nom  est  Adèle  de  ***  ; pins  d’une  fois 
j’ai  voulu  invoquer  l'autorité  des  lois  pour 
rompre  des  liens  aussi  mal  assortis  ; mais  1 inexo- 
rable Thémis  a constamment  rejeté  mes  vœux 
et  ma  demande.  Mon  époux  étoit  jaloux  de 
son  pouvoir  , il  a su  toujours  captiver  la 
bienveillance  des  puissans  du  jour;  il  s est  , 
en  quelque  sorte  , associé  à tous  leurs  crimes  : 
aussi  personne  n’a  pu  ni  osé  jamais  entie- 
prendre  de  lutter  contre  lui.  Je  suis  donc 
restée  sans  nulle  défense  , et  me  suis  contentée 
de  gémir. 

Dès  ma  plus  tendre  enfance,  M.  A.  m’avoit 
inspiré  une  antipathie  insurmontable  , c c toit 
lui  qui  régissoit  les  biens  de  mon  pèle  , le 
marquis  de  V.  ; il  étoit,  en  quelque  sorte  , 
identifié  avec  ma  famille,  et  possédoit  toute 
sa  confiance.  Il  me  voyoit  croître  sous  ses 
yeux  , et  se  flattoit  que  ses  vœux  indiscrets 
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pourroient  être  un  jour  accueillis Tout 

devoil  cependant  s’opposer  à notre  union  : le  fils 
d'un  fermier  ne  pouvoit  prétendre  à la  main 
d une  riche  héritière,  mais  déjà  les  idées  libé- 
rales avoient  Fait  de  grands  progrès.  M.  A. 

vmt  un  des  partisans  les  plus  ardens  des 
nouvelles  erreurs;  il  ne  cessoit  de  les  propager, 
et  son  odieuse  doctrine  jeta  des  racines  pro- 
fondes. Les  principes  d égalité , et  surtout  le 
système  affreux  de  la  loi  agraire,  furent 
adoptés  et  soutenus  par  lui  avec  chaleur  : la 
liberté,  toujours  souillée  de  sang,  eut  des 
temples  et  des  sacrificateurs.  M.  A.  trouva 
bientôt  des  victimes;  et  ce  monstre,  pardonnez 
si  je  le  nomme  ainsi , devint  1 assassin  de 
mon  père  , du  seul  et  unique  bienfaiteur  qui 
eut  pris  soin  de  son  enfance.  Il  le  dénonça 
ainsi  que  ma  mère , à la  férocité  des  tyrans 
qui  opprimoient  la  patrie;  et,  quand  son 
horrible  forfait  eut  été  consommé  , il  osa 
sans  rougir , s’arroger  le  titre  de  protecteur 
de  leur  fille  unique  et  délaissée.  Peu  de  temps 
après  il  se  fit  adjuger  les  vastes  domaines  de 
mon  père  ; et  c’est  alors  que,  voyant  sa  cupi- 
dité en  partie  assouvie,  il  prit  soin  de  me 
faire  élever  dans  une  pension  à Chaillot  (20), 
près  Paris.  Victime  infortunée,  il  m’offroit 
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colle  main  cjn'il  avoit  trempée  dans  io  sang 
dos  ailleurs  do  nies  jours  ! Au  milieu  do  ses 
coupables  calculs,  le  barbare  avoil  pensé 
qu'il  légitimeroit,  eu  m épousant,  la  possession 
des  grands  biens  actjuis  par  le  meurtre  et 
par  la  trahison.  J avois  un  frère  epu  , n écou- 
tant que  la  noblesse  de  sou  cœur,  émigra  avec 
les  princes  en  1789.  Depuis,  il  avoit  été  porté 
sur  la  liste  fatale,  et  mon  époux  avoit  eu  grand 
soin  de  l’y  faire  main  (cuir,  même  durant  le 
règne  de  JJuo/uipui'tc . M.  A.  occupoil  a sa 
cour  un  rang  distingue,  et  je  me  vis  forcée 
de  paroître  sur  ce  grand  théâtre....  Je  gémissois 
des  obligations  que  l’hymen  de  M.  A.  m’avoit 
imposées  ; et  , pour  comble  de  malheur,  j’eus 
le  triste  avantage  de  fixer  sur  moi  les  regards 
de  Napoléon.  D odieuses,  mais  brillantes  pro- 
positions me  furent  faites  de  sa  part.  Je  11e  me 
ferai  pas  un  mérite  de  les  avoir  repoussées; 
son  amour  n avoit  pas  plus  de  charmes  pour 
moi  que  sa  personne.  Hélas  ! que  ne  l’ai-je 
toujours  conservée  , celle  precieuse  indiffé- 
rence , qui  long-temps  me  valut  l’estime  et 
les  respects  d’une  cour  si  légère  ! mais  mon 
cœur,  qui  n’avoit  jamais  aimé,  devoil  rccon- 

noitre  un  vainqueur Ici  elle  s’arrêta  eu 

rougissant. 
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Elle  continue  : lu  vie  est  un  fardeau  insup- 
portable quand  on  n’espère  plus.  On  ne  dé- 
sire, on  ne  demande  que  la  mort,  et  Ion  ne 
se  plaît  qu’à  ce  qui  offre  ou  retrace  l image  du 
trépas. 

Cependant  je  la  rassure  et  cherche  à lui 
donner  quelques  consolations.  Je  fais  briller  à 
ses  yeux  quelques  rayons  d espérance.  Ah!  me 
dit-elle,  je  le  sais,  l’homme  ne  parvient  au 
comble  du  bonheur  qu’après  avoir  passé  par 
les  épreuves  de  l’adversité. 

Pendant  son  discours  , j'avois  consulté  mes 
cartes  ; voici  ce  qu  elles  ni  avoient  re^ele  . 

Un  jeune  officier  qui  avoit  eu  de  fréquens 
rapports  avec  l’époux  d ' A d'de  , qui  venoit 
habituellement  à sou  hôtel,  et  éloit  lame  de 
toutes  les  fêtes  , avoit  fait  sur  elle  une  impres- 
sion profonde  ; et  celte  jeune  femme  qui  avoit 
résisté  jusqu’alors  au  prestige  de  la  grandeur, 
qui  avoit  su  être  vertueuse  sans  aimer  et  même 
sans  estimer  son  époux  , avoit  enfin  succombé 
et  perdu  le  litre  si  beau  d’épouse  innocente  et 
respectable  ; elle  étoil  mère  d une  fille  qu  elle 
élevoit  avec  le  plus  grand  soin  , et  qui  doit 
déjà  destinée  au  fils  du  général  P.  lorsque  tout 
à coup  la  scèue  vint  à changer.  M.  A.  tomba 
dangereusement  malade  : il  languit  trois  mois 
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et  mourut.  Sa  fille  devint  son  unique  héri- 
tière ; mais  son  épouse  fut  réduite , d’après 
une  disposition  de  son  testament  , à une 
simple  pension  alimentaire.  Cette  froide  indif- 
férence qu’il  montra  pour  le  sort  de  sa  veuve 
ht  présumer  qu’il  avoit  eu  connoissance  du 
funeste  amour  qu  elle  avoit  conçu , et  auquel 
elle  s’étoit  trop  facilement  abandonnée.  Quoi 
qu'il  en  soit , M.  A.  quitta  cette  vie  mortelle, 
tourmenté  par  les  remords  les  plus  cuisans.  La 
punition  du  méchant  n’est  différée  que  pour 
être  plus  terrible.  Il  paya  ainsi,  à sa  dernière 
heure,  le  triste  privilège  d’avoir  été  l’un  des 
hommes  les  plus  marquans  et  les  plus  déma- 
gogues de  la  révolution.  Malheureusement  il 
avoit  trouvé  le  moyen  de  prendre  la  multitude 
par  l’appât  de  la  liberté.  « Elle  suit  en  aveugle, 
» pourvu  quelle  en  entende  seulement  le 
x nom  »,  tel  étoit  l’axiome  favori  de  M.  A.  Aussi 
le  inettoit-il  constamment  en  pratique...  ; mais 
il  n’est  plus , et  ce  n’est  point  à son  épouse 
qu’il  appartient  de  troubler  ses  cendres. 

Foibles  humains  , 11e  désespérez  point  du 
salut  des  hommes  corrompus  , des  criminels 
fameux.  Un  instant  de  repentir  peut  faire  d’un 
grand  scélérat  un  saint  personnage....  Celui 
qui,  dans  cette  affreuse  révolution,  se  souilla 

18 


,274  ONZIÈME 

de  crimes  inouïs,  s’il  s’est  repenti  dans  ses 
derniers  moraens,  a trouvé  grâce  devant  son 
Créateur 

Adèle , devenue  veuve  , avoit  cru  toucher 
au  terme  de  ses  maux;  mais  tout  ce  qu’elle 
avoit  éprouvé  jusqu’alors  n’en  étoit  encore  que 
le  foible  prélude Elle  continua  de  voir  se- 
crètement le  comte  D , dont  les  visites  de- 

vinrent trop  fréquentes  pour  que  la  réputa- 
tion de  l'imprudente  Adèle  ne  fût  pas  bientôt 

compromise Un  fils  fut  le  fruit  de  ces 

amours  clandestins....  Elle  le  nomma  Adolphe , 
du  nom  de  son  père;  mais  il  ne  vécut  que  trois 
jours.  Peu  à peu  elle  s aperçut  qu  elle  etoit  né- 
gligée par  celui  qu  elle  aimoit  si  tendrement, 
et  à qui  elle  avoit  tout  sacrifié.  Elle  eut  recours 
aux  larmes , impuissante  ressource  des  mal- 
heureux !...  Bientôt  il  ne  lui  fut  plus  permis  do 
douter  que  lessermens  prononcés  sur  les  autels 
de  l’Amour  ne  sont  pas  toujours  inviolables  ; 
car  quelques  mois  s’étoient  à peine  écoulés 
depuis  son  veuvage , et  au  moment  que  le 

comte  D alloit  lui  offrir  et  son  cœur  et  sa 

main,  quelle  reçut  une  lettre  par  laquelle  son 
infidèle  amant  osoit  l’informer  que  son  mariage 
venoit  d’être  arrêté  avec  une  riche  héritière. 
Ainsi  lu  malheureuse  Adèle  , trahie , délaissée, 
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devint  la  proie  de  la  misère  et  des  plus  cruels 
chagrins.  Sa  Hile  même  l'oublia,  et  les  tuteurs 
çl utrgés  de  1 administration  des  biens  avoient 
peine  a lui  payer  la  modique  pension  qui  lui  ctoit 
dévolue.  Celte  femme  auroit  entin  succombé  , 
si  un  nouvel  ordre  de  choses  n’eût  pas  commencé 
pour  le  bonheur  de  la  France  : l’heureuse  révo- 
lution du  ni  mars  éclata  ; le  ciel  nous  rendit  ce 
monarque  si  long-temps  désiré.  Il  rentra  avec  la 
paix  dans  nos  murs,  et  la  famille  d 'Adèle  , qui 
avoit  émigré  en  partie  , revint  avec  les  princes. 
Son  unique  frère  s’étoit  marié  à la  petite-fille  du 
duc  de  D...  ; et  ce  couple,  charmé  delà  revoir, 
se  hâta  de  lui  prodiguer  les  soins  les  plus  em- 
pressés. Par  un  hasard  heureux  , les  biens  de 
sa  belle-sœur  n’avoient  pas  été  vendus....  Celte 
tendre  amie,  qui  la  chérissoit  depuis  son  en- 
fance , lui  procura  les  moyens  de  reparoître 
dans  le  monde  avec  dignité.  Elle  fut  bientôt  à 
portée  d’apprécier  ceux  qui , dans  ses  beaux 
jours,  s’étoient  dits  ses  amis,  après  l’avoir  né- 
gligée , calomniée  même , lorsque  l’infortune 
étoit  son  partage  , ils  se  précipitèrent  en  foule 
pour  mendier  sa  faveur  et  solliciter  son  appui. 

Adèle  avoit  cruellement  éprouvé  le  fond 
qu  il  falloit  faire  sur  les  amis  du  jour  : aussi 
evila-t-elle  avec  soin  leurs  recherches  intéres- 
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sées  ; unie  avec  sa  beile-sœur,  l’une  et  l'autre 
ne  se  quittoient  plus. 

C’est  ainsi  que  la  veuve  de  M.  A.  commen- 
çoit  à entrevoir  le  bonheur.  Toutes  ses  espé- 
rances furent  déçues  à l’époque  du  20  mars: 
la  fuite  la  plus  prompte  déroba  sa  famille  aux 
vengeances  de  Buonciparte.  Le  comte  qu’elle 
avoit  tant  aimé  , remplit  son  devoir  en  suivant 
à Gand  sou  légitime  souverain  ; mais  sa  jeune 
épouse,  qui  avoit  la  perspective  d’une  place 
brillante  , et  dont  les  opinions  difïéroient  en- 
tièrement de  celles  de  son  mari,  fut  si  vive- 
ment affectée  de  son  départ  qu  elle  en  tomba 
malade.  La  fièvre  la  saisit,  et  elle  expira  en 
mettant  au  monde  un  enfant  déjà  mort  dans 
son  sein. 

Quelques  jours  après  ce  malheureux  événe- 
ment, là  pauvre  Jdèle  en  fut  informée , et  la 
douce  espérance  se  ranima  dans  son  cœur  ; 
c'étoit  pour  s’assurer  si  ce  n’étoit  pas  en  effet 
une  illusion  de  son  imagination  ardente  qu’elle 
\ enoit  me  soumettre  les  questions  que  j ai 
rappelées,  et  auxquelles  elle  me  prioit  de  ré- 
pondre. 

Je  dépouille  tà  l’instant  même  trois  jeunes 
serpens  (ci)  J’ai  grand  soin  d’en  extraire  le 


(a)  Divination  Je  l’ophiomantie. 
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sang  jusqu’à  la  dernière  goutte.  Je  le  mets 
dans  une  petite  fiole  , que  je  ferme  hermétique- 
ment. Je  prends  la  main  droite  d A dèle , je  lui 
coupe  1 ongle  du  doigt  de  l aïus  (a)  vers 
la  racine  , et  renferme  le  tout  dans  1 une  des 
peaux  encore  sanglantes.  Après  quelques  autres 
préparations  nécessaires,  et  avant  d allumer  le 
bûcher  , je  prononce  : 

Qu  'Adèle  avoit  été  vraiment  aimée  du  comte 
D...  , qu’il  n avoit  fait  que  ceder  aux  repré- 
sentations de  sa  famille  , lorsqu’il  avoit  trahi 
ses  sermens  pour  contracter  un  mariage. plus 
avantageux;  que  sou  veuvage  lui  feroit  faire 
de  sérieuses  réflexions  , et  qu  il  épouseroit 
dans  quinze  mois  une  veuve  qu’il  avoit  dé- 
laissée , quelle  devieudroit  son  heureuse  com- 
pagne , et  le  rendroit  père  de  deux  enfans 
beaux  comme  elle.  Vous  allez , Madame  , dis-je 
à ma  consultante  , tirer  au  sort  quatre  lettres 
de  Y alphabet. 

Elle  me  montre  L.  D.  A.  E.  Je  les  assemble 
en  comptant  E.  /jour  deux  , et  lis  Adèle. 

Je  lui  montre  ce  nom  par  le  moyen  de  la 
lèchanoman tic  (^)-  Je  lui  lais  voir  les  tiaitsde 

(#)  Divination  par  les  ongles  , honytomantie. 

'/>)  Divination  laite  avec  un  plat  ou  1 on  répand  un  parfum 
préparé. 
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son  futur  époux  , et  lui  fais  même  connortre 
l’état  qu’il  exerce.  A celle  vue  elle  s'écrie  hors 
d’elle-même:  Ce  sera  donc  le  comte  D....  ? 

Je  savois  parfaitement  que  notre  auguste 
et  bien-aiiné  souverain  seroit  rendu  dans  peu 
à ses  peuples  ; mais  pour  préciser  le  jour, 
et  rassurer  ma  consultante  sur  le  sort  de  sa 
famille,  je  procédai  parmi  enchantement  surna- 
turel (a),  et  lui  dis  avec  assurance  : Le  8 juillet 
prochain  sera  une  époque  mémorable  dans  f bis- 
foire,  et  qui  portera  la  consolation  dans  tous  les 
cœurs.  Rassurée  par  mes  dires , cette  aimable 
adepte  me  quitta,  rayonnante  d'espérance. 

Vous  sou  venez- vous,  me  dit,  après  les  com- 
plimens  d’usage,  une  dame  du  meilleur  ton  et 
d’une  ligure  charmante,  vous  souvenez-vous 
des  prédictions  que  vous  m'avez  faites  en  1 808 ? 
Vous  m’avez  alors  annoncé  que  par  l’ascendant 
que  j’exercerois  sur  un  homme  aussi  puissant 
que  fameux  , je  conti  ibuerois  bientôt  à sauver 
les  jours  d’un  personnage  illustre  : votre  mé- 
moire vous  seroit-elle  infidèle? 

Pour  savoir  de  quoi  il  s’agissoit , je  fais  sur- 
le-champ  sept  grandes  cabales  (b),  et  je  vois 
avec  étonnement  qu’un  de  nos  princes  chéris 

(«)  Cantnno , effet  des  charmes  tic  la  magie. 

(f>)  Divination  par  excellence 
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étoit  presque  au  moment  de  tomber  au  pou- 
voir de  ses  ennemis , et  que  sa  vie  étoit  menacee. 

Mes  sens  se  glacèrent  d’épouvante,  et  je 
prononçai  aussitôt  une  invocation.  Je  saisis  a 
main  de  cette  dame;  elle  étoit  froide  comme 
le  marbre.  A la  pâleur  qui  couvro.t  sou  iront , 
je  jugeai  que  mon  action  l'avoil  étonnée  : la 
frayeur  qui  sembloit  contracter  tous  ses  traits 
ne  se  dissipa  qu’en  versant  un  torrent  de  larmes. 
Parvenue  enfin  à calmer  ses  sanglots . elle  me  dit  : 

Vous  le  savez,  j’ai  tout  perdu , tout  jusqu’au 
repos.  Tant  que  ma  mère  a vécu  , ses  conseils 
salutaires  me  furent  d'un  grand  secours  ; son 
heureuse  étoile  me  protégeoit.  Maintenant 
qu’elle  dort  de  l'éternel  sommeil,  il  ne  me  reste 
plus  que  des  regrets  ineffaçables.  Ah!  dirigez^ 
moi,  Madame  , plaignez  ma  foiblesse  , et  rap- 
pelez-vous que  celle  qui  répandit  tant  de  bien- 
faits sur  tout  ce  qui  1 euvironnoit,  vous  hono- 
roit  aussi  de  sa  confiance  et  de  son  estime  ; sa 
fille,  qui  veut  suivre  son  exemple , vient  de 
nouveau  auprès  de  vous  chercher  des  consola- 
tions et  les  secours  de  l’art  au  moyen  duquel 
vous  arrachez  à l’avenir  ses  plus  impénétrables 
secrets.  Vos  avis  m'aideront  a exécuter  un 
projet  que  j’ai  conçu  dans  la  pureté  de  mon 
cœur  ; vous  fortifierez  mes  résolutions  , vous 
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dissiperez  mes  craintes;  et  secondée  par  vous 
je  parviendrai  peut-être  à faire  respecter  des 
destinées  augustes  qui  ne  s’offrent  aujourd'hui 
à mes  yeux  que  couvertes  d un  voile  funèbre. 

Ce  que  j ai  prédit  , lui  dis-je  avec  calme, 
est  prédit,  mais  je  peux  y ajouter  encore. 

Je  prépare  aussitôt  une  mixtion  composée 
d'aloès  et  de  l'écorce  odoriférante  de  1 arbre 
qui  donne  1 olibau  ; je  verse  des  parfums  plus 
précieux  les  uns  que  les  autres  dans  des  casso- 
lettes du  plus  riche  métal , que  je  place  à la 
distance  piescrite  pari  art  ; elles embaumoient 
1 intei  joui  de  mon  antre  sibyllin . ,Je  dresse  en- 
suite un  bûcher  de  bois  dWû,de  narcaphte , 
de  calisau  et  de  plantes  aromatiques  , en  pro- 
nonçant très-haut  le  nom  du  génie  Aviel. 

U11  nuage  obscur  se  répand  soudain  autour 
de  moi.  A peine  pou  vois-je  distinguer  ma  con- 
sultante  qui , frappée  de  terreur,  et  redoutant 
les  révélations  fatales  que  ces  apprêts  soin- 
bloient  lui  présager,  cherchoit  à s’échapper  de 
l’antre  mystérieux. 

Mais  un  cercle  tracé  autour  d'elle  l’empê- 
choit  de  faire  un  pas,  et  la  voix  de  mon  esprit 
supérieur  vient  bientôt  la  tirer  de  l’état  d'anxiété 
pénible  où  elle  se  trouvoit. 

Ma  situation  présente,  me  dit-elle  , u'est 
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pas  ma  situation  accoutumée.  J ai  un  violent 
pressentiment  que  je  vais  apprendre  de  vous 
des  choses  extraordinaires.  De  grâce  , made- 
moiselle Le  Normand , consultez  votre  table 
d 'Abcicot  (cr). 

Prenant  à l'instant  même  mon  talisman  , et 
l agitant  de  la  main  gauche,  je  le  pose  sur  mou 
électre  du  côté  de  h orient  , en  ayant  soin  de 
le  mettre  en  opposition  avec  l'astre  du  jour. 

Tout  à coup  elle  s'écrie  : Enfin  la  mère  et  le 
fils  reviendront  habiter  parmi  nous! 

Je  lui  dis  : Les  tentatives  cjue  l'on  voudra 
faire  deviendront  infructueuses.  Malheur  à 
ceux  qui  formeraient  des  vœux  pour  une  telle 
réunion;  car  je  le  dis,  iis  succomberaient,  ils 
entraîneraient  dans  leur  ruine  leurs  meilleurs  et 
leurs  plus  ardens  partisans.  Ainsi  me  l’a  révélé 
mon  ange  protecteur.  ( On  sait  ce  que  vaut 
une  parole  d’ Ariel.  ) 

Cette  dame  reste  muette  de  surprise  , et 
dans  un  anéantissement  total  de  toutes  ses  fa- 
cultés. Je  rappelai  ses  forces  abattues,  en  lui 
faisant  respirer  des  sels  que  j'avois  rapportés 
de  \' Olympe. 

Ici  la  scène  change  , et  le  génie  dit  : « Un 
» enlèvement  concerté  entre  plusieurs  11e  peut 


(a)  Ou  des  nombres. 
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» recevoir  son  exécution  ; les  vainqueurs  se- 
» vont  vaincus.  L'homme  qui  se  fie  sur  sa  force 
» sera  terrassé.  Goliath  doit  succomber  sans 
» gloire  ; il  fera  connoître  aux  yeux  des  peuples 
» rassemblés  la  foiblesse  de  ses  moyens,  et  il 
» se  montrera  très-inférieur  à sa  réputation 
» primitive.  » 

J’interpelle  cet  esprit  supérieur , pour  qu  il 
m’apprenne  où  doit  se  passer  la  première  scène. 
Il  me  fait  remarquer  le  Champ-de-Mars , sur- 
nommé par  Buonaparte  le  Champ-de-Mai. 

Dans  ce  moment  l’acier  s’obscurcit  ; mais 
'bientôt  je  distingue  Napoléon  environne  des 
siens  , assis  sur  une  estrade  très-élevée  qu’en- 
fouroit  un  grand  nombre  de  troupes. 

Elles  crioient  : Vivat , vivat!  Mais  un  esprit 
de  vertige  s’emparoit  déjà  de  tous  ces  guer- 
riers. Dans  leur  aveugle  délire,  ils  seflattoient 
qu’ils  pourroient  encore  une  fois  abaisser,  de- 
vant leur  vaillance,  l'orgueil  de  vingt  rois  con- 
jurés contre  leur  chef.  Iis  11e  s’apercevoient 
pas  que  les  temps  n’éloient  plus  les  mêmes  , et 
que  leur  fatale  enthousiasme  précipileroit  la 
chute  de  celui  qu’ils  venoient  de  proclamer  le 
libérateur  de  leur  patrie. 

Ma  consultante  me  parut  étonnée  de  figurer 
dans  celle  nombreuse  assemblée  ; elle  y pa- 
roissoil  accompagnée  de  deux  jeunes  enfaus. 
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Je  suis  bien  rigoureusement  jugée  , ajoute- 
t-elle,  je  le  serai  encore  plusngoureusemenl,  cm 
l’esprit  d’intolérance  règne  maintenant  dans  tous 
les  cœurs  ; et  cependant  je  serai  forcée  de  pa- 
jroître  au  milieu  de  cette  foule  d enthousiastes 
qui , je  le  crois  , se  repaissent  aujourd  hui  de 
chimériques  espérances.  Il  est  des  devoirs  que 
mon  cœur  désavoue,  mais  que  ma  position  et 
celie  de  mes  amis  m’obligent  souvent  a rem- 
plir. J ugez-en  vous-même  , me  dit-elle;  et  elle 
me  dévoile  m»  secret  qui  plus  tard  donnera 
bien  du  monde  , mais  que  la  prudence  et  la 
discrétion  me  commandent  de  tenir  maintenant 
enseveli  dans  le  plus  profond  silence. 

Je  la  plaignis  bien  sincèrement  ; car  le  vul- 
gaire l’a  toujours  jugée  et  la  jugera  encore  la 
plus  heureuse  des  femmes  (a). 

Et  moi  qui  sais  tout , je  dis  qu’il  n’en  est 
rien. 

Ah!  consultez  de  grâce,  ajouta-t-elle  , pour 
connoîlre  quelle  sera  1 issue  d une  entreprise 
commencée  le  ier  de  martius  , et  exécutée 
dans  son  entier  le  20  du  même  mois. 


(/?)  Sa  situation  devoit  lui  paroitre  d autant  plus  pénible  , 
fjue  c’éloit  pour  elle  une  obligation  de  concentrer  dans  son 
cœur  le  chagrin  qu’elle  ressentoit  , et  de  n'en  laisser  riei»pené- 
irer  a l’extérieur;  le  sort  cruel  qui  la  poursuivoit  le  voulant  ainsi 
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Le  génie,  que  j’interpelie,  me  fait  voir  de 
vastes  plaines.  Deux  armées  s’y  trouvoient  en 
pré  senee  : ma  consultante  y reconnoît  le  pro- 
tecteur de  sa  famille,  et  fait  des  vœux  pour 
ej'.i'il  sorte  vainqueur  de  la  lutte  terrible  qui 
va  s’engager.  Il  paroît  porté  d’abord  par  les 
siens  en  triomphe  : tout  à coup  un  grand 
bruit  se  fait  entendre  ; l’éclat  de  la  foudre 
n est  pas  plus  prompt , et  une  voix  tonnante 
répète  lentement  ces  vers  : 

Exterminez,  grand  Dieu  ! de  ta  terre  où  nous  sommes, 

Quiconque  avec  plaisir  répand  le  sang  des  hommes. 

L’obscurité  la  plus  profondesuccèdeà  l’instant; 
forage  gronde  sourdement , en  s’échappant  des 
nuagesamoncelés  qui  recéloient  les  foudres  dans 
leurs  flancs  caverneux.  Eole  et  Dorée  souillent 
avec  furie,  et  la  terre  semble  trembler  sous  les 
pasdesaudacieuxprovocateurs  de  tant  de  maux 
et  de  désastres.  La  nature  étoit  en  deuil,  et  le 
Dieu  du  jour  avoit  voilé  l’éclat  de  sa  lumière. 
Là  on  voyoit  des  mourans,  des  blessés,  plus 
loin  douze  cents  bouches  d’airain  ne  cessoient 
de  vomir  la  mort.  Ce  champ  d’un  carnage 
universel  étoit  rouge  du  sang  de  toutes  les  na- 
tions, cl  je  m’écriai  ainsi  que  ma  consultante  : 
Puissent  ces  terribles  fléaux  passer  sur  nos  têtes 
sans  nous  frapper!  Ah!  du  moins  si  Duonapartc 
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veut  éviter  l’ignominie  des  fourches  caudines  , 
il  doit,  pour  son  honneur,  et  pour  obvier  a de 
plus  grands  maux,  savoir  mourir  en  biave  , 
car,  ajoutai-je,  la  houle  suit  toujours  le  parti 
des  rebelles....  • 

Moi  seule  je  prononçai  ces  dernières  paroles 
avec  une  énergie  fort  remarquable. 

Jriel  dit  : Il  survivra  , comme  je  l'ai  déjà 
annoncé  , à la  perle  de  sa  gloire  ; il  verra  , 
dans  un  moment,  s’éclipser  sa  réputation;  et 
le  plus  grand  capitaine  de  nos  jours  ne  paroîtra 
bientôt  que  le  plus  foible  des  hommes  , et  en 
même- temps  le  plus  coupable,  tant  est  effrayante 
la  responsabilité  de  celui  qui  succombe!  D’ail- 
leurs, que  ne  restoit-il  à X île  d'Elbe  ? il  auroit 
fini , mais  plus  tard  , par  devenir  l an  des 
plus  terribles  fléaux  des  Etats  Barbaresques: 
ainsi  nous  parle  mon  savant  Mentor. 

L’électre  devint  d’un  jaune  terne,  et  1 esprit 
supérieur  ajoute  à ma  consultante:  lâchez 
de  réparer  , par  votre  conduite  actuelle  , les 
torts  que  la  malignité , et  peut-être  la  vérité  , 
viennent  de  vous  prêter  si  récemment  ; et  car  , 
» je  vous  le  répète  , un  temps  viendra,  et  ce 
» temps  ne  peut  être  éloigné  , où  vous  serez 
» jugée  sans  partialité  sur  vos  moindres  actions. 
» Il  en  est  une  qui  sous  peu  de  jours , Madame , 
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3)  vous  donnera  1111e  satisfaction  complète  de 
» vous-même  ; elle  sera  connue  des  contem- 
» porains  souvent  ingrats,  mais  la  postérité 
» impartiale  pourra  seule  vous  juger  sans 
» haiue  et  sans  prévention.*  Alors  on  dira  : 

» 1 [or Eug....,  la  lille  de  Joscp , 

» avoit  le  coeur  aussi  bon  que  sa  mère.  » 

Le  génie  disparoît  à ces  mots.  J’encourage 
ma  consultante  à consommer  son  ouvrage  ; 
je  lui  indique  une  marche  sûre  pour  parvenir 
à son  but  , lui  promettant  de  correspondre 
régulièrement  avec  elle  chaque  semaine  , et 
de  la  prévenir  d'avance  de  la  catastrophe  dont 
le  génie  sembloit  encore  la  menacer.  Elle  me 
donne  alors  sa  parole  pour  gage  des  efforts 
qu’elle  va  faire  afin  d’arracher  aux  bourreaux 
la  victime  qui  leur  tarde  d'immoler  ; et,  je  le 
répète , 6 mes  adeptes  ! elle  s’est  acquittée 
généreusement  de  ses  promesses.  Ah  ! tant 
mieux  et  pour  elle  et  pour  nous  : cependant 
il  en  est  encore  qui  doutent  ou  qui  feignent 
de  douter  du  bien  que  cette  femme  , si  inté- 
ressante et  toujours  malheureuse  , a pu  faire 
dans  ces  jours  déplorables.  Je  le  déclare  , 
malheur  , malheur  à ceux  qui  condamnent 
sans  entendre  (24). 

Je  rentrai  dans  l’intérieur  de  mou  cabinet 


sibyllin,  après  avoir  reçu  les  adieux  do  celle 
consultante  privilégiée,  et  lui  avoir  offert  en 
don  une  plante  de  zoplênie  , que  j avois  cueillie 
moi-même  au  pied  de  Y Olympe 

Cette  visite  venoit  de  m’étonner.  Je  me 
réjouis  de  voir  une  personne  puissante , et 
dont  le  crédit  étoit  envié  par  une  foule  d’am- 
bitieux , dans  de  si  bonnes  et  si  louables  dispo- 
sitions.Un  esclave,  m écriai-je , sut  apprivoiser 
un  lion  ; cette  femme  aimable,  par  le  seul 
ascendant  de  son  génie  , saura  faire  révoquer 
des  ordres  barbares,  qui  ne  peuvent  tarder 
d'être  donnés. 

Je  me  rappelai  qu’un  certain  personnage  , 
revêtu  d’un  pouvoir  discrétionnaire,  avoitdéjà 
pu  suspendre  bien  des  coups;  mais  qu’il  étoit 
réserve  à notre  sexe  de  les  détourner  lout-à- 
fait , et  même  d'empêcher  le  renouvellement  de 
la  scène  sanglante  du  château  de  Vincent  tes. 

Et  je  rends  grâces  à l’homme  investi  d’un 
grand  pouvoir,  et  qui  n'en  abuse  pas. 

Je  le  connois,  cet  homme!  Eh!  qui  sait  , 
mieux  que  moi,  le  mal  qu’il  a su  prévenir?... 
Que  dis-je?  il  a souvent  déjoué  de  funestes 
complots. 

El  pourtant  il  est  une  foule  d’ingrats  qui 
lui  ont  de  grandes  obligations  , et  qui  crient 
aujourd’hui  toile,  toile,  contre  lui. 
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Courage,  Messieurs,  attaquez  qui  ne  peut 
maintenant  vous  répondre  ; car  si  le  même 
homme  dont  vous  censurez  le  ministère  repa- 
roissoit  aujourd’hui  parmi  nous,  vous  seriez 
les  premiers  à encenser  sa  puissance , et  à 
profiter  de  sa  faveur. 

C’est  bien  à de  vils  caméléons  comme  vous 
qu'il  appartient  de  fronder  les  actes  d’une 
grande  et  importante  administration!  Non  que 
je  prétende  approuver  les  abus  et  les  actes 
vexatoires  de  l’autorité  usurpée  ; mais  je  sais 
gré  au  dispensateur  et  des  grâces  et  des  peines  , 
quand  il  ne  les  répand  qu’avec  équité  et  dis- 
cernement; quand  , en  un  mot,  il  aime  mieux 
épargner  dix  coupables,  que  de  persécuter  un 
innocent. 

Et  je  le  dis,  celui  dont  je  prends  la  défense 
n’existe  plus  pour  nous  : il  est  mort  civile- 
ment. Je  ne  caresse  donc  pas  sa  fortune, 
je  n’encense  donc  pas  son  pouvoir  ; mais 
j’ai  vu  tant  de  gens  qui , comme  moi  (a5)  , 
n’avoient  point  à s’en  plaindre;  j’ai  vu, 
dis-je  , tant  de  personnes  dont  il  a protégé 
l’innocence  et  quelquefois  la  foiblesse  , que  je 
le  signale  hautement  à la  reconnoissance.  Oui, 
l’opinion  la  plus  sage  est  de  chercher  à ramener 
tous  les  partis  à l'union  , et  non  de  les  diviser. 
Telle  étoit  la  devise  constante  du  duc  d’Otr 


et  ces  derniers  temps  attestent  qu’il  n’en  chan- 
gera jamais. 

Ainsi  se  passe  une  partie  de  cette  journée  ; à 
l’exception  de  quelques  adeptes  privilégiés  que 
je  reçois  encore,  je;  me  renferme  de  bonne  heure 
dans  mon  intérieur,  ou  je  sacrifie  deux  tourte- 
reaux vivans,  mâle  et  femelle  ; et  je  regarde, 
avec  l’attention  la  plus  scrupuleuse,  de  quel  côté 
se  dirige  la  fumée  de  mou  oblation  (et)  , ayant 
soin  de  répéter  quelques  paroles  analogues  à 
mou  offrande  , pour  me  préparer  au  voyage  im- 
portant que  je  vais  entreprendre  et  ce,  d’après 
les  ordres  supérieurs  <ï  A r tel , car  il  me  faut 
quitter  Lutece  dès  l’aurore  du  jour  qui  com- 
mence le  mois  d ’Aphrizo. 


(17)  Pyromancic  , divination  par  le  l'eu. 
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La  vertu  malheureuse,  en  ces  jours  criminels 
Annonce  à *na  raison  les  siècles  éternels. 

Pour  la  seule  douleur,  la  vertu  n’est  point  née  , 

Le  ciel  a fait  pour  elle  une  autre  destinée. 

G h Es. s LT.  Tragédie  d’ Edouard. 

Déjà  je  planoîs  depuis  quelques  instans  , 
et  fixois  attentivement  celle  belle  et  immense 
capitale;  j’admirois  la  variété  et  l'inégalité  de 
son  sile  , surtout  la  hardiesse  et  la  magnifi- 
cence de  ses  principaux  monumens.  Bientôt 
je  suis  tirée  de  mon  extase  , et  je  m'écrie  : O 
ville  superbe  et  unique  ! salut , ô reine  des 
cilés,  capitale  des  nations!  salut,  antique  et 
noble  Lulèce  ! Combien  de  trésors  tu  renfermes 
dans  ton  enceinte  ! Au  milieu  de  tous  ces 
somptueux  édifices,  de  ces  temples , dont  les 
dômes  se  perdent  dans  les  nues  ; de  ces  jardins 
magnifiques,  où  le  luxe  vient  étaler  toutes  ses 
pompes,  le  Parisien  , frappé  tous  les  jours  par 
de  nouveaux  prodiges,  ne  connoît  pas  les 
glorieuses  richesses  de  la  ville  fameuse  qu'il 
habite.  O Paris  ! toutes  les  nations  sont  de- 
venues tes  tributaires;  orgueilleuse  et  superbe. 
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tu  caches  ton  front  dans  les  cicux Hé  bien  ! 

tu  touches  au  moment  où  des  peuples,  (jui 
se  disent  policés,  viendront  fondre  sur  toi,  et 
fouler  à leurs  pieds  les  marques  glorieuses  de 
tes  triomphes  passés.  Ah  ! pourquoi  te  livres- 
tu  à de  nouvelles  agitations  ? Pourquoi  ne 
bannis-tu  pas  de  ton  sein  ce  génie  dévastateur 
qui  conspire  ta  ruine  ? Veux-tu  donc  éprouver 
le  sort  de  Carthage?  ou  bien,  comme  cette 
Th'cbes  aux  cent  portes,  si  fameuse  dans  l'anti- 
quité , veux-tu  ne  plus  oflrir  aux  yeux  du 
voyageur  attristé,  que  des  ruines  magnifiques, 
des  monumens  renversés , des  colonnes  brisées 
et  des  temples  démolis , tristes  asiles  des  oiseaux 
nocturnes  , qui,  sur  1 autel  ou  la  divinité  étoit 
adorée  , font  entendre  leurs  cris  aigus  et  si- 
nistres ? Hélas  ! elles  ont  disparu  sous  les  pas 
des  barbares  et  sous  les  efforts  du  temps  , ces 
cités  majestueuses  qu’on  appeloit  les  merveilles 
du  monde  , et  leur  nom  seul  est  venu  jusqu’à 
nous!  ensevelies  sous  leurs  ruines,  elles  attes- 
tent maintenant  le  néant  des  choses  humaines. 

Si  je  fixe  mes  regards  sur  ces  plaines  im- 
menses, où  l'on  n'aperçoit  plus,  à la  place  de 
ces  châteaux  antiques  , demeures  des  anciens 
preux,  que  des  monceaux  de  pierres  et  de 
cendres  , mille  réflexions  viennent 

19. 
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m’assiéger.  Là  , me  dis -je  , de  nombreuses 
générations  ont  passe  5 apres  a\oir  un  nis~ 
tant  ligure  sur  la  scène  du  monde  ; lour-à- 
tour  elles  ont  régné  sur  la  terre , et  cepen- 
dant elles  ne  sont  plus!  Leurs  mœurs,  leurs 
institutions  , leurs  lois,  sont  ensevelies  avec 
elles  ; car  tout  ce  qui  sort  de  la  main  des  hommes 
périt  avec  eux.  Sagesse  divine  ! que  vous  êtes 
admirable  et  profonde  dans  vos  décrets  ! Après 
avoir  créé  les  humains,  vous  n avez  pas  voulu 


qu’üs  se  livrassent  aux  égaremens  d’un  fol 
orgueil  ; vous  avez  ordonné  que  leuis  ridicules 
ouvrages  éprouveroient  leur  destin,  vous  saviez 
que  , comme  vous , ils  voudroient  créei , mais, 
ne  pouvant  animer  leurs  vains  simulâmes  c.e 
boue  , du  souille,  divin  qui  donne  la  vie  , ils  les 
voient  s’anéantir  sous  la  faux  du  temps.  Leurs 
espérances  trompées  et  leurs  orgueilleux  pro- 
jets confondus,  leur  apprennent  à respecter  la 
majesté  du  Très-Haut , et  à reconnoître  qu’à 
Dieu  seul  appartient  la  gloire  d’imprimer  à 
ses  ouvrages  un  caractère  etcinel. 

Aiusi  mon  imagination  pénélroit  dans  1 a- 
venir  ; et  , à la  vue  de  ces  insensés  qui  déchi- 
roient  le  sein  de  leur  patrie,  il  nie  sembloit 
déjà  voir  ce  superbe  Paris  éprouver  le 
.sort  attaché  à toutes  les  choses  humaines;  je 
le  voyois  ne  formant  plus  qu’un  monceau  de 
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ruines,  et  déjà  enfoui  sous  l'herbe,  et  je  m écrie 
dans  ma  douleur  : O moderne  Carthage,  impré- 
voyante et  présomptueuse  cité  ! Peut-être  un 
jour  que  les  générations  futures  ignoreront 
jusqu’à  la  place  que  tu  presses  aujourd'hui  du 
poids  de  ton  orgueil  et  de  ton  faste,.... 

Une  foule  de  factieux , en  ellet  , inondoient 
les  places  publiques,  et  se  répandoient , comme 
des  torrens,  dans  les  rues  voisines  du  château 
des  Tuileries.  A 1 aspect  de  ces  furieux,  je 
ressentis  un  chagrin  amer;  leurs  cris , leurs 
blasphèmes  contre  une  famille  auguste  et  in- 
fortunée , parvenoient  jusqu'à  moi  : Yécho  les 
répétoit , et  j’en  frissonnois  d horreur. 

Ce  spectacle  déchirant  me  rappelle  ces  pa- 
roles d’un  écrivain  célèbre  : 

« O que  les  princes  sont  malheureux  do 
» ne  pouvoir  connoître  tout  par  eux-mêmes  ! 
» Combien  ils  ignorent  d’injustices  ! Entourés 
» d’adulateurs  intéressés  à faire  prévaloir  Je 
» mensonge  , comment  pourroient-ils  se  ga- 
» ranlir  de  l'erreur  et  découvrir  la  vérité  ? 
» Abandonné,  et  victime  de  la  trahison  la 
» plus  insidieuse , un  prince , déchu  de 
» la  souveraineté,  n’a  plus  d'amis.  Qu’est. 
» devenue  cette  foule  qui  l’environnoit  ? Où 
» sont  les  voix  qui  répétoient  ses  louanges  ? 
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» Tout  a disparu  : le  silence  glacé  remplace 
» de  bruyans  upplaiulissemcns.  Tous  les  yeux 
» qui  chcrchoient  ses  regards,  oit  sont-ils  i 
» Pas  une  marque  de  bienveillance  pour  un 
y>  souverain  détrôné  ! L humiliant  mépris  , 
» l'intolérable  dédain  , sont  souvent  alors  tout 
» le  fruit  des  bontés  qu'il  prodigua  trop  long- 
» temps  à des  ingrats.  » 

Je  fais  trêve  à mes  tristes  réflexions  , et  di- 
rige ma  course  aérienne  du  côté  d Orléans. 
Cette  viile  venoit  d'être  soumise  (a),  et  elle 
recevoit  la  loi  du  vainqueur.  Une  terreur  pro- 
fonde y comprimoit  tous  les  esprits.  Je  ne  in  y 
arrêtai  qu'un  instant  , et  continuai  ma  route  , 
non  sans  obstacle , vers  JSordeuiix-  Je  îencon- 
trai  sur  mon  chemin  plusieurs  partisans  de  JSa- 
polcou • Je  lis  mes  efforts  poui  les  ramene  r a 
des  sentimens  de  fidélité  et  d honneur  ■,  mais 
je  ne  pus  réussir  qu’auprès  de  quelques-uns  qui, 
vaincus  par  mes  exhortations  , se  îangèient 
du  parti  le  plus  juste. 

Au  moment  où  je  posai  mon  ancre  sur  le 
bienheureux  sol  dune  cité  qui  , la  piennèic , 


(a)  Le  -4  mars  i8i5,  jour  du  \ enclre Ji-Saiut , pendant  que 
1rs  habitons,  réunis  dans  les  églises,  enlcndoienl  le  sermon  de 
la  Passion  , les  tKnipes  cnfonrèrenl  les  portes  de  la  ville,  qui 
fut  mise  par  là  sous  la  domination  de  ].>  non  aparté. 
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émît  son  vœu  , et  o.sa  le  faire  connoître  à toute 
la  France,  j’aperçus  non  loin  de  moi  la  iiile 
chérie  de  Louis  XVI  ; elle  alloit  quitter  des 
murs  où  la  rébellion  lut  long-temps  comprimée 
par  son  auguste  présence.  Plus  d’une  fois  elle 
auroil  éclaté  ; mais  Marie-  Thérèse  sut  y mettre 
un  frein  : car  la  vertu  malheureuse  en  impose 
toujours  à l’être  le  plus  audacieux 

Je  la  voyois  , cette  illustre  princesse , par- 
courir les  rangs , visiter  les  casernes  , en  un 
mot  , faire  un  appel  à l’honneur.  Le  sol- 
dat l’écoutoit  encore;  mais  il  restoit  froid  et 
insensible.  J'en  vis  cependant  quelques-uns 
prêts  à se  dévouer  pour  la  cause  légitime. 
Déjà  même  ils  tiroient  leurs  sabres;  et  connue 
ces  nobles  paladins  hongrois,  ils  répondoient 
à l’appel  que  leur  faisoit  la  lille  de  nos  rois  : 

Moriamur  p ro  rege  nostro  , Theresia. 

Mais  un  regard  de  leurs  chefs  les  empêcha 
de  se  livrer  aux  transports  que  faisoit  naître  en 
eux  i héritière  de  cette  courageuse  impéra- 
trice. 

La  duchesse  d’Angoulême  ne  cessoit  de  leur 
dire  : Français  , nobles  Français  , rappelez- 
vous  vos  serinens , ou  bien  si  vous  voulez  les 
violer,  dirigez  , contre  le  cœur  d’une  priu- 
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cesse  que  vous  trahissez  , vos  armes  impies. 
Si  vous  n êtes  pas  sourds  à la  voix  de  l'hon- 
neur, suivez-moi,  et  vous  verrez  si  je  fius  de- 
vant l’ennemi  commun,  si  je  lui  abandonne 
lâchement  la  victoire! 

A ce  courage  auguste,  l'esprit  s'étonne,  le  cœur 
se  comprime,  les  souvenirs  les  plus  glorieux 
et  les  plus  tristes  se  retracent  à ma  mémoire. 
Mais,  hélas  ! que  pouvoit  I héroïsme  contre  une 
troupe  mutinée  et  indisciplinée,  qui  n altendoit 
que  le  moment  du  départ  de  la  moderne  Anti- 
gone pour  arborer  les  couleurs  de  la  rébellion, 
et  ouvrir  les  portes  au  général  qui  s’avançoit  au 
nom  de  l’usurpateur  ? Toutefois,  dans  cet  instant, 
il  me  sembloit  voir  un  génie  protecteur  qui 
veilloit  sur  les  jours  de  la  princesse,  et  augmen- 
toil  ses  forces  et  son  énergie,  car,  encore  une 
fois  , eile  en  imposoit  même  aux  plus  factieux... 

Ah  ! sans  doute  , si  ces  légions  n’eussent 
pas  été  séduites  par  des  discours  mensongers  , 
et  entraînées  par  la  force  de  1 exemple  , elles 
eussent  marché  sur  les  pas  de  cette  géné- 
reuse Eslher.  Un  moment  même  elles  offri- 
rent de  sout  nir  le  combat;  mais  Madame 
conçut  que  de  tardifs  efforts  deviendroient 
inutiles  : elle  défendit  que  l’on  versât  du  sang 
pour  repousser  une  injuste  agression.  Déjà 
même  on  apercevoit,  de  l’autre  côté  du  fleuve. 
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les  troupes  rebelles  couvertes  des  coulcuis  cii- 
minellçs,  cl  la  garnison  presque  loin  entière 
éloil  au  moment  de  les  imiter.  Les  puis  opi- 
niâtres menaçoient  même  de  tourner  les  batte- 
ries des  forts  , dont  ils  étoienl  les  îuaîlics. 
contre  les  babitans  , s’ils  s opposoient  a 1 entrée 
des  troupes  de  1 usurpateur.  Non,  rien  11e  peut 
exprimer  la  consternation  ou  fut  plonge  isoi 
deaux  au  départ  de  Madame.  J ai  vu  tous  ies  ba- 
bitans courir  en  foule  sur  son  passage,  et  se  pros- 
terner à ses  pieds  ; les  uns  baisoicntses  mains,  les 
aulresseshabils.  Lafiliede  LouisXV I conscrvoit 
toutesa  sérénité,  etsembloitleurdirc  : Bordelais, 
j’emporte  de  voire  fidélité  des  preuves  bien  pré- 
cieuses; mais  en  vous  quittant , j'empêche  la  dé- 
vastation de  votre  ville  et  la  ruine  de  vos  fortunes. 
Voilà  les  seules  considérations  qui  me  com- 
mandent de  céder  a 1 audace  et  à la  rébellion. 
Sans  ces  justes  craintes,  Marie- Thérèse  eût 
triomphé  , ou  bien  sou  sang  royal  eût  de  nou- 
veau rougi  les  mains  impures  de  ses  lâches 
ennemis , et  attire  sur  leurs  letes  les  cclcsics 
vengeances  : telles  etoient  les  pensées  qu  on 
lisoit  dans  ses  regards.  La  capitulation  , qui 
assure it  le  salut  de  la  ville  avoit  clé  signée  ; 


\' héroïne  française  s’éloigne  aussitôt  , non 
sans  verser  des  larmes....  Cette  grande  cite, 
naguère»  ivre  de  posséder  cet  ange  de  paix 


2<)8  LE  MOT 

et  de  consolation,  resta  consternée,  et  res- 
sembla, pendant  quelques  jours,  à une  vaste 
solitude.  Le  temps pressoit, les momens  toujours 
plus  courts  devenoient  plus  précieux.  Je  ne- 
voulus  pas  être  plus  long  - temps  témoin  de 
î\, [Iliclion  profonde  où  celle  ville  éloit  plon- 
gée ; et  je  quillai  Bordeaux  au  moment 
où  les  troupes  commandées  par  le  général 
Clause}  y faisoient  leur  entrée  (a),  qu'ils  nom- 
moient  triomphante.  La  plupart  des  habitans 
etoient  renfermés  dans  les  temples  saints  , où 
ilsinvoquoient  la  Divinité  en  faveurdeMADAME 
duchesse  d! Angouléme.  Toutes  les  ruesétoient 
désertes,  et  l’on  n’entendoit  que  soupirs  et  gé- 
missemens  confus  : tous  les  soldats  parjures  , 
témoins  de  cette  noble  douleur,  restoient  muets 
d’étonnement  , et  pouvoient  déjà  en  tirer  le 
sinistre  présage  des  désastres  qui  les  mena- 
çoient.  Tous  les  vrais  Français  regrettèrent 
l’auguste  prisonnière  du  Temple  qui  venoit, 
pour  ainsi  dire  , de  leur  sacrifier  sa  cause,  afin 
d’empêcher  les  criminelles  entreprises  des  mé- 
dians, et  prévenir  leurs  vengeances  meurtrières. 

L’un  des  généraux  de  cette  armée  rebelle 
me  fixe  et  me  reconnoîl;  il  me  dit  avec  un 
sourire  et  un  ton  d assurance  : 

Multa  ti't's , vanusque  tahnr  mut  ah  i U s œi'i 

Jtetutls  t n melià.r. 

(//)  I.e  dimanche  2 avril. 
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Tout  a changé  en  un  instant  , et  des 
affaires  que  l'on  crojoit  absolument  minces 
ont  été  rétablies. 

Sans  doute  que  dans  ce  moment  il  se  rappe- 
loit  une  prédiction  que  je  lui  a vois  faite  le  -d 
mars  dernier,  et  par  laquelle  je  lui  disons  que 
s’il  se  ilattoit  que  la  puissance  de  Napoléon 
fût  durable,  il  devoit  se  détromper,  que  son 
règne  ne  s étendroit  pas  au-delà  de  Lois  mois. 
Il  sembloit  me  dire  : 

Votre  réputation  , Sibylle  , ne  m en  impose 
pas,  car  toutes  les  choses  se  succèdent  selon 
nos  désirs  ; et  n’en  déplaise  à vos  prophéties , 
l’empereur  nous  restera  long-temps. 

Tout  à coup  je  lève  la  tête  et  lui  répète  tiois 
fois:  Malheur  à tous!  malheur  a vous-même  ! si 
vous  ne  vous  engagez  pas  à taire  exécuter  rigou- 
reusement la  capitulation  signée  par  la  pi  in- 
cesse...Ah!  si  vous  l’aviez  vue  dans  vos  rangs  elle 
vous  eût  inspiré  le  plus  religieux,  dévouement. 

Je  11e  dis  pas  le  contraire,  me  répond  ce., 
homme  , car  j’aime  le  courage  , et  suilout 
dans  les  femmes  qui  reunissent  autant  de  ver- 
tus. Heureusement  pour  moi  , je  n ai  point  etc 
spectateur  de  1 héroïsme  que  la  Duchesse  a 
déployé  dans  ces  circonstances  orageuses  : 
peut-être  alors  qu  entraîné  pur  un  sentiment 
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irrésistible  , j'eusse  embrassé  sa  défense  ; mais 
où  en  serois-je  maintenant,  surtout  si  j’avois 
suivi  vos  derniers  conseils? 

Tels  éloient  iesdiscoursde  ce  général  et  de  la 
plupart  de  ceux  qui  n’étoient  qu’égarés.  — Ab! 
qu  ils  sont  coupables  ceux  qui  les  premiers 
versèrent  dans  les  cœurs  des  semences  de  di- 
vision , et  préparèrent  ainsi,  par  degrés,  cette 
exécrable  révolte!  Cependant,  je  ne  crains 
pas  de  le  dire  , la  plupart  des  militaires  rou- 
gissoient  de  la  déloyauté  de  leur  conduite,  et 
d avoir  prêté  les  mains  à la  plus  odieuse  tra- 
hison. Tous  honoroient  le  courage  de  la  Du- 
chesse, et  Buonaparfe  lui-même  ne  put  s’em- 
pêcher de  rendre  une  justice  éclatante  à la  force 
dame  qu’avoit  montrée  l'héroïne  de  Bordeaux; 
quoiqu’il  le  fit  avec  l’accent  de  l’ironie  , il  n’eu 
demeura  pas  moins  frappé  intérieurement  pour 
elle  d’admiration  et  de  respect  (z6). 

Après  quelque  temps  d’une  méditation  pro- 
fonde . je  prends  mon  essor  vers  d’autres  lieux, 
et  bientôt  je  me  trouve  au-delà  de  l'Isère.  Là, 
je  suis  témoin  des  succès  multipliés  d’un  prince 
qui , avec  une  poignée  de  braves , lient  en  échec 
et  harcèle  continuellement  de  nombreuses  pha- 
langes ; mais  bientôt  des  proclamations  insi- 
dieuses lui  enlèvent  le  cœur  de  ses  soldats;  la 
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désertion  se  met  dans  sa  petite  armée  ; et  hii- 
mêine  , par  une  trahison. sans  exemple,  ne  s.e  voit 
plus  environné  que  de  lâches  inhdelesà  ! m.  . soi  • 
mens  : quelle  ressource  rest  oit  - il  à ce  nouvel 
Edouard  dans  celte  pénible  circonstance.''  Déjà 
vingt  fois  , au  milieu  de  ses  rangs,  il  avoit  at- 
lionlé  la  mort;  et  si  la  Providence  n’eût  veillé 
sur  ses  jours  et  détourné  les  coups,  il  eût  peut- 
être  malheureusement  sucùombé...  {ci).  Ah  ! s’il 
n'eût  fallu  que  les  ellorls  d’un  courage  indomp- 
table! mais  que  peut  la  valeur  quand  la  trahison 
vient  l’enchaîner  de  toutes  parts  ? Le  prince  res- 
toit  abandonné  , seul  au  milieu  de  quelques  ser- 
viteurs fidèles  qui  tous  juroient  de  mourir  pour  le 
défendre.  Cependant  le  héros  de  la  France  , se- 
condé de  ce  petit  nombre  de  guerriers  que  l’hon- 
neur attachoit  à ses  côtés,  seroit  parvenu  sans 


(a)  Buonnparlc  donna  les  ordres  les  plus  positifs  pour  trans- 
férer le  prince  au  château  de  ^ incennes.  Les  dépêchés  eu 
lurent  expédiées  et  contremandées  aussitôt,  grâce  au  génie 
tutélaire  <|ui  veilla  constamment  sur  des  jours  si  précieux.  Ce 
digne  héritier  de  Henri-Ie-Grand  fut  conservé  pour  le  bon- 
heur et  la  gloire  de  la  France,  d’une  manière  vraiment  extraor- 
dinaire et  toute  miraculeuse.... 

Dans  sa  triste  ignorance  , 

Le  vulgaire  voit  tout  avec  indifférence  ; 

Des  dessins  du  grand  Etre  atteignant  la  hauteur. 

Il  ne  sait  point  monter  de  l’ouvrage  à l'auteur.... 


LE  MOT 


doute  à s’arracher  personnellement  des  mains 
des  rebelles;  mais  il  lui  auroit  fallu  sacrifier  tous 
ses  généreux  compagnons  qui  vouloient  se  dé- 
vouer pour  le  sauver.  11  étoit  indigne  de  sa 
grande  âme  de  reconquérir  sa  propre  liberté  à 
ce  prix.  Amis,  répondoit-il  à ces  braves  qui 
le  pressoient  de  disposer  de  leur  vie:  Un  Bour- 
bon n’est  jamais  accessible  au  lâche  sentiment 
de  la  crainte...  Si  j’étois  ^^/aujourd’hui,  j atten- 
drois  sous  mon  drapeau  le  coup  fatal  qui  m ar- 
racheroit  la  vie  ; mais  mon  roi , mon  épouse , et 
la  France  surtout  m’ordonnent  de  vivre.  Cepen- 
dant le  salut  de  quelques  amis  généreux , aussi 
précieux  pour  moi  qu’une  armée  entière,  exige 
que  je  prête  l’oreille  aux  propositions  qui  me 
sont  faites  de  les  sauver.  J’accepterai  donc  la 
capitulation  qui  m’est  offerte.  Ainsi  parle  ce 
brave,  l’honneur  et  l’espoir  de  la  France,  ce 
nouveau  Gertnanicus , qui  faisoit  à son  roi,  à 
l’amitié,  un  sacrifice  qu'il  n’eût  pas  consenti, 
s'il  ne  se  fût  agi  que  de  sa  vie. 

« La  capitulation  fut  approuvée  par  le  gé- 
» nérai  Gilly;  mais  Grouchy  , autre  général 
« en  chef,  en  suspeudit  l’exécution  pour  la- 
» quelle  il  voulut  attendre  les  ordres  de  Buo- 
» naparte. 

» Cette  infraction  à la  convention  , et  les 
» suites  qu  elle  pouvoit  avoir  tinrent  la  France 
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» entière  dans  une  cruelle  attente.  Chacun  ou- 
>3  biia  ses  maux,  particuliers  pour  ne  songer 
» qu'à  la  captivité  d'un  petit-Hls  d Henri  //C 
33  On  redoutoit  une  catastrophe  pareille  à celle 
» dont  les  fossés  de  Vincennes  avoienl  été  le 
» théâtre.  Le  duc  seul  étoit  tranquille  : il  crai- 
» gnoit  seulement  quesadélivrance  nedevîutle 
))  prix  de  quelque  concession  préjudiciable  aux 
» intérêts  de  la  couronne  ; et  il  témoigna  ses 
3>  sentimens  à son  auguste  père  , en  lui  écri- 
33  vaut  : Je  suis  résigné  à tout,  je  ne  crains 
33  ni  la  mort  ni  la  prison.  »> 

Je  veillai  constamment,  avec  mes  sylphes 
assistans  à la  sûreté  de  ce  prince  chéri.  J'élois 
toujours  au  milieu  de  sou  escorte  ; mais  pour 
être  plus  en  état  de  prévenir  les  dangers  qui  le 
menaçoient , je  demeurai  invisible. 

Jusqu  au  iG  cependant  , la  cruelle  pré- 
voyance qui  le  tenoit  dans  les  fers  fut  trompée. 
L’ordre  d’exécuter  la  convention  arriva  : il  fut 
alors  conduit  à Celle  sous  bonne  escorte;  il 
mesure  avec  calme  le  vaste  espace  de  mer  qui 
va  le  séparer  de  sa  patrie;  fort  de  sa  vertu  , il 
s abandonne  sans  crainte  aux  vagues  images 
de  la  vie  orageuse , ou  désormais  il  est  lancé  par 
l’aveugle  main  de  la  fortune,  et  bientôt  il 
s’embarque  sur  un  vaisseau  suédois  disposé 
pour  le  recevoir. 
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Je  chargeai  spécialement  EJAEL  (a)  de 
veiller  constamment  sur  des  jours  si  précieux  à 
ma  patrie;  d’accompagner  le  héros  durant  la 
pénible  navigation,  et  de  le  préserver  des  écueils 
et  des  dangers  qui  le  menaçoient  sur  l’empire  de 
Neptune,  alin  que,  sauvé  par  nos  soins  vigi- 
lans,  il  pût  remplir  les  hautes  destinées  aux- 
quelles il  est  appelé. 

« J'observe,  dit  l’auteur  de  l’itinéraire, 

« que  sans  pénétrer  les  motifs  secrets  de  Buo- 
» naparte,  chacun  se  livra  à une  joie  d autant 
» plus  vive  , qu  on  avoitplus  de  peine  a cioire 
» l’événement  miraculeux  qui  le  causoit.  » 

Et  moi  je  veux  ici  dévoiler  ces  secrets  motifs  : 
oui  , je  ne  crains  pas  d avancer,  et  sans  vou- 
loir cependant  m’en  attribuer  exclusivement  le 
mérite,  je  ne  crains  pas  d’avancer , dis-je,  que  j’ai 
puissamment  contribué,  quoique  indirectement, 
à empêcher  que  Buonaparle  ne  se  souillât  peut- 
être  d’un  crime  qui  eût  de  nouveau  épouvanté  la 
terre.  Ah  ! quoi  que  vous  puissiez  dire,  détrac- 
teurs éternels  d'un  art  que  vous  ignorez , cet 
art  n'est  pas  aussi  futile  que  vous  le  croj  ez  , el 
s'il  a eu  quelqu’infbence  sur  la  destinée  d’uu 
grand  prince  que  la  France  a pleuré  quelques 


O/)  Génie  délice  des  fils  et  des  hommes 
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jours,  peut-être  est-ce  déjà  un  titre  pour  que 
cet  art  obtienne  de  vous  quelqu  estime.  Or,  je 
n’en  puis  douter,  les  révélations  que  j ai  faites 
a une  personne  qui  exerçoit  sur  1 esprit  de 
Buonaparte  , et  celui  de  ses  principaux  mi- 
nistres un  puissant  empire  , les  conseils  que  je 
lui  ai  donnés  ont  séduit  son  imagination  active 
et  vigilante  ; elle  est  parvenue  à arracher  à 
Napoléon  irrésolu  l’ordre  d’épargner  le  prince 
et  la  prompte  exécution  du  traité  signé  par  le 
Duc  le  8 avril,  au  Pont-Saint-Esprit  (r/). 

Rassurée  sur  le  sort  de  l’un  des  petits-fils  de 
Henri,  par  les  précautions  que  j’avois  prises 
pour  le  préserver  de  tout  danger  , je  résolus 
enfin  de  me  rendre  à Toulouse  ; mais  la  nouvelle 
des  deux  capitulations  y étoit  arrivée  depuis 
plusieurs  jours. 

Tous  les  habitans  me  semblèrent  consternés. 
Je  remarquai,  avec  un  sentiment  de  douleur 
profond  , que  l'artillerie  du  parc  étoit  bra- 
quée sur  la  ville  , toutes  les  places  et  les  car- 
refours étoient  encore  occupés  par  des  compa- 
gnies de  canonniers  qui  étoient  à leurs  pièces, 
la  mèche  allumée. 

Je  parcours  ainsi  successivement  toutes  les 
villes  du  midi.  L’amour  qif inspiroit  l’auguste 


(a)  ltevoir  la  onzième  Journée. 
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famille  , dont  les  vertus  éloient  punies  d'un 
exil  momentané,  ne  peut  se  dépeindre;  Mar- 
seille, surtout,  le  portoit  jusqu’à  l’exaltation. 
La  tristesse  éclatoit  sur  le  front  de  tous  les 
habitans.  Cependant,  le  12,  le  drapeau  tri- 
colore fut  arboré  , et  flotta  sur  tous  ses  moiiu- 
mens , en  vertu  dune  sommation,  sous  peine 
d’exécution  militaire. 

Je  fis  sept  fois  le  tour  de  la  ville  , et , pro- 
phétisant à haute  et  intelligible  voix,  je  disois. 
De  1822  *à  1840  , une  horde  d esclaves,  à la 
faveur  des  ombres  de  la  nuit , débarquera  dans 
ces  murs  antiques  ; le  croissant  y remplaceia, 
pour  un  instant , les  enseignes  du  prince  légi- 
time; mais  les  barbares  échoueront  dans  leur 
tentative.  Cependant , avant  de  succomber  , ils 
exerceront  de  terribles  ravages;  leur  chef 
cherchera  à répandre,  parmi  le  peuple,  les 
erreurs  de  sa  doctrine  impie  ; mais  , enlin  , les 
fils  légitimes  et  illégitimes  du  faux  prophète 
seront  vaincus,  et  leurs  folles  espérances  se- 
ront à jamais  anéanties. 

Des  militaires,  qui  me  considéroient  depuis 
long-temps,  étoient  restés  immobiles  en  écou- 
tant mes  oracles:  « Arrête,  ô Sibylle!  s é- 
crièrent-ils,  cesse  de  nous  émouvoir  pur  tes 
acccns  pénétrans.  Veux-tu  laire  subir  une  nou- 
velle épreuve  à notre  courage i ion  orgueil 
seroit-il  flatté  de  voir  les  partisans  de  Buona- 
j tarte  pleurer  devant  toi  la  chute  des  Boni- 
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bons:*  Redoute  plutôt  ce  triomphe  que  nous  ne 
t'e  pardonnerions  jamais  d'avoir  obtenu  ; cesse 
d’attirer  nos  regards,  toi  qui  as  le  pouvoir  de  les 
hxer.  Eloigne-toi,  de  ces  murs  ô Pythonissr  ! car 
lesplus coupables  d’entre  nous  ne  sauroient  plus 
long-temps  soutenir  ta  présence....»  Cependant 
plusieurs  denlreux  me  jurèrent  qu  ils  étoient 
prêts  de  rentrer  dans  le  sentier  de  l’honneur; 
mais,  dans  la  nuit  du  i5,  Grouchy  lit  son 
entrée  dans  Marseille;  et,  de  concert  avec 
-brune  , qui  avoit  une  division  sous  ses 
ordres,  ils  désarmèrent  la  garde  nationale , et 
comprimèrent,  par  la  terreur,  les  habitons 
dévoués  à leurs  princes  légitimes. 

Ainsi  (ut  achevée  cette  conquête  importante 
du  Midi,  etbientôt  toute  la  France  passa  sous  le 
joug  de  Buonaparte.  Mais  mon  Roi  étoit  à l’abri 
des  vengeances  de  l’usurpateur;  la  Providence 
veilloit  sur  les  jours  de  Louis:  elle  protégea  sa 
fuite  et  celle  des  princes.  Celte  pensée  du  moins 
modéroit  ma  douleur  profonde  , et  la  douce 
espérance  n’étoit  pas  entièrement  morte  dans 
mon  cœur. 

Cependant  j'avois  rempli  la  tache  que  le 
génie  m’avoit  imposée.  Je  prolongeai  néan- 
moins de  quelques  jours  mes  courses  aériennes 
et,  avec  les  secours  de  mon  art  , j’eus  la  satis- 
facticui  de  sauver  la  vie  à plusieurs  gardes  de 
ia  maison  du  Roi , avant  de  rentrer  à Paris. 

20. 
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Deux  heures  sonnent  à l’horloge  des  Tui- 
leries; la  nuit  est  obscure  et  silencieuse,  et  les 
étoiles  seules  m’aident  à distinguer  où  je  pose 
l’ancre  de  mon  talisman.  Je  considère  avec  ra- 
vissement ces  astres  éclatans  qui  étincellent  sur 
l'azur  des  deux,  et  roulent,  sans  se  confondre, 
dans  l’espace  infini.  Peu  à peu  le  crépuscule 
commence  à poindre,  il  dissipe  les  ténèbres; 
l’aurore  paroi t dans  tout  soneclat.  Je  reconnois 
les  lieux  au-dessus  desquels  je  plane  : c est  la 
place  Louis  XV.  A l’aspect  de  cette  enceinte, 
où  la  mort,  an  temps  de  nos  funestes  dissen- 
sions , irnmoloit  journellement  tant  de  victimes, 
une  foule  de  tristes  réflexions  vinrent  tumul- 
tueusement assiéger  mes  esprits. 

Tout  à coup  j’aperçois , du  côté  de  la  Made- 
leine, deux  ombres  légères , portées  sur  des 
nuages,  s’avancer  vers  l’endroit  où  je  m’éfois 
arrêtée.  L’une  de  ces  ombres  avoit  le  front 
ceint  d’une  auréole  brillante  de  clarté  ; l’autre 
port  oit  à la  main  gauche  une  palme  de  lis  , et 
avoit  la  droite  posée  sur  son  cceui.  Licnlot  je  dis- 
tinguai leurs  traits , et  crus  reconnoilre  dans 
l’une  le  saint  Loi  Louis XV 1 , et,  dans  l autre, 
son  illustre  et  vertueux  ami  (27).  Je  me  tiens  a 
l’écart  avec  un  saint  respect , et  fais  sur-le- 
champ  une  station  pieuse  la  où  tant  d infortunes 
furent  offerts  en  sacrifice  à cette  hideuse  et 
épouvantable  statue , qicon  appelait  la  Liberté,, 
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<rt  qui  ne  représentait  que  V affreuse  licence.  1 -es 
deux  ombres  s’approchèrent  davantage,  et  je 
ies  vois  attacher  leurs  regards  atlendîis  sur  cet 
endroit  , rougi  long- temps  par  le  sang  des 
martyrs  de  l’honneur  et  de  la  légitimité.  Je 
prête  1 oreille  à leur  entretien,  je  les  entends 
déplorer  amèrement  le  triste  sort  d’une  famille 
courbée  sous  de  nouveaux  revers,  lorsqu  elle 
auroit  droit  d’attendre  du  monde  entier  un  tribut 
d hommages  et  de  respects.  Ces  êtres  si  nobles 
et  si  vertueux,  qui  maintenant  ne  sont  qu'une 
essence  divine  , se  rappellent , en  gémissant  , 
les  maux  sans  nombre  qu  attirèrent  sur  le 
peuple,  et  les  fausses  doctrines  et  les  fureurs 
de  l'anarchie Après  quelques  autres  ré- 

flexions que  je  dois  taire , le  Iloi  martyr  fait 
renaître  dans  mon  âme  un  rayon  d’espérance, 
en  prononçant  que  cette  épreuve  nouvelle  ne 

pouvoit  durer  plus  de  8,640,000  secondes 

Mais  il  ajoute  , d’un  son  de  voix  qui  me  parut 
vraiment  extraordinaire  : 

« O vous,  puissances  de  1 Europe,  qui  avez 
été  obligées  de  traiter  pendant  de  longues 
années  avec  1 ennemi  juré  de  ma  famille  , pre* 
nez  garde  qu'a  votre  tour  , à force  d être 
équitables  envers  lui , les  sourdes  intrigues  de 
sa  politique  astucieuse  11e  vous  replongent 
dans  des  malheurs  nouveaux.  » 

Et  mine  reges  intcUigite  ; erudimini  qui 
judicalis  1er  ram. 
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« Entendez,  ô grands  de  la  terre!  instruis 
» sez-vons , arbitres  du  monde!  » 

Telles  ëtoient  les  paroles  qu’adressoit  aux 
souverains  de  l’Europe  celui  qui,  pendant  sa 
vie,  avoit  été  le  modèle  des  Rois. 

L’ombre  de  Malesberbes  ajoute,  en  parlant 
aussi  aux  princes  de  la  terre: 

« C est  un  sage  qui  vous  conduit , c'est  un 
ami  qui  vous  conseille.  >* 

J’étois  dans  le  recueillement,  et  prosternée 
sur  cette  pierre  , frêle  monument  d expiation 
élevé  a la  mémoire  d’un  crime  dont  l'horreur 
doit  être  éternelle.  Quoi!  déjà  elle  est  renversée  , 
s’écrient  d’autres  ombres  qui  erroient  çà  et  là  ! 
Tout  est  passager  chez  les  Français,  et  même 
la  douleur  ne  vit  qu’un  instant  dans  leur  cœur. 

J’avoue  que  je  ne  pouvois  me  défendre  d’un 
sentiment  de  crainte.  J’étois  environnée  de  plu- 
sieurs légions  d’esprits:  la  place  Louis  XV  en 
étoit  couverte.  L’une  de  ces  ombres  me  dit  : 
« Chaque  jour,  à celte  même  heure,  nous  des- 
cendons de  l’Empyrée  pour  revoir  cette  terre 
si  coupable.  ' Nous  louions  ce  sol  arrosé  de 
notre  sang,  et  où  fut  élevé  l’instrument  igno- 
minieux de  notre  supplice.  C est  là  que  de 
lâches  assassins  avoient  trouvé  l’exécrable 
moyen  de  niveler  les  fortunes,  et  d’assouvir 
leurs  vengeances  inexorables  ; nous  y revien- 
drons jusqu’au  moment  oîi  un  monument  ex- 
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piatoire,  élevé  à nos  mânes  outragés,  nous 
fixera  dans  le  séjour  éternel.  Ici  est  1 arrêt 

prononcé  par  le  1 out-Puissant Ainsi  me 

parle  celte  ombre  fugitive...  Alors  une  mélodie 
céleste  sc  fait  entendre,  et  me  plonge  dans 
un  doux  ravissement.  L ombre  ajoute  . C tsl 
aujourd'hui  le  21 , et  cette  douloureuse  époque 
de  chaque  mois  est  fêtée  par  les  Anges....  Ils 
la  célèbrent  par  des  chants , en  s’accompagnant 
sur  leurs  lyres  d’or.  Les  hommes  doivent  verser 
des  larmes  éternelles  sur  la  cendre  des  morts; 
mais  les  âmes  heureuses  se  félicitent  chaque 
jour  d’être  délivrées  de  ce  corps  mortel  auquel 
elles  étoient  attachées.  Ainsi , elles  regardent  le 


passage  de  Louis  XVIa  une  autre  vie  comme  un 

bienfait  duTout-Puissant...  «Elle  dit, et  s’unissant 

aux  chœurs  des  ombres  immortelles,  elle  dispa- 
roit  à mes  yeux.  J’entrevois  alors  la  ligure  céleste 
de  Louis  le  bienfaisant  , auprès  duquel  étoit 

son  noble  défenseur  ; des  chérubins  les  envi- 

ronnoient  et  les  couvroient  de  leurs  ailes,  plus 
blanches  que  la  neige.  Bientôt  cette  sainte 
milice  s’élève  majestueusement  dans  les  cic-ux. 

L’astre  qui  verse  la  lumière  commençoit  à 
paroitre ; mais  sa  couleur  étoit  sans  éclat,  en 
comparaison  des  feux  etiucelans  qui  en\  11011- 
uoient  ces  habitans  du  premier  ciel. 

Je  me  retrouvai  seule.  Cette  nuit  mavoit 
parut  fort  longue  : le  jour  vint  enfin  dissiper 
mes  terreurs  et  raffermir  mon  courage.  Cepen- 
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dant  le  Dieu  du  jour  s’élance  dans  les  cîenx , 
dissipe  les  images  amoncelés , et  s'annonce 
comme  un  triomphateur  qui  voit  disparoîlre 
devant  lui  tout  ce  qui  ose  essayer  d obscurcir 


son  éclat.  Il  lançoitses  rayons  à travers  les  arbres 
des  Champs-Elysées,  dont  la  Seine  réfléchissoit 
les  ombres.  Lesileuce  profond  qui  régnait  encore 
n étoit  interrompu  que  par  Je  murmure  des 
eaux.  Je  dirigeai  mon  talisman  par  le  pont 
Louis  XVI , la  rue  du  Bac  et  celle  des  Saints- 
Pères;  bientôt  j'arrivai  à celle  de  Tournon  , 
où  de  nombreux  adeptes  m’attendoient  : ils 
avoient  eu  grand  soin  de  retenir  leurs  cachets 
d avance.  Ce  voj'age  aérien  les  avoit  tous  fort 
inquiétés.  La  plupart  d entr’eux  me  semblèrent 
y donner  une  autre  interprétation  ; car,  en  me 
voyant  reparoître  , ils  me  demandèrent , avec 
intérêt  , si  j’avois  encore  magnétisé  Je  vieux 
Vautour  (a).  Je  les  rassure  sur  ce  point  ; et, 
après  quelques  préparations,  devenues  néces- 
saires avant  de  rentrer  dans  mon  cabinet  si- 
byllin , je  reprends  le  cours  de  mes  travaux 
accoutumés  , et  me  fais  une  règle  invariable 
de  correspondre  chaque  jour  avec  les  intel- 
ligences supérieures  , jusqu’aux  époques  ou 
des  événemens  imprévus  me  feront  encore 
quitter  le  trépied  sacré , pour  voler  de  nou- 
veau à do  grandes  et  importantes  découvertes. 


(//)  L’un  des  guichetiers  préposés  à rua  garde  pendant  ma 
détention  de  décembre  îfcloQ. 
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Tyran  , descends  du  trône,  et  fais  place  a Ion  maître. 

Corneille. 

Déjà  j’ai  compté  quatre  lustres  ; déjà  meme 
une  olympiade  est  au  milieu  de  sa  course,  et 
j’entends  encore  proclamer  dans  Lutèce  ces 
discours  séditieux  qui  réveillent  1 anarcliie  et 
enfantent  le  meurtre  et  le  brigandage — Hé 
quoi  ! propage-t-on  encore  aujourd  nui  les 
maximes  des  jeunes  Gracques?  J’écoute  , et  je 
frémis. 

« Romains , on  vous  traite  de  maîtres  de 
33  l’Univers , de  dispensateurs  des  trônes  et  de 
3>  la  fortune  des  Rois.  Beaux  souverains!  quand 
» on  a usurpé  toutes  les  terres  , et  qu  on  ne 
3>  vous  laisse  de  libre  que  les  rues  et  les  places 
.•>  publiques  ! Ah  ! les  bêtes  sauvages  sont  plus 
3>  heureuses  que  vous  ! la  nature  ne  leur  a pas 
3)  ôté  du  moins  les  antres,  pour  s’y  retirer  à 
3)  l’abri  des  intempéries  ! Mais  vous  , il  ne 
3)  vous  reste  pas  même  oii  creuser  vos  lom- 
33  beaux.  » 
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Ali  î m’écriai-je , Catilina  modernes  ! l'ex- 
périence de  tous  les  siècles  a dû  cependant 
vous  avoir  appris  le  vide  et  l’absurdité  de  ces 
appels  à la  sédition. 

Six  heures  sont  sonnées  , et  déjà  l’airain 

retentit  de  toutes  parts Quoi  ! des  fêtes 

et  toujours  des  fêtes  ! Ah  ! gémis  plutôt 
sur  les  désastres  qu  elles  t’aimoncent , peuple 
infortuné  ! Des  factieux  viennent  de  saper 
les  fondemens  de  1 antique  monarchie  , et 
c’est  pour  en  recréer  une  nouvelle  qu  ils 
rassemblent  aujourd’hui  les  Français.  Ah  ! 
sans  doute,  ce  n’est  pas  le  vœu  librement  émis 
de  toute  la  nation  qu’ils  consulteront  ; son 
vœu , librement  émis , repousseroit  leur  san- 
glante idole  , détruiroit  leurs  criminelles  espé- 
rances , et  redemanderoit  un  Roi  juste  et  bon  , 
qu’une  infâme  trahison  a fait  descendre  du 
trône  de  ses  ancêtres.  Pourquoi  donc  cette 
cérémonie  pompeuse  , cet  appareil  imposant 
et  religieux?  C’est  pour  tromper,  s il  leur  est 
possible,  l’Europe  entière  conjurée  contre  eux, 
et  faire  croire  que  cet  empire  , qu  ils  viennent 
de  relever,  est  de  nouveau  sanctionne  par  la 
volonté  générale.  Vous  vous  abusez , malheu- 
reux ! et  vos  vaines  solennités  n en  imposeront 
à personne.  Non , la  majorité  de  la  ualion  ne 
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veut  point  de  l'homme  à qui  vous  avez  remis 
un  sceptre  arrache  des  mains  de  nos  pi  un 
légitimes  ; non  , la  France  ne  veut  point  de 
cet  ennemi  éternel  de  son  repos  et  de  sc  s h 
belles  ; elle  ne  veut  point  de  ce  despote  insen 
sible  , qui  , pendant  quinze  ans,  immola  sur 
les  autels  de  l’ambition,  des  millions  de  vic- 
times. Les  Français  redemandent  le  monarque 
qui  seul  peut  désormais  les  rendre  heureux  , 
un  père,  dont  la  tendre  sollicitude  eût  cicatrisé 
les  plaies  de  la  patrie;  ils  le  redemandent,  et 
leurs  cris  s eleveroient  plus  haut  que  vos  sédi- 
tieuses clameurs  , si  vos  sicaires,  le  poignard 
toujours  levé  , ne  les  forçoient  au  silence. 
Gardez-vous  donc,  factieux,  de  compter  au 
nombre  de  vos  partisans  tous  ces  speclateuis 
qui  vous  environnent.  La  plupart  ont  obéi  a 
un  sentiment  de  curiosité;  mais,  au  milieu  de 
vos  transports,  vous  les  verrez  garder  un 
morne  silence  , bien  convaincus  de  la  \ciile 
de  cette  maxime  , que  quiconque  applaudit  a 
la  trahison  , la  partage  déjà;  et  quelques-uns, 
à la  vue  du  tyran  qu’on  veut  encore  leur 
imposer , se  seront  même  involontairement 
rappelé  ce  Doinitius,  dont  Salluste  lait  1 et- 
froyable  portrait. 

« Domitius , dit  cet  auteur,  n'a  pas  un  seul 
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» de  ses  membres  qui  n’ail  pris  part  à un  crime, 
» ou  à quelque  action  honteuse;  sa  langue  est 
» consacrée  au  mensonge , ses  mains  à Tassas- 
» sinat,  ses  pieds  à la  fuite.  » 

Placée  sur  mon  talisman , je  me  rends  au 
Ghamp-de-Mai.  Je  planois  çà  et  là,  et  voyois 
de  très-près  tout  ce  qui  se  passoit.  Des  chants 
guerriers  se  firent  bientôt  entendre  , et  ces  airs 
fameux  , qui  avoient  long-temps  fixé  la  vic- 
toire sous  nos  drapeaux  , suspendent  un  ins- 
tant le  cri  de  ma  douleur;  niais  il  m’échappe 
quand  je  vois  paroître  an  milieu  d’un  brillant 
cortège  cet  homme  trop  fameux  qui  démen- 
tit si  promptement  les  premières  espérances 
qu’il  nous  avoit  données  lors  de  son  consulat  ; 
ce  u est  plus  aujourd’hui  ce  guerrier  qui  dé- 
trôna 1 anarchie  et  fit  taire  les  factions.  Main- 
tenant il  les  implore  au  contraire  , et  c est  à 
elles  qu’il  doit  ses  succès  éphémères.  iNe  croyez 
pas  cependant  qu'au  milieu  des  transports  et 
du  délire  de  ses  partisans , son  cœur  s ouvre  au 
plus  léger  sentiment  de  joie,  non  : dans  celte 
enceinte  qui  retentit  du  vain  nom  dont  on  le 
salue,  et  au  moment  même  où  ses  légions  par- 
jures l’élèveront  sur  le  pavois  , il  frémira  frappé 
de  terreur,  il  verra  suspendre  sur  sa  tête  l’épée 
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de  Damoclès  , qui  plus  tard  brisant  son  foible 
lien  , terminera  sa  coupable  existence. 

En  voyant  ce  despote  se  placer  sur  une  es- 
trade élevée  , ses  pages,  ses  chambellans , ses 
officiers  d'ordonnances,  ses  aides  de  camp  se 
grouper  sur  les  marches  de  son  trône,  je  ne 
pus  me  défendre  d'un  sentiment  profond  d'in- 
dignation : mais  elle  fut  à son  comble  , lors- 
qu’arrêtant  mes  yeux  sur  un  autel,  je  vis  les 
apprêts  d'une  cérémonie  aussi  auguste  que 
sainte.  Le  premier  et  le  plus  redoutable  de  nos 
mystères  alloit  être  célébré  , et  déjà  l’encens 
fumoit  dans  ce  nouveau  temple  éleve  par  la 
rébellion.  Le  ministre  n attendoit  pour  com- 
mencer le  sacrifice,  et  invoquer  le  dieu  des 


armées  , que  le  signal  convenu. 

En  considérant  X homme  du  destin  deoout 
au  milieu  de  ses  plus  braves  guerriers  , des 
électeurs  des  départemens  et  des  grands  digni- 
taires de  son  empire,  qui , tous  prosternés  à ses 
pieds  , sembloient  l’adorer  comme  un  cire 
divin,  il  me  sembloit  voir  un  nouveau  Maho- 
met versant  dans  des  cœurs  fanatiques  sa  fu- 
neste doctrine,  et  je  croyois  l entendre  due 
comme  ce  prophète  imposteur  que  Lysance 
adore  : 
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J’apporte  un  joug  plus  noble  aux  nations  entières, 

J’abolis  les  faux  dieux,  et  mon  culte  épuré 
De  ma  grandeur  naissante  est  le  premier  degré; 

Ne  me  reproche  point  de  tromper  ma  patrie. 

Je  détruis  sa  (oiblesse  et  son  idolâtrie  : 

Sous  un  chef,  sous  un  Dieu  je  viens  la  réunir, 

Et  pour  la  rendre  heureuse,  il  la  faut  asservir. 

A l’aspect  de  Buonaparte,  de  cette  céré- 
monie superbe  dont  ilétoit  comme  le  dieu,  de 
cette  vaste  enceinte  , que  la  liberté  , dans 
d’autres  temps,  avoit  consacrée  à ces  brillantes 
assemblées  , je  sentis  se  réveiller  au  dedans  de 
moi  des  souvenirs  pénibles,  je  me  rappelai 
une  époque  non  moins  désastreuse  de  notre 
histoire  , et  la  joie  orgueilleuse  que  faisoit 
éclater  ce  monstre  d’exécrable  mémoire  , qui 
marchant  à la  tête  de  la  convention  le  20  juin 
1794,  vint  au  Champ-de-Mars  proclamer^Ke  le 
peuple  français  reco/moissoit  l'Etre  suprême , 
et  croyait  à V immortalité  de  V âme. 

Je  l'ai  vu  ce  hideux  Robespierre  , ce  tigre 
altéré  du  sang  français,  et  qui  versa  sur  ma 
patrie  la  coupe  de  tous  les  maux.  Je  l’ai  vu 
entouré  d’un  peuple  immense,  répondant  par 
l’élégance  de  sa  parure  à l’éclat  d’un  beau  jour. 
Il  se  pavanoit  pour  la  première  fois , revêtu 
de  l’écharpe  tricolore  de  représentant  du  peuple 
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et  la  tête  ombragée  de  panaches  Hotlans.  lou 
le  monde  remarqua  son  ivresse  : d sembloit 
marcher  insensiblement  au  pouvoir  suprême. 
Cet  homme  obscur,  neveu  d’un  régicide  , et 
régicide  lui-même  , prétendoit  à la  gloire  de 
réparer  les  calamités  de  la  France , apres  les 
avoir  provoquées.  Il  manœuvroit  sourdement 
et  se  tlaltoit  de  l’espoir  qu’il  parviendroit  à sc 
faire  déclarer  Y envoyé  du  ciel  (ci). 


Arrête,  malheureux  , m’écriai-je,  au  mo- 
ment où  ce  monstre,  qui  n avoit  d humain  que 

les  traits,  osoit  proclamer  ces  principes 

Athée  et  non  déiste , prosterne-toi  dans  la  pous- 
sière. Ce  Dieu  que  tu  outrages  , balance  sur 
ta  tête  impie  ses  foudres  vengeurs  ; qu’avons- 
nous  besoin  de  tes  discours  pour  croire  qa  un 
principe  créateur  et  éternel  règne  dans  les 
deux  , que  l’âme , ce  souille  divin  qui  nous 


(a)  Egens,  ignolus,  inh/uus....  clarissimo  cui/ue  penculum 

facessit potentiam odium  apad  omîtes  adeptus  , dédit 

exemptant  , (jiiod  secuti  ex  pauperibns  d rites  , ix  co..,i  niplis 
metuendi , perniciem  aliis  , ne  postremum  si  Ai  invenerc ....  rnane- 
bant  ctinm  tum  vestigia  morientis  libertatis  ■ 

Du  sein  <le  l’indigence  et  des  ténèbres,  cet  intiigant  , 

redoutable  aux  citoyens  1rs  plus  illustres — puis'-. ml iblimé 

de  tous,  fraya  la  route  par  laquelle  tant  de  scélérats,  iudigen.% 
et  méprisés,  devinrent  opulens  et  formidables,  firent  pér  r les 
autres,  et  Imitent  par  se  perdre  eux- mêmes..  ..  toute  mourante 
qu’étoit  la  liberté,  il  en  restoit  encore  des  traces. 

Tacite,  Annal..,  lie-  /,  chap.  7-j- 


anime,  est  immortelle;  et  sans  que  ta  voix 
profane  nous  rappelle  ces  grandes  ei  terribles 
vérités  , tout  les  annonce  assez  clans  la  nature. 

Toi  seul  accuse  la  toute-puissance  du  Dieu 
vivant,  et  ton  existence  scroit  le  plus  invin- 
cible argument  contre  ces  dogmes  consola- 
teurs, s’ils  lie  nous  apprenoient  aussi  que  dans 
une  autre  vie  il  est  de  douces  récompenses 
pour  la  vertu , et  des  supplices  éternels  pour 
le  crime. 

Tels  avoieut  été  mes  discours  à ce  tyran  sans 
courage,  tout  couvert  de  sang  et  de  crimes, 
qui  n’eut  jamais  d’autre  talent  qu  une  hypo- 
crisie raffinée  , et  dont  thermidor  éclaira  l’hor- 
rible fin  si  long-temps  attendue  , si  impatiem- 
ment désirée.  Insensiblement  ces  lugubres  sou- 
venirs s’effacèrent  , et  je  me  sentis  ramenée 
vers  la  scène  qui  occupoit  alors  tous  les  yeux. 

Buonaparle  éloit  toujours  debout  promenant 
dans  un  profond  silence  ses  regards  sur  la  mul- 
titude qui  l’environnoit.  « Voilà  donc  ce  guer- 
rier fameux  , s’écrioit-ellc,  ce  vainqueur  et  l’ef- 
froi de  la  belliqueuse  Germanie.  La  cérémonie 

alloitcommencer:tout  à coup  il  voit  planer  majes- 
tueusement dans  les  airs  1 ombre  de  sa  prcmièie 
épouse,  elle  vient  se  placera  ses  côtés.  Jeiome 
et  Joseph  pâlissent  de  crainte.  Lucien  , quoique 
troublé  à cet  aspect , conserve  encore  un  reste 
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de  fermeté  ; mais  B lonaparte  éloit  frappé  de 
stupeur,  et  demeuroit  immobile. 

Je  voyois  et  distinguons  parfaitement  José- 
phine : elle  éloit  enveloppée  d an  crêpe  fu- 
nèbre ; mais  ses  traits  s’étoient  encore  embellis. 
Sa  tête  éloit  ceinte  d'une  couronne  dépensées, 
et  sa  voix  n’avoit  rien  perdu  de  sa  douceur  et 
de  sa  touchante  sensibilité. 

Ecoute,  Napoléon  . lui  dit  elle  , le  moment 
s’avance  où  ton  arrêt  le  sera  prononcé  par 
l'Europe  assemblée.  J'ai  tout  fb.it  pour  empê- 
cher ta  coupable  entreprise;  mai  - le1' Dieux  sans 
doute  en  avoient  autrement  ordonné.  Mon  testa- 
ment secret  te  fut  transmis  de  I Olympe.  Déjà 
je  prévoyois  l’abîme  dans  lequel  tu  fatale  am- 
bition devoit  t’entraîner  une  seconde  fois.  Je 
t’en  fis  connoilre  les  suites  terribles  : ton  mau- 
vais génie  NELCHAEL  (a)  a paralysé  tous 

les  efforts  de  ma  tendresse. Séduit  par 

de  vaiues  espérances,  égaré  par  des  conseils 
perfides  , tu  as  lui  le  lieu  de  ton  exil  ! Ab  ! 
malheureux  époux  ! tu  la  regretteras  cette  île 

d'Elbe Bientôt  courbé  sous  d’affreux  revers, 

en  proie  au  désespoir,  et  dévoré  de  remords  , 
si  je  ne  puis  arracher  de  ton  coeur  de  funestes 


(a)  Génie  seul. 
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desseins,  lu  iras  chercher  un  dernier  et  triste 

asile  au  milieu  des  rochers  de  l’Afrique 

Et  pourtant  si  lu  avois  écouté  les  avis  de 
l’amitié  et  les  dernières  prédictions  que  t’a  faites 
la  Sibjlle , tu  pouvois  encore  pallier  en  quelque 
sorte  ton  audacieuse  entreprise. 

Elle  te  fa  dit,  Napoléon , à l’époque  de  ton 
retour  à Fontainebleau,  il  existoit  encore  pour 
toi  un  dernier  moyen  de  salut.  Voici  quels 
étoient  ses  conseils  : 

Tu  devois  entrer  en  plein  jour  dans  les  murs 
de  la  capitale  , faire  tous  tes  efforts  pour  que 
la  famille  des  Bourbons  ne  quittât  pas  le  palais 
de  ses  ancêtres.  Tu  pénétrois  aux  Tuileries  , 
escorté  de  tes  braves , et  là  tu  disois  à ton  Roi , 
à cette  moderne  Antigone  qui  rappelle  de  si 
touchantes  vertus  , à ces  princes , les  dignes 
petits-fils  du  bon  Henri , à la  France  entière  as- 
semblée sur  tes  pas  : 

Français , j’ai  été  trompé  par  des  traîtres  qui 
conspirent  la  perte  de  leur  patrie.  Sur  la  loi 
de  leurs  discours  mensongers,  je  reviens  parmi 
vous  ; mais  je  vois  enfin  par  moi-même  quel 
est  le  vœu  général.  La  nation  veut  son  sou- 
verain et  maudit  mon  retour  ; qu’elle  se  ras- 
sure , et  quelle  connoisse  enfin  Napoléon. 
J’ai  été  le  maître  de  l’Univers  : je  rempor- 
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terai  aujourdhui  une  victoire  pins  éclatante 
que  toutes  mes  victoires  ensemble  ; je  veux 
être  maître  de  moi -même  , et  vaincre  mon 
ambition  : Vous  le  voyez,  Français;  seconde  par 
les  guerriers  qui  m’environnent,  et  qui  tous 
sont  accourus  se  ranger  sous  les  drapeaux  de 
leur  ancien  général  , je  pourrois  ressaisir  le 
pouvoir  suprême;  je  n en  ferai  rien  cependant; 
mais  l’Europe  étonnée  apprendra  que  mon 
étoile  n’a  pas  encore  pâli , et  que  César  est  plus 
grand  que  sa  fortune. 

Ecoutez,  ô princes!  j’ai  les  mains  pures  du 
sang  de  Louis  XVI.  Je  fus  bien  coupable,  ce- 
pendant. Un  précieux  rejeton  des  lis  est  tombé 
dans  sa  fleur  ; mais  que  les  voiles  épais  de  l’ou- 
bli cachent  les  crimes  de  la  politique,  comme 
mes  larmes  et  mon  repentir  doivent  les  expier. 

En  prenant  les  rênes  du  gouvernement  , 
j’ai  sauvé  mon  pays  des  fureurs  de  l’anar- 
chie ; j’ai  relevé  les  autels,  j’ai  laissé  de  su- 
perbes monumens  et  d’éternels  souvenirs  ; la 
France,  sous  mes  lois,  s’est  assise  au  trône 
du  Monde  , et  je  n’ai  jamais  en  vain  tiré  l’épée. 
Aujourd’hui  je  la  dépose  aux  pieds  de  mon 
Roi,  qu’il  règne  heureux  et  respecté,  et  qu’il 
remplisse  le  rang  suprême  auquel  l’appellent  les 
droits  de  sa  naissance  , ses  vertus  et  le  vœu 
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unanime  cle  son  peuple!  que  désormais  il  re- 
garde Napoléon  comme  son  plus  fidèle  sujet: 
je  le  jure  à la  face  du  ciel  et  des  hommes  , 
c’est  pour  lui  obéir,  c’est  pour  le  servir,  c’est 
pour  le  défendre  contre  les  efforts  de  l’étran- 
ger que  je  reprendrai  le  glaive  ; et  ce  bras, 
tant  de  fois  redoutable  aux  ennemis  de  la  F rance, 
peut  encore  abaisser  leur  orgueil,  s ils  osoient 
menacer  ma  patrie  ; comme  il  sauroit  châtier 
les  traîtres  qui  tenteroient  de  renverser  le  trône 
de  saint  Louis. 

Voilà,  Buonaparte , ce  que  tu  devois  faire, 
et  la  marche  qu  il  falloit  suivre....  tu  te  sauvois 
à ce  prix.... 

Prête-moi  une  oreille  attentive  : une  dernière 
ressource  te  reste  aujourd'hui. 

Tu  peux  déclarer  que , voulant  empêcher 
une  nouvelle  effusion  du  sang  français,  tu  as 
convoqué  ton  Champ-de-Mai , non  pour  re- 
placer sur  ta  tête  une  couronne  que  tu  as  solen- 
nellement abdiquée  , mais  pour  apprendre  aux 
envoyés  de  nos  provinces  rassemblés,  ta  résolu- 
tion dernière  ; que  dès  qu  il  test  prouvé  que 
tous  les  efforts  de  l’Europe  conjurée  11e  tendent 
qu’à  défendre  les  droits  sacrés  du  Roi  de 
France  , et  à le  replacer  sur  son  trône,  lu  re- 
nonces à tes  premières  prétentions,  et  que  trop 
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grand  pour  regretter  ie  .sacrifice  volontaire  que 
tu  t’imposes  , tu  veux  , comme  Sylla , finir  les 
jours  en  philosophe.  Heureux,  en  arrêtant  le 
terre  nt  prêt  à ravager  ta  patrie  , d avoir 
montre  du  moins  à 1 Europe  étonnée  que  ton 
génie  abattu  un  instant  sous  ses  efforts  réunis, 
avoit  trouvé  des  ressources  nouvelles  au  fond 
de  l’exil , et  avoit  su  encore  la  taire  trembler 
une  dernière  fois. 

Ainsi  lui  parle  cette  ombre  invisible  pour 
les  spectateurs,  mais  non  pour  lui  et  sa  fa- 
mille. Vainement  elle  insiste,  vainement  elle 
lui  révèle  les  conséquences  inévitables  et  ter- 
ribles de  sa  téméraire  action.  Il  reste  inflexible, 
ivre  des  fureurs  de  l’ambition  qui  le  dévore  , il 
veut  venger  ses  injures.  Déjà  il  ressaisit  en 
espérance  le  sceptre  de  la  terre  , déjà  il  cou- 
ronne son  front  des  lauriers  de  la  victoire. 
Arrête  , malheureux  , s’écrie-t-elle  d un  son 
de  voix  extraordinaire  '.  arrête,  o toi  qui  lus 
mon  époux!....  quels  projets  insensés  as-tu 
formés,  hélas!  tu  cours  à ta  perte.  Te  voilà 
sur  ton  dernier  théâtre  , et  de  là  tu  oses  défier 
tous  les  souverains  du  Monde.  Déjà  tu  crois  les 
voir  enchaînés  à tes  pieds  : tu  l égares,  et  il  est 
passé  sans  retour  ce  temps  où,  du  haut  de  ton 
trône , tu  forcois  les  nations  tributaires  de  venir 

' 3 

adorer  ta  puissance. 


LE  CHAMP  DE-MAT. 


3.2  fc> 

Maintenant  , ô Napoléon  , cet  arbitre  su- 
prême , qui  tient  dans  sa  main  les  destinées 
des  empires  , en  a ordonné  autrement.  Or- 
gueilleux Aman , ajoute-t-elle,  tu  te  reposes  sur 
la  puissance  d Assuérus  ; mais  Assuérus  lui- 
même  , las  d’avoir  trop  long-temps  servi  par 
la  force  ta  coupable  ambition  , t’abandonne  à 
la  haine  de  tous  les  peuples  que  tu  fis  gémir 
sous  le  joug  , lui-même  conjure  ta  perte.  Non  , 
non,  tu  ne  peux  repousser  les  coups  que  1 Eu- 
rope .entière  se  prépare  à te  porter  ; ferme 
l’oreille  aux  discours  des  flatteurs  qui  t envi- 
ronnent : en  vain  ils  t’élèvent  jusqu’aux  cieux , 
en  vain  ils  font  entendre  ce  cri  qui  rappelle  les 
fureurs  de  1790:  B noua  parle  ou  la  mort',  en 
vain  ils  te  promettent  que,  si  la  fortune  trompe 
tes  efforts  , tu  trouveras  toujours  dans  l’amour 
et  la  fidélité  des  Français,  de  nouvelles  res- 
sources. Ils  s’abusent  eux-mêmes  , et , trop  surs 
que  leur  trahison  ne  leur  sera  jamais  par- 
donnée  , ils  veulent;  se  perdre  où  se  sauver 
avec  toi. 

Mais  leurs  espérances  seront  déçues  : par  la 
vertu  des  caractères  gravés  que  tu  portes  sur 
toi  (r/),  tu  éviteras  tous  les  périls;  la  fuite  de- 
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viendra  encore  ton  salut  ; tandis  que  tes  mal- 
heureux partisans,  abandonnés  sur  le  champ  de 
bataille  , et  déchirés  par  les  foudres  de  l’ennemi, 
expierout  , par  une  mort  cruelle  , le  crime 
d avoir  favorisé  ton  retour. 

Tels  étoieut  les  conseils  et  les  discours  qu  a« 
drcssoit  à Napoléon  cette  femme  qui  , après 
avoir  éclairé  , pendant  sa  vie,  la  plupart  de 
ses  actions  , étoit  encore  , après  sa  mort , son 
ange  tutélaire.  Buonaparte  , sombre  et  fa- 
rouche, l écoutoit  dans  un  morne  silence, 
mais  sa  fatale  résolution  étoit  prise  au  fond  de 
son  cœur , et  rien  ne  pouvoit  plus  la  changer. 
Cependant  son  émotion  étoit  visible  ; elle  écla- 
toit  surtout  dans  quelques  mots  qu  il  essaya 
de  proférer.  Sa  tendresse  pour  elle  se  réveilla 
dans  son  âme , quelques  pleurs  coulèrent  de 
ses  yeux  5 il  étendit  les  bras  pour  saisir  cette 
ombre  chérie,  mais  elle  lui  échappa  comme 
une  vapeur  légère.  Insensé  , lui  dit-ehe  , as-tu 
donc  oublié  que  j’ai  abandonné  ma  dépouille 
mortelle?....  Mais,  je  le  vois  : tu  repousses  mes 
conseils,  tu  cours  à ta  perle  ; et  les  effoits 
•de  ma  tendresse  expirent  devant  les  cmmeres 
de  l’orgueil  et  de  1 ambitioYi.  He  bien  . va  , 
subis  ton  sort  \ vole  aux  champs  de  1*  réjus 
ensevelir,  avec  les  braves  qui  t environnent  y 
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ta  réputation  militaire.  Je  ne  ferai  plus  d’inutiles 
tentatives;  lu  me  reverras,  cependant,  mais 
non,  comme  aujourd’hui,  brillante  de  1 éclat 
des  esprits  célestes  ...  Adieu....  L’ombre,  à ces 
derniers  mots,  laissant  tomber  sur  Buonaparte 
un  regard  d indignation,  et  même  de  pitié,  dis- 
paroît  dans  les  airs,  et  retourne  dans  ces 
beaux  lieux  consacrés  aux  mortels  qui,  pen- 
dant leur  vie,  tirent  de  la  bienfaisance  leur 
plus  douce  occupation. 

Buonaparte  étoit  resté  morne  et  pensif  ; ces 
terribles  révélations  agitoie/it  son  esprit.  lia 
cérémonie  coutinuoit  cependant , et  les  salves 
réitérées  le  tirèrent  insensiblement  de  sa  pro- 
fonde rêverie  ; une  sérénité  feinte  se  peignoit 
sur  son  front,  lorsque  l'orateur  du  Champ-de- 
Mai  commença  son  discours.  Organe  de  la  ré- 
bellion , cet  homme  osa  parler  au  nom  de  la 
nation  toute  entière,  et  promettre  que  chaque 
J rançais  se  feroit  un  devoir  de  donner  sa  vie  pour 
la  défense  de  l Empereur  de  Vile  d’Elbe  qui, 
infidèle  à sessermens,  et  après  avoir  abdiqué 
des  droits  ii  égilimes,  nerougissoit  pas  de  venir 
dans  cet  le  enceinte  étaler  de  coupables  trophées. 

B’ionaparle , dans  sa  réponse,  parla  de  son 
dévouement  pour  sa  patrie  ; et,  se  comparant  à 
Codrus , il  promit  de  s’immoler  comme  ce  tloi 
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d’Athènes,  pour  1 arracher  a la  fureur  des 
barbares.  Il  accusa  ensuite  les  Rois  conjurés 
pour  sa  ruine  , d’une  lâche  envie  et  d'un  hon- 
teux acharnement  contre  lui.  Il  termina  en  disant 
qu'il  opposeroit  à la  rage  impuissante  de  ses 
ennemis,  l'amour  que  lui  portoient  les  1 rançais, 
et  qu  i!  espéroit  que  le  ciel  feroit  triompher  la 
justice  d’une  cause  si  belle. 

Il  reçut  ensuite  le  serment  de  ces  vieux 
guerriers  , qui  furent  si  long  temps  1 honneur 
et  la  gloire  deFrance.il  leur  lit  promettre  de  se 
surpasser,  et  de  mourir  tous,  si!  ie  falloit, 
plutôt  que  de  souffrir  le  joug  de  l’étranger. 
Tous  le  jurèrent  avec  transport...  et  les  champs 
de  Waterloo  sont  témoins  qu  ils  n ont  pas 
trahi  ce  dernier  serment.  Il  ne  sont  plus,  lais- 
sons en  paix  leurs  cendres  , oublions  la  laute 
que  leur  mort  a expiée,  pour  ne  plus  nous 
souvenir  que  de  leurs  glorieux  exploits. 

La  cérémonie  étoit  terminée  , le  nouvel  em- 
pereur venoit  de  jurer  le  maintien  de  cette 
constitution  , qui  devoit  retremper  les  chaînes 
sous  lesquelles  il  espéroit  encore  faire  gémir 
long-temps  la  France.  Déjà,  accompagné  de 
sou  pompeux  cortège , ii  reprenoit  le  chemin  des 
Tuileries,  au  bruit  des  salves,  qui  annonçaient 
la  lin  de  celte  brillante  représentation,  lorsque 


33o 


LE  CHAMP  DE-MAI. 


m’approchant  de  lui  sur  mon  talisman  , j’écartai 
les  voiles  cjni  me  rendoient  invisible  à ses 
yeux;  il  me  vit,  et  mon  aspect  réveillant  dans 
son  âme  le  souvenir  des  révélations  que  venoit 
de  lui  faire  son  épouse,  il  rentra  dans  son  palais, 
triste,  rêveur,  et  tourmenté  de  la  pensée  de 
de  l’avenir  qui  le  menaçoit. 

Pour  moi , de  retour  dans  mon  cabinet 
sibyllin , je  m’enfermai  pour  méditer  sur  tout 
ce  qui  m’avoit  frappée  dans  cette  mémorable 
journée,  et  répandre  mes  parfums  ordinaires 
pour  me  rendre  Cnliel  favorable  ( a ).  Je  11e 
brûlai  que  du  bois  de  cèdre  et  de  bananier;  bien- 
tôt mon  feu  fit  jaillir  des  étincelles  en  forme  de 
globules  : j’en  comptai  jusqu’à  quarante-neuf  , 
et  en  tirai  un  augure  très-sinistre. 

Tout  à coup  le  génie  m’apparoît , et  ses 
discours  raniment  un  peu  mes  espérances. 

Mortelle  , me  dit-il  , reste  six  jours  dans  le 
recueillement;  ensuite  tu  consigneras  sur  tes  ta- 
blettes deZoroastre  toutes  les  circonstances  d'un 
événement  remarquable  qui  doit  t advenir;  car, 
dans  la  nuit  du  septième  au  huitième  jour  de  ce 
mois,  tu  dois  être  appelée  pour  donner  l'explica- 
tion d'un  songe  qui  tourmentera  singulière- 
ment l’esprit  de  Napoléon.  Tu  pourras  conjurer 


(a)  Génie  qu'on  doit  invoquer. 
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Verchiel  (a)  , qui  lui  fut  long-temps  soumis; 
car  le  traité  fameux  qui  les  lioit  1 un  a l autre 

vient  enjin  d'expirer et  Toglas  , génie  des 

trésors,  l’abandonne  à Tlicicrimus , et  retourne 
pour  toujours  habiter  la  troisième  pyramide  , 
car  c'est  en  Egypte  qu’un  pacte  négromancien 
l’avoit  forcé  d obéir  à toutes  les  volontés  du 
grand  homme  , et  même  de  lui  livrer  tomes  les 
richesses  de  l’univers.  Surtout , ne  quitte  pas  ton 
talisman  , car  il  te  deviendra  bien  necessaire 
dans  un  instant  décisif.  Tu  le  dirigeras  alors 
vers  le  Nord,  et  Borée  te  sera  favorable.  Quant 
à moi , sans  cesser  de  veiller  sur  toi  , je  vais 
aux  champs  de  la  Belgique , où  je  dois  être 
témoin  de  la  chute  inévitable  du  nouveau 
Gengis-Khan,  et  je  dirigerai  ensuite  vers  Paris 
ce  Roi  des  Rois,  mais  vaincu  et  profondément 
humilié.  Adieu.  Il  dit , et  disparut. 


(a)  Génie  sous  l’influence  du  signe  du  Lion. 
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Il  est  de  ces  instans  où  l’âme  anéantie  , 

D’un  sinistre  avenir,  paroit  être  avertie; 

Et  peut-être  en  effet  ces  secrètes  terreurs. 

De  désastres  prochains,  sont  les  avanl-coureurs; 
On  a vu  dans  la  nuit , dans  la  vapeur  d'un  songe 
La  vérité  parfois  se  mêler  au  mensonge. 

Chénier  , Charles  IX. 


Le  silence  régnoit  sur  la  terre  et  dans  les 
cieux;  et  la  Nuit  enveloppée  de  ses  longs  voiles 
parcouroit  paisiblement , sur  son  char  d’ébène , 
sa  course  accoutumée.  Autour  d elle  se  pres- 
soientles  Heures  tristes  et  froides;  un  vent  pur 
souflloit  dans  les  airs,  et  faisoit  voltiger  les 
tresses  de  sa  longue  chevelure.  Une  couronne 
de  diamans  éclaloit  sur  son  front , et  sa  robe  , 
flottant  au  loin,  étoit  parsemée  d'étoiles  étin- 
celantes. 

Dans  ce  moment , je  sortois  des  vagues  rê- 
veries auxquelles  je  m’étois  insensiblement 
livrée;  et  } jetant  un  regard  sur  tout  ce  qui 
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m’environnoit  , je  m’écriai  : Quel  instant  plus 
favorable  l'homme  peut- il  choisir  pour  adorer 
l’arbitre  souverain  des  mondes  , que  celui  ou  le 
soleil  a fermé  l’impénétrable  rideau  qui  lui  de- 
robe  tous  les  objets , et  l’arrache  ainsi  à toute 
espèce  de  distraction  ? Ah!  c’est  alors  que 
l’Univers  ressemble  à un  oratoire  public,  où  les 
Anges  attendent  les  hommages  deshumains  poul- 
ies porter  au  pied  du  trône  de  l'Eternel!  Que 
ton  char  , ô nuit , ne  passe  jamais  au-dessus  de 
ma  tête  , sans  que  mon  cœur  adresse  au  ciel 
les  prières  reconnoissantes  que  je  dois  a mon 
Créateur  ! 

Tandis  que  les  habitans  de  la  capitale  , en- 
sevelis dans  un  sommeil  profond,  oublient 
lèurs  craintes  et  leurs  inquiétudes  , 1 ambition  , 
la  haine  et  l’odieuse  méchanceté,  veillent  et 
ourdissent,  dans  le  silence,  leurs  trames  per- 
fides. Que  la  fin  arrache  de  sa  tanière  un  animal 
vorace;  qu’un  tigre  féroce  , ivre  de  sang  et 
de  carnage,  parcoure,  en  rugissant , les  bois 
épouvantés;  qu’un  loup  ravisseurs  élance  dans 
la  plaine,  toujours  prêt  à saisir  la  proie  que 
ses  hurlemens  Irappent  de  terreur,  ou  le  con- 
çoit ; ces  animaux  cruels  et  farouches  ne  tout 
qu’obéir  à 1 instinct  qu  ils  ont  reçu  de  la  nature. 
Mais  que  des  hommes , qu’éclaire  le  flambeau 
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de  la  raison  , et  qui  portent  en  eux-mêmes 
le  pouvoir  de  discerner  le  bien  et  le  mal, 
parviennent  cependant  à étouffer  dans  leur 
cœur  tout  sentiment  d’humanité  ; aveuglés 
par  des  passions  honteuses  , que  ces  mêmes 
hommes  deviennent  aussi  cruels  , aussi  san- 
guinaires que  ces  bêles  farouches , qui  se 
nourrissent  de  chairs  palpitantes,  c’est  ce  qu’on 
ne  pourroit  jamais  s’imaginer,  si  malheureu- 
sement on  n’en  avoit  tous  les  jours  sous  les 
yeux  mille  exemples  déplorables. 

Telles  étoienl  les  réflexions  qui  attristoient 
mon  âme  ; mais  bientôt  elles  prirent  un  autre 
cours.  Non,  m’écriai-je,  le  triomphe  du  crime 
ne  doit  pas  être  éternel  ; 1 impie  sera  frappé 
de  terreur,  son  cœur  frémira , et  il  fuira  épou- 
vanté. Le  tonnerre  éclatera  sur  sa  tête  cou- 
pable , et  redoublera  son  effroi  , tout  le  ciel 
sera  en  feu  , et  les  éclairs  qui  se  croiseront  et 
s’élanceront  en  serpentant  de  toutes  parts,  dé- 
chireront la  nue  avec  fracas,  et  feront  régner, 
au  sein  de  la  nuit,  un  jour  affreux.  Mais  l’ange 
protecteur  dirigera  dans  les  cieux  les  nuages 
enflammés,  et  ne  permettra  point  qu’ils  éten- 
dent sur  la  terre  leurs  terribles  ravages.  A 
moins  que  le  Tout-Puissant , indigné  qu’un 
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seul  homme  se  soit  livré  à tant  cîe  forfaits  , 
n’ordonne  à son  ministre  de  lancer  sur  le  cii- 

minel  ses  foudres  vengeurs Mais  non,  il 

doit  encore  échapper  au  juste  châtiment  qu  il 
a mérité  ; le  ciel  le  réserve  pour  servir 
d’exemple  aux  ambitieux  qui  voudroieut  mar- 
cher sur  ses  traces,  et  sa  fin  terrible  doit 
épouvanter  tous  les  peuples  du  monde. 

Ces  pensées  m’occupoient  tout  entière  , 
lorsqu’un  sommeil  bienfaisant  vint  tout  à coup 
s’emparer  de  mes  sens,  et  suspendre  le  cours 
de  mes  réflexions  philosophiques  et  reli- 
gieuses. 

Alors  mon  imagination  trop  long-temps  cap- 
tive pendant  le  jour  , s élance  , libre  des  en- 
traves qui  1 enchaînoient , dans  ces  régions  qui 
ne  sont  connues  que  d’elle  seule  , errante  et 
toujours  incertaine  dans  son  vol  , elle  s’élève 
dans  les  champs  de  l’Ether,  pour  redescendre 
ensuite , et  se  précipiter  dans  ces  cavernes  pro- 
fondes et  inaccessibles  , toujours  environnées 
de  roches  aiguës  , et  qui  servent  de  repaires 
aux  monstres  des  forêts.  Tantôt  enchantée  et 
ravie  , elle  se  promène  dans  de  riantes  prai- 
ries , ou  bien  dans  de  délicieux  bocages; 
tantôt  dirigeant  sa  course  à travers  d’horribles 
solitudes,  elle  arrive  à des  tombeaux  antiques 
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on  reposent  ensevelies  des  générations  enlières.' 
Là  se  couvrant  de  crêpes  lugubres  , et 
assise  sur  une  pierre  funéraire,  elle  aime  à 
se  nourrir  de  pensées  mélancoliques , elle  y 
demeure  jusqu'à  ce  que  les  premiers  (eux  du 
malin,  dissipant  tous  ses  vains  fantômes,  vien- 
nent la  tirer  de  son  égarement  , et  lu  rendre 
aux  lois  de  la  raison  dont  le  sommeil  l’avoit 
affranchie. 

Il  est  trois  heures,  fout  repose  encore  au- 
tour de  moi  , et  cependant  il  me  semble  en- 
tendre doucement  proférer  mon  nom.  Que  me 
veulent  ces  importuns?  m’écriai-je,  encore  à 
demi  endormie.  Une  voix  fait  entendre  ces 
mots  : « Pardonnez  , ô Sybilie  ! si  j'interromps 
votre  repos;  mais  un  Monarque  puissant 
réclame  les  lumières  de  votre  art.  — .Napoléon 
m’envoie  vers  vous  , non  pour  vous  consulter , 
car  il  craint  que  votre  opinion  trop  prononcée 
n'influe  sur  vos  oracles  ; mais  un  songe  I in- 
quiète , et  quoiqu'il  veuille  se  persuader  que  ce 
n’est  qu'un  jeu  de  son  imagination  Iroublee,  il 
n’en  est  pas  moins  la  proie  d une  sombre  terreur. 
Comme  Pharaon  il  voudroit  trouver  on  sage 
pour  le  lui  intei  prêter.  A defaut  d'un  Joseph , 
il  se  voit  forcé  d’avoir  recours  à la  Sibylle, 
puisqu’elle  seule  est  capable  de  lui  en  donner 
l’explication.  » 
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'Protégée  du  génie,  et  année  de  mon  talis- 
man, que  pouvois-je  craindre  de  Buonaparle  . 
rien,  absolument  rien.  J’hésite  encore  ; cepen- 
dant je  me  décide.  Je  vais  emporter,  dis  je  a 
mon  aimable  conductrice , mes  divers  tharots  , 
mo  u grand  grimoire , mes  fameuses  clavicules, 
Cornélius  Agrippa,  mes  bâtons  grecs  , mon 
miroir  magique,  le  traité  des  songes  d après 
Joseph,  ma  fameuse  baguette  divinatoire,  neuf 
drapmes  de  plomb  neuf,  et  sept  morceaux  de 
cire  vierge.  Surtout,  me  dit  cette  jeune  dame. 
Doubliez  pas  un  marc  de  café  et  l’anneau  de 
Gigès.  Soyez  tranquille  , lui  dis-je;  pour  com- 
pléter ma  collection,  je  veux  même  y joindre 
le  fameux  électre  d’acier  à une  infinité  d an- 
gles, qui  réfléchit,  à volonté,  l'homme  mort  ou 
absent , car  je  ne  peux  trop  multiplier  mes 
moyens  pour  éclairer  celui  qui  tout  a la  fois 
désire  et  redoute  la  lumière.  Nous  montons  en 
voiture,  et  bientôt  nous  arrivons,  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair,  dans  les  Champs-Elysées; 
nous  entrons  dans  le  palais  par  la  grille  qui 
conduit  au  jardin. 

Buonaparte  étoit  seul  dans  sa  chambre,  m’at- 
tendant avec  une  impatience  mêlée  d'efïroi.  Il 
se  promenoit  en  long  et  en  large  ; ses  bougies 

brùloient  encore  sur  une  table  ; il  mai  choit  à 
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grands  pas  , plongé  dans  les  réflexions  les  plus 
profondes.  Il  me  dit , après  un  moment  de 
silence  : Asseyez-vous , Madame  , et  veuillez 
m’écouler  sans  m’interrompre. 

« Depuis  quelques  inslans  j’étois  livré  aux 
douceurs  du  repos.  Je  dormois  profondément , 
lorsque  le  timbre  d'une  horloge  a frappé 
l'heure  ; mes  bougies  s’éteignent  d'elles-mêmes, 
il  me  semble  que  je  veux  aller  vers  l’endroit 
où  l’airain  se  fait  entendre  : tout  à coup  je  me 
sens  arrêté  par  une  puissance  invisible  qui  me 
prive  de  toute  espèce  de  mouvement.  Je  n’avois 
conservé  que  l'usage  de  mes  yeux Le  pla- 

fond s’ouvre  au-dessus  de  ma  tête , et  j’en  vois 
sortir  une  vapeur  rougeâtre  et  foiblement  lumi- 
neuse qui  remplit  toute  la  chambre.  Un  mur- 
mure sourd  se  fait  entendre , et  une  voix  rauque 
et  sépulcrale  prononce  ces  mots  : 

« L’être  réprouvé  qui  , pour  un  temps  mar- 
» qué  , exerce  un  certain  empire  sur  toi , ne 
» sait,  ne  dit,  et  ne  fait  que  ce  que  je  veux. 
j>  En  m’obéissant  il  croit  obéir  à lui-même,  et 
» se  flatte  que  je  lui  suis  soumis.  Je  connois 
» tout  ce  qui  se  passe  sur  cette  misérable  terre, 
» et  ma  destinée  est  d'y  faire  le  plus  de  mal 
» qu’il  m’est  possible.  » 

» A peine  avoit-il  ainsi  parlé  , que  je  me  vois 
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environné  des  vapeurs  d'une  fumée  bleualre  à 
travers  laquelle  je  dblinguois  des  flammes  cou- 
leur de  sang.  Au  milieu  de  ces  flammes  parut 
un  pelil  homme  incliné  sur  l’un  de  mes  aigles 
à sept  têtes.  J’ai  remarqué  qu  il  eloil  vieux 
jusqu'à  la  décrépitude , son  œil  étoit  étincelant , 
sa  bouche  immense  laissoil  apercevoir  le  dard 
d’un  serpent.  Il  me  sourioit  d’un  air  perfide  ; il 
appuyoit  son  menton  pointu  et  entièrement 
décharné  sur  les  deux  mains,  que  souteuoit 
une  longue  baguette  , qui  m'a  paru  d’un  métal 
forgé  par  les  fils  de  Vulcain.  Il  étoit  bizarre- 
ment vêtu  : son  habit  me  parut  d'un  rouge 
ponceau.  Il  n’avoit  que  deux  pieds  de  haut , 
étaut  assis.  J'avoue  que  dans  le  premier  mo- 
ment , cette  apparition  singulière  glaça  mes 
sens  , et  paralysa  toutes  mes  facultés.  Le  malin 
vieillard  me  regarde  toujours  en  souriant  ; il 
s’élève  , appuyé  sur  sa  baguette  , et  entr  ouvre 
l’aigle  comme  il  auroit  fait  un  anneau  , car  il 
se  divisoit  en  deux.  Alors  il  touche  l’intérieur 
avec  une  aiguille  aimantée  , et  j’en  vois  sortir 
un  palais  qui  s’élève  entre  l’aigle  et  le  vieillard, 
et  qui  paroissoit  construit  en  miniature.  Je 
reconnoissois  plusieurs  personnes  qui  circu- 
loient  dans  ce  palais , et  bientôt  je  me  suis 

reconnu  moi-même.  Il  me  sembioit  que  je 

22. 
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récitois  avec  force  et  véhémence  une  ha- 
rangue des  plus  pathétiques,  et  que  j’exhor- 
tois  tous  mes  auditeurs  à ne  jamais  survivre  au 
moindre  déshonneur,  leur  faisant  entendre  que 
leur  mort  assureroit  le  triomphe  de  ma  cause , 
que  je  noinmois  la  cause  sacrée  de  la  patrie. 
Aussitôt  que  j’eus  fini  mon  discours  , un  si- 
lence encore  plus  profond  régna  dans  cette 
assemblée , mon  buste  y fut  voilé.  Cependant 
plusieurs  des  spectateurs  s'y  opposèrent  ; une 
rixe  violente  paroît  s’élever,  et  bientôt  je  vis 
mon  buste  tomber,  brisé  en  mille  éclats. 

» Mais  un  instant  après,  1 e petit  homme  rouge , 
toujours  environné  de  la  flamme  qui  seule 
éclairoit  la  scène  , rouvre  l’aigle  à sept  têtes  , 
pour  en  faire  sortir  de  nouvelles  apparitions. 

» Cette  fois  je  vois  distinctement  une  vaste 
plaine  à quelques  lieues  d’une  grande  ville.  Je 
crois  même  la  reconnoître  : j’aperçois  une  ar- 
mée nombreuse  et  campée  jusque  sur  des 
hauteurs....  Des  soldats  de  plusieurs  nations  en 
viennent  aux  mains....  La  victoire  paroît  un  mo- 
ment incertaine.  Le  nombre  17  m’annonce  suc- 
cès , et  celui  qui  le  suit  proclame  mon  dé- 
sastre. Cependant  je  voyoisdans  le  lointain  de 
nombreux  bataillons  prêts  à venger  ma  que- 
relle; f/uiis  une  espèce  cl  ecuyer , passant  à leur 
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coté  sans  leur  transmettre  aucun  ordre  , alla 
se  ranger  du  parti  de  ceux  qui  triomphaient , 
et  applaudit  par  des  signes.  Je  voulus  crier.... 
cela  m’étoit  impossible  , et  peu  a peu  je  vis 
des  étrangers  se  rendre  maîtres  du  champ  de 
bataille.  Un  bruit  effroyable  se  faisoit  entendre  , 
et  on  eût  dit  que  le  Monde  touchoit  à l'instant 
de  sa  dissolution.  Les  cris  des  mourans  et  des 
blessés  retentissoient  à mon  oreille.  Je  mar- 
chais dans  le  sang  ; mes  vêtemens  même  en 


étoient  souillés.  Je  voulois  emporter  mes  ri- 
chesses, sauver  mes  papiers  , je  lien  avois  pas 
le  pouvoir:  j’aurois  voulu  détourner  les  yeux 
de  l’affreux  spectacle  qui  me  frappoit  d épou- 
vanté ; mais  une  puissance  invisible  me  forçoit 
de  le  contempler.  J’étois  témoin  des  impréca- 
tions des  vaincus  contre  les  vainqueurs  : moi- 
même  je  recevois  de  leur  part  les  plus  sauglans 
reproches.  Enfin,  je  parviens  a m éloigner 
de  ce  théâtre  de  mort , et  les  foudres  de  Mars 
ne  peuvent  plus  m’atteindre.  Alors , deses- 
péré, accablé  sous  le  poids  des  malheurs  qui 
venoient  de  se  succéder  si  rapidement,  j’ai  pris 
le  seul  parti  qui  me  restoit.  J’ai  ha...  au  meme 
instant  cette  affreuse  vision  s’est  évanouie  avec 
un  bruit  qui  ne  m’a  permis  d’entendre  que  ces 
paroles  : « Tout  ce  que  tu  vois  s accomplira  , 
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>*  ici  est  l'arrêt  du  destin.  » Le  petit  vieillard 
reprend  . avec  un  sourire  affreux  , le  chemin 
du  plafond,  et  me  dit  d’une  manière  très-in- 
telligible: « Nous  nous  reverrons  dans  quelque 
» temps.  Adieu  , huouapai'tc  , adieu,  maître 
y>  du  Monde  ! fl aterloo  et  Sainte  Hélène  se- 
» ront  a l’avenir  deux  mots  bien  terribles  pour 
J>  toi.  » Il  sort  par  la  même  ouverture,  qui  se 
referme  après  son  départ;  les  bougies  se  ral- 
lument en  ce  moment  d elles-mêmes  , et  je 
recouvre  l’usage  de  mes  sens.  » 

Je  le  regardois  fixement,  et  je  doutois  s’il 
veilloit,  tant  cette  mystérieuse  et  incroyable 
vision  me  sembloil  surnaturelle  et  prophétique. 
11  affèctoit  le  calme  devant  moi  ; mais  je  voyois 
qu  il  souffroit.  Il  me  dit  : Je  veux  avoir  une 
explication  claire  et  positive  sur  cet  événe- 
ment; car  je  me  persuade  que  ce  n’est  qu’une 
illusion  ou  quelque  scène  opérée  par  le  moj-ea 
de  la  fantasmagorie.  Allons  , mademoiselle 
Le  Normand , J'aisons  la  paix  , me  dit-il  af- 
fectueusement , et  continuez , comme  par  le 
passé , à me  dire  l'exacte  vérité. 

Je  pris  sa  main  gauche  ; je  traçai  quel- 
ques lignes  dessus  avec  ma  baguette  magique. 
J’allumai  un  feu  de  bois  d'olivier , et  versai 
dessus  une  liqueur  indélébile  , qui  jeta  une 
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grande  flamme , je  pris  l'auriculaire  de  sa 
main  droite  , dont  je  coupai  un  peu  ongle 
avec  un  ciseau  de  vermeil , et  je  jetai  ce  que 
j’en  avois  coupé  dans  le  l’eu;  ensuite  je  lui 
attachai  les  deux  poignets  avec  un  ruban  cou- 
leur de  jonquille,  et  les  serrai  même  assez 
fortement  ; après  quoi  je  le  piquai  aux 
veines  restreintes  avec  une  aiguille  d’or  pur; 
je  lui  lis  mal  , il  jeta  même  un  cri.  Ce  n est 
rien,  Buonaparte , lui  dis-je  froidement,  et 
l’exprimai  sept  fois  sept  gouttes  de  sang  de 
sa  piqûre  , et  les  recueillis  sur  un  morceau 
d’amiante  que  le  hasard  me  fit  trouver  la. 
Son  sang  bouillonnoit , et  humecta  l’étoffe  qui 

ne  brûla  pas.  _ . 

Avant  de  procéder  à cette  opération , je  lui 

avois  mis  momentanément  au  doigt  de  V enus 
l’anneau  de  Gigès.  Quand  elle  fut  terminée,  je 
lui  dis:  Epoux  de  Joséphine , je  puis  encore 
vous  sauver;  je  ferai  plus,  je  protégerai  votre 
fuite  ; mais  de  grâce  n’hésitez  pas , mes  conseils 
ont  toujours  été  dictés  par  l’intêrêt  que  je  vous 
porte....  Dans  quelques  instans  vous  n’aurez 
plus  aucun  moyen  de  salut.  Il  en  est  temps  en- 
core. Et  voyant  son  obstination  à repousser 
mes  avis,  j’ajoute  : Le  saug  de  plusieurs  géné- 
rations retombera  sur  vous,  et  votre  mémoire 
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finira  par  être  en  exécration  aux  siècles  à venir» 
Je  me  recueille  alors  quelques  minutes , et 
ouvrant  mon  grand  grimoire , je  prononce 
une  invocation  , pour  forcer  l'esprit  de  ténèbres 
à me  faire  quelques  révélations  importantes. 

Que  me  veux-tu  , Sibylle  ? me  répond  u ne 
voix  foudroyante.  « Insolent  Mascarum , obéis 
■»  à une  puissance  supérieure  à la  tienne.  » 
Puis  me  tournant  vers  Buoiiaparie  : « Deinan- 
» dez  , lui  dis-je  , ce  que  vous  désirez  savoir, 
» ou  vous  répondra  la  vérité.  » 

Alors  Napoléon  s’exprime  ainsi  : « Esprit  de 

Python » A ce  nom,  des  hurlemens,  des 

rugissemens  affreux  ébranlent  fElysée  ; une 
voix  inconnue  à l’oreille  des  hommes  se  lait  en- 
tendre : Ne  me  fais  pas  souffrir  des  tournions 
insupportables;  je  répondrai  sans  le  secours  de 
ce  nom,  dont  je  ne  peux  soutenir  le  poids. 
Pendant  ce  temps  le  grand  capitaine  étoil  dans 
une  espèce  d’extase,  la  bouche  entr’ou verte , 
et  les  yeux  fixés  avec  épouvante  sur  mon 
électre  d’acier. 

Il  apercevoit  en  caractères  de  feu  : « Ho  mm» 
» du  destin,  tu  veux  avoir  l’explication  d’un 
» songe  : au  nom  de  ton  petit  homme  rouge, 
» prends  ce  livre;  je  viens  d’y  graver  ma 
» réponse,  » 
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Il  lut  ces  mots  : « Rien  ne  change  la  <1<  s.im  o 
» des  ambitieux  mortels.  Tu  seras  raim  u , c 
» donné  même  en  spectacle  au  peup  ( ‘ 

„ Mon.  Les  rochers  de  l’ Afrique  te  servit  ont 
» d'asile.  Ah!  garde-toi  de  jamais  essaye ; 

, de  les  franchir.  Ne  songe  même  jameus  a 
„ revenir  en  Europe.  Le  temps  n’est  plus , ou 

» il  fallait  ente  les  peuples  étrangers  te  jour- 
» nissent  eux-mêmes  les  moyens  de  les  asservi,. 

„ Souviens-toi  que  tous  les  souverains  ligues 
» pour  la  plus  juste  des  causes  , ont  abattu 
» ï orgueilleux  despote , et  mis  un  terme  a son 
» existence  politique.  Il  ne  faut  maintenant 
,,  qu’un  citoyen  zélé  pour  en  mettre  un  a ta 

d vie  (ci)-  ” , i r f 

Jamais  on  ne  fut  plus  étonne  que  le  fut 

Buonaparte  de  toutes  ces  apparitions;  il  ne 

savoit  plus  que  croire,  et  gardoit  meme  avec 

moi  le  plus  morne  silence , lorsque  ma  voix 

le  tira  de  sa  stupeur. 

« Une  partie  de  mes  prédictions  a déjà  reçu 

» 50/1  accomplissement , le  reste  s accomplira 

» de  même.  Tu  sais  tout  , Buonaparte  ; je 
» pars.  » 

(a)  Lorsque  Sri  pion  Nasica  eut  immolé  Tiberius  Gracchus 
au  repos  <le  Rome , Komains  , dit-il , c’est  moi  qu.  a.  frappe  ce 
perturbateur-,  et  les  séditieux  rentrèrent  dans  le  devoir. 
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A ce  mot  je  pars  , prononcé  d’un  ton  plus 
fort,  un  roulement  sourd  comme  celui  d'un 
tonnerre  lointain  ,se  fuit  entendre  ; il  saisit  alors 
ma  main , et  la  serre  avec  force.  Je  n’entre- 
prendrai pas  de  décrire  ce  qui  se  passoitenlui 
après  cette  scène  mystérieuse,  qui  ne  lui  en 
avoit  que  trop  appris  ; il  11e  pouvoitrien  con- 
cevoir à tout  ce  qu’il  venoit  de  voir  et  d’en- 
tendre; il  doutoit  s’il  éioit  éveillé  , et  f horreur 
dont  cet  étrange  spectacle  l’avoit  pénétré 
ne  peut  s’exprimer.  Quoiqu’il  eût  recouvré 
ses  facultés  physiques,  sa  raison  ét oit  encore 
subjuguée  par  la  crainte  et  l’épouvante.  Peu 
à peu  il  reprit  assez  ses  sens  pour  réfléchir 
sur  un  aussi  bizarre  événement;  je  lui  dis  de 
prononcer,  en  ma  présence,  la  promesse  so- 
lennelle de  renoncer  aux  vains  appâts  d'un 
trône  qu’il  ne  pouvoil  garder  sans  crime,  lui 
promettant,  à cette  condition,  de  l’arracher 
aux  malheurs  de  sa  destinée. 

Il  me  répond  avec  amertume  : Cela , 
Madame , n est  point  au  pouvoir  des  mortels  ; 
les  décrets  de  la  Providence  doivent  toujours 
s accomplir. 

« Vous  vous  trompez  , lui  dis-je  ; il  est 
» encore  possible  de  la  fuir  cette  épouvau- 
» table  destinée  ; le  serment  que  vous  refusez 
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» de  faire  vous  eu  affranchiroit , mais  vous 
» restez  inflexible.  Vous  voulez  subir  lanèt 
» terrible  prononcé  contre  vous  : suivez  le 
» penchant  qui  vous  entraîne  ; bientôt  » alhoux 
j>  repentir  déchirera  votre  cœur , et  le  songe 
» finira  par  un  coup  de  tonnerre  (a).  » 

Quetcjues  temps  après,  il  me  sembla  que  les 
idées  noires  qui  avoient  si  cruellement  tour- 
menté Napoléon  commencoient  à se  dissiper; 
bientôt  il  ne  conserva  plus  que  des  traces  bien 
légères  de  ce  songe  prophétique,  et  une  feinte 
sécurité  reparut  sur  son  front.  Il  appelle  ses 
courtisans  , qui  tous  viennent  se  ranger  en 
cercle  auprès  de  leur  maître,  et  mendier  ser- 
vilement la  faveur  d’un  regard  ; il  leur  montre 
tous  mes  instrumens  sibyllins, qui  étoient  épars 
çà  et  là.  Quelques  adeptes  les  contemploient 
en  silence  et  avec  respect  ; mais  les  mécréans 


(û)  Je  vois  déjà  une  classe  privilégiée  de  mécréans  refuser 
de  croire  à des  dires  aussi  certains,  et  surtout  aussi  authen- 
tiques- Us  feront  plus;  ils  oseront  révoquer  en  doute  la  vérité 
de  cette  étrange  apparition  ; je  leur  répondrai  . vous  etes  des 
profanes,  moi  je  suis  initiée.  Ce  raisonnement  ne  pourra  *es 
convaincre  ; je  me  bornerai  donc,  pour  éviter,  s il  se  peut, 
leurs  satires,  à leur  déclarer,  d une  manière  ciaire  et  laco- 
nique , que  rien  n’empêche  de  dire  la  vérité  en  riant. 

Reddition  dicere  verum 

Q/iid  vetat  ? 
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les  regardoient  avecmépris,  ils  osèrent  loucher 
à plusieurs  de  mes  cabales,  je  les  frappai  avec 
indignation  de  mon  talisman,  et  fis  retirer  un 
général  qui  lisoit  mes  clavicules....  L’un  répan- 
doit  la  poudre  de  café  ; celui-là  jouoit  aux 
échecs  avec  mes  bâtons  grecs;  jusqu’au  chef, 
qui  se  permettoit  de  toucher  à ma  baguette 
magique.  En  vérité,  si  mon  art  ne  m’avoit  pas 
donné  le  moyen  de  leur  arracher  des  choses 
aussi  précieuses  , nul  doute  qu’ils  ne  les 
eussent  regardées  de  bonne  prise  ; mais  ils  se 
virent  forcés  de  me  les  rendre  , et  je  les  quittai 
en  laissant  tomber  sur  eux  un  regard  de  mé- 
pris et  d’indignation. 

J'allois  sortir  de  ce  palais,  monument  éter- 
nel de  tant  de  souvenirs  ; mais  une  sentinelle 
s’oppose  à mou  passage.  Elle  a reçu  l'ordre  de 
m’arrêter  : un  piquet  se  présente.  Buonaparte 
regarde  celte  scène  de  sang-froid,  et  me  dit 
ironiquement  : Je  ne  veux  pas  suspendre  pour 
long-temps  vos  travaux  ; j'attends  (pce  vos 
prédictions  se  réalisent  pour  vous  en  remercier 
d une  manière  convenable.  Je  vous  ai  cepen- 
dant choisi  une  demeure  digne  de  vous  ; le 
gouverneur  du  château  du  Mont- Saint- Mi- 
chel (28)  a ordre  de  vous  y recevoir....  seu- 
lement jusqu’au  jour  où  je  dois  succomber 
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sans  gh,irc.  Eli  bien!  en  attendant  vous  suc- 
combez la  première  : Vaviez-vous  lu  dans  vos 


t! ia rots  ? 

Aussitôt  je  pose  un  pied  sur  l’ancre  de  mon 
talisman.  Je  m’élève  insensiblement,  et  plane 
quelques  secondes  à la  vue  de  la  foule  rassem- 
blée sous  mes  pas.  Chacun  me  félicite  de  ce 
qu'ils  appellent  mon  bonheur.  Napoléon  lm- 
nicme  me  crie  qu’il  n’a  voulu  que  m effrayer 
un  moment  ; mais  qu'il  doit  loin  de  vouloir 


me  faire  aucun  mal , et  qu’il  comptoit  toujours 
surina  protection  puissante..,..  Je  veux  le  croire 
pour  votre  honneur,  lui  répondis-je;  quoi  qu’il 
en  soit , Napoléon  , je  vous  ajourne  encore 
une  fois  au  château  de  Malmaison  , c’est  là 
que  l'intrépide  Sibylle  ira,  non  pas  jouir  de 
votre  désespoir,  mais  vous  porter  quelques 


consolations,  et  vous  révéler  surtout  une  tei- 
rible  et  dernière  vérité.  Apres  ces  paroles  je 

disparus  à tous  les  yeux. 

Je  vais  , me  dis-je  , passer  quelques  beaux 
jours  à la  campagne  : car,  tourmentée  de  mille 
soucis,  je  sens  le  besoin  de  quelque  1 epos.  Je 
soupire,  il  est  vrai,  après  la  chute  du  t\ian, 
je  désire  ardemment  le  retour  de  mon  Roi 
et  de  son  auguste  famille  ; mais  je  veise 
des  larmes  amères,  à la  pensee  des  aüreux 
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désastres  qui  nous  menacent,  et  que  doivent 
attirer  sur  nous  à la  fois  l'orgueil  inflexible  d’un 
seul  homme,  et  l’oubli  dessermens  d'une  partie 
de  ceux  qui  se  disent  si  hautement  nos  vain- 
queurs. Dans  ma  solitude  je  recevrai  quelques 
adeptes  privilégiés  ; je  ne  rentrerai  dans  la  capi- 
tale que  le  jour  même  où  Buonaparte  viendra 
confirmer,  par  sa  présence,  et  la  perte  de  son 
ancienne  gloire  ,el  le  désastre  affreux  qu  ilaura 
éprouvé  aux  champs  de  la  Belgique. 

Du  triomphe  à la  chute  il  n’est  souvent  qu  un  pas. 
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Heureux  qui  se  nourrit  du  lait  de  ses  brebis. 

Et  qui  de  leur  toison  voit  filer  ses  habits! 

Qui  ne  sait  d’autre  merque  la  Marne  et  la  Seine, 
Et  croit  que  tout  finit  ou  (mit  son  domaine  ! 

Déjà  les  rayons  enflammés  dn  midi  avoient 
pénétré  la  terre  , la  clarté  étoit  si  glande 
quelle  sembloit  percer  les  voûtes  les  pins 
obscures  ; mais  j’élois  arrivé  au  but  de  ma 
course  aérienne.  Je  vous  salue  , chenes  an- 
tiques, riantes  prairies  ! m’écriai-je,  en  fixant 
l’ancre  de  mon  talisman.  Je  vous  salue,  lieux 
chéris  qui  me  retracez  les  heureuses  scènes  de 
mon  enfance  ! En  disant  ces  mots  , je  mar- 
chois  légèrement  sous  les  hauts  marronniers 
dont  les  épais  feuillages  laissoient  à peine 
pénétrer  le  jour,  et  défendoient  de  1 ardeur  du 
soleil  ma  jolie  maison  : elle  est  située  dans  une 
riante  vallée  ; le  jardin  et  le  verger  sont  arro- 
sés par  un  clair  ruisseau  ; un  petit  bois  coupe 
par  des  sentiers  tortueux  , aboutit  a un  temple 
élevé  au  culte  de  la  reconnoissance.  Lèse  voit 
une  grotte  naturelle  et  profonde  où  j aime  à 
réfléchir  ; plus  loin  , un  bosquet  planté  des 
mains  de  mon  père,  offre  un  asile  itupéné- 
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irable  contre  les  feux  du  jour;  il  me  sera  per* 
mis,  avant  la  fin  d’un  lustre,  d’y  méditer  à 
loisir  et  de  me  replier  sur  moi -même.  Le  chant 
matinal  et  harmonieux  du  prince  des  oiseaux 
pourra  seul  égayer  mes  promenades  mélan* 
coliques  ; des  idees  grandes  et  gencreuses 
s’offriront  à mon  imagination  enflammée  par 
le  spectacle  de  la  nature , et  m’élançant  hors 
de  la  sphère  où  les  hommes  sont  circonscrits, 
j’arriverai  aux  hautes  conceptions  du  génie. 

Tout  enfin,  à mesure  que  j’approchois  de 
ma  demeure  chérie,  dispoaoit  mon  âme  à la 
bienveillance  et  à l’attendrissement.  Allons, 
me  dis -je  en  continuant  ma  marche,  ici  je 
pourrai  faire  des  heureux,  sans  être  contrariée 
par  f égoïsme  et  la  frivolité!  .1  aiderai  le  pau\re 
laboureur,  j’encouragerai  l’agriculture....  Toute 
occupée  de  mes  projets,  j’arrive  au  pied  de  la 
terrasse  qui  domine  mon  village. 

Deux  arbres  s’offrent  sur  mon  passage  pour 
me  protéger  de  leur  ombrage;  leurs  cimes  sont 
d’une  égale  hauteur,  et  annoncent  que  ce  sont 
deux  jumeaux,  un  couple  fraternel  sorti  d’une 
même  souche  , et  qui  , entrelaçant  leurs  ra- 
meaux amis  , ont  trouvé  dans  celte  précieuse 
union,  des  forces  toujours  nouvelles  pour 
braver  la  fureur  des  vents  et  l effort  des  tem- 
pêtes. 
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invisible  fait  rouler  dans  l'immensité  des  cieux? 

Ah!  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  quelques 
heures  de  méditation  dans  une  riante  solitude  , 
une  douce  rêverie  à l’ombre  des  forêts  valent 
mieux  que  tous  les  plaisirs  bruyans  des  villes. 

Que  je  me  plais  à voir  la  pâquerette  en- 
tourer le  pied  des  arbres,  les  oreilles-d’ours 
disputer  aux  primevères  leur  éclat  , à la  vio- 
lette son  parfum  , et  la  hyacinthe  expirer  sur 
le  sein  entrouvert  du  narcisse  ! 

Bientôt  des  scènes  plus  animées  viennent 
enchanter  mes  regards.  Lesdiligens  laboureurs 
se  répandent  dans  la  campagne  , et  vont,  aux 
premiers  rayons  du  soleil,  tracer  en  chantant 
leurs  pénibles  sillons. 

Heureux  mortels  ! m’écriai-je,  qui , une  fois 
la  semaine  , écartez  du  moins  loin  de  vous  vos 
embarras  et  vos  soucis  , et  qui  charmez  par 
vos  chants  et  vos  danses  rustiques  les  peines 
et  les  chagrins  qui  dévorent  les  habitans  des 
cités  ! 

Sept  fois  heureux  ! dis- je  encore  , ceux  qui, 
comme  vous  , naissent  dans  une  condition  obs- 
cure ! Us  passent  leur  vie  , inconnus  à un 
inonde  qu'ils  ignorent  , et  reçoivent  avec  ré- 
signation les  plaisirs  comme  les  amertumes» 
Ah!  de  combien  de  tournions  sont  au  contraire 
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la  proie,  ces  hommes  qui,  par  leur  naissance 
ou  leur  fortune  , se  voient  exposés  aux  regards 
du  public  ! Ils  trouvent  dans  tous  ceux  qui  les 
connoissent , des  juges  inexorables  de  leurs 
actions,  et  les  censures  sévères  dont  ils  sont 
l’objet,  ne  sont  pas  les  moindres  de  leurs  lour- 
mens.  Pour  vous,  épicuriens,  plongés  dans  une 
honteuse  ivresse,  vous  croyez  avoir  trouvé  l’art 
de  jouir  de  la  vie;  vous  rapportez  tout  à vos 
sens;  vous  goûtez  le  bonheur  sans  en  chercher 
les  causes;  vous  ne  raisonnez  que  pour  mieux 
jouir  ; et , quand  la  mort  vous  frappe , vous 
quittez  le  monde  sans  regret , vous  avez  épuisé 
ses  délices  : mais  aussi  votre  nom  se  perd  dans 
la  nuit  du  tombeau  , et  les  douces  larmes  de  la 
reconnoissance  n’arrosent  point  vos  cendres 
ignorées. 

O vous  tous,  favoris  de  la  fortune  , orgueil- 
leux mortels  qui  habitez  des  hôtels  somptueux, 
et  vous  pavanez  dans  les  salons  dorés,  qui,  au 
sein  des  plaisirs  enchanteurs  , dont  vous  sa- 
vourez l’ivresse,  oubliez  qu’il  existe  une  classe 
malheureuse  qui  arrose  de  ses  sueurs  le  pain 
amer  dont  elle  senourrit,  et  qui  se  désaltère  avec 
l’eau  du  ruisseau  qui  serpente  dans  la  prairie, 
venez,  ah!  venez  leur  ofTrir  comme  moi,  à 
ces  hommes  utiles  accablés  sous  le  poids  de 


MA  SOLITUDE.  35 7 

leurs  travaux  pénibles  , celte  douce  et  bien- 
faisante liqueur  qui , en  ranimant  leurs  sens  , 
leur  fera  redoubler  d ellorts  pour  arracher  à la 
terre  ces  richesses  qui  seules  assurent  la  pros- 
périté de  la  société. 

Grands  du  monde  ! heureux  ceux  qui  peu- 
vent prendre  avec  vous  les  ménagemens  qu’011 
prend  avec  le  feu  , et  savent  ne  vous  appro- 
cher ni  de  trop  loin  ni  de  trop  près  ! 

J'en  conviens  cependant,  il  est  des  devoirs 
que  les  bienséances  nous  ordonnent  de  rem- 
plir, et  que  la  société  a droit  d’exiger  de  nous. 
L’honnête  homme  doit  respecter  les  conve- 
nances, mais  il  ne  doit  pas  en  être  l’esclave, 
et  leur  empire  doit  se  restreindre  dans  les  li- 
mites raisonnables. 

Car  le  monde  est  le  vaste  théâtre  de  l’in- 
trigue, et  il  n’est  pas  un  seul  coin  ignoré  de  la 
terre  oii  cette  odieuse  divinité  n’ait  un  adorateur. 

Loin  de  moi  la  pensée  d implorer  jamais  la 
protection  d’un  courtisan.  Je  ne  serai  pas  assez 
insensée  pour  compter  sur  scs  vaines  promesses. 
Son  orgueil  sans  doute  scroit  flatté  que  je  pusse 
croire  à son  crédit  imaginaire  ; mais  lorsqu’il 
s’agiroit  de  réaliser  les  espérances  qu’il  rn’au- 
roit  données  , je  verrois  promptement  tomber 
son  ardeur  et  son  zèle. 
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Heureux  donc,  mille  fois  heureux  le  jour 
où,  contente  du  soit  indépendant  que  j'aurai 
su  conquérir,  je  pourrai  me  dire  : Sibylle , ta  des- 
tinée est  désormais  lixée  , et  tes  soins  et  tes  oc- 
cupations se  borneront  maintenant  à étudier 
pour  l'instruire  et  à entretenir,  avec  un  petit 
nombre  d’amis  choisis  , un  commerce  agréable 
dans  lequel  la  pensée  ne  craindra  pas  de  se 
dévoiler  toute  entière  ; alors  tu  pourras  , à 
l’exemple  de  tes  ancêtres,  exercer  dans  ta  com- 
mode et  modeste  demeure  une  noble  hospi- 
talité où  se  trouvera  toujours  la  poule  au  pot, 
et  ce  nectar  d’autant  plus  précieux  qu’il  sera 
produit  par  les  treilles  de  ton  domaine! 

Le  jour  du  départ  est  cependant  arrivé  ; 
mais  au  moment  de  quitter  ces  rives  paisibles 
et  chéries  où  j’ai  passé  des  heures  si  douces  , 
je  ne  puis  bannir  de  mou  cœur  un  trouble  pro- 
fond ; qu’il  est  pénible  de  fuir  des  lieux  où 
l’on  trouve  enfin  la  paix  et  les  délasseinens 
les  plus  enchanteurs.  Ah!  j’en  jure  par  ces  bos- 
quets toujours  verts,  ces  sites  où  la  nature  dé- 
ploie toutes  ses  merveilles;  je  reviendrai  chaque 
printemps  savourer  encore  les  délices  de  la  vie 
champêtre  , et  contempler,  heureuse  et  tran- 
quille , le  spectacle  ravissant  d’une  nature 
nouvelle  et  parée  de  tous  les  charmes  de  la 
belle  saison. 
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Cependant  un  des  sylphes  qui  accompagnent 
toujours  les  pas  du  génie  And,  vient  de  sa 
part,  messager  fidèle , m’annoncer  les  terribles 
désastres  de  Waterloo  , et  la  chute  soudaine  et 
épouvantable  de  Buonaparte  ; il  m'apprend  en 
même  temps  la  seconde  abdication  de  l’ex-em- 
percur,  et  son  départ  pour  le  château  de  la 
Mahnaison.  Il  m’ordonne  , toujours  conformé- 
ment aux  ordres  de  son  maître,  de  me  rendre 
de  la  dixième  à la  onzième  heure  du  jour,  dans 
l’antre  le  plus  profond  de  ma  caverne  de  Cames , 
pour  procéder  aux  conjurations  nécessaires,  à 
l'efl’et  d'obtenir  le  résultat  d’une  grande  et  mer- 
veilleuse entreprise  ; il  ajoute  : « Vous  devez, 
» ô Pythonisse,  lorsque  minuit  aura  sonné  , 
» vous  élever  de  nouveau  dans  les  airs  , et  en- 
» (reprendre  un  voyage  extraordinaire.  » 
Après  ces  paroles,  il  me  remet  une  feuille  de 
palmier  oii  étoient  gravés  des  caractères  hié- 
roglyphiques,  que  je  reconnus  pour  ceux  de 
mon  protecteur.  Sur-le-champ  il  me  quitte  et 
disparoit , ne  laissant  après  lui  qu’un  long 
sillon  de  lumières. 

Mou  talisman,  favorisé  par  Eole  , eut  bien- 
tôt franchi  une  immense  distance.  Je  rencon- 
trai sur  ma  route  ces  phalanges  do  l’Europe, 
qui,  victorieuses  au  Mont-Saint-Jean  , se  pré- 
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cipit oient  vers  ki  capitale,  et  eurent  bientôt 
inondé  ces  belles  plaines  de  l’Ile-de-France  , 
qu’elles  alloient  ravager  une  seconde  lois. 

Tout  à coup  j’aperçois  un  vieillard  assis  sur 
les  ruines  de  sa  maison  en  cendres.  Les  alliés 
occupoient  son  village  , et  avoient  déjà  incen- 
dié quelques  masures.  Ce  vieillard  immobile 
sur  un  monceau  de  pierres,  tristes  débris  de 
1 habitation  de  ses  ancêtres,  ressembloitàcedieu 
qui  exerce  partout  ses  ravages,  et  me  rappeloit 
ces  vers  fameux  d un  poêle  que  la  faiin  et  le 
désespoir  moissonnèrent  dans  sa  fleur  (a): 

Lt  d’ailes  et  de  faulx  dépouillé  désormais, 

Sur  les  mondes  détruits  le  temps  dort  immobile. 

.Te  veux  le  consoler,  mais  en  vain  ; d’une 
voix  foible  et  lamentable  , il  s’écrioil  : « Dieu 
» du  moins  sera  mou  asile  ; et  environné  de  sa 
» protection  sainte,  je  n'aurai  plus  à redouter 
» les  fureurs  des  hommes.  »•  Bientôt  je  le  vois 
entouré  d’une  foule  de  paysans  qui  lui  prodi- 
guent les  soins  les  plus  affectueux  ; mais  tous 
leurs  efforts  sont  inutiles  , le  malheureux 
expire  sur  la  tombe  du  dernier  lils  qu’il  avoit 
perdu. 

J’apprends  avec  un  sentiment  d horreur  que 
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ce  jeune  homme  vcnoit  d’être  égorgé  , et 
presqu  a ses  côtés. 

Sou  assassin,  me  dit  l'un  des  habilans,  nous 
est  connu  : c’est  un  fédéré , un  de  ces  mousliex 
que  septembre  n’eût  pas  désavoué. ce  scc  1<  u»l , 
en  consommant  son  crime,  a osé  nousdiioà  lous^. 

« En  perçant  le  sein  de  ce  traître,  j'ai  lait 
» mon  devoir,  et  je  ne  crains  pas  la  vengeance 
» des  lois:  sachez  qu’il  eonspiroit  contre  le 
» gouvernement  impérial  : en  voici  la  preuve.  » 
En  même  temps  il  nous  montre  la  croix:  de 
Saint-Louis  que  ce  mousquetaire  fidèle  couse*  - 
voit  sur  son  cœur. 

Ah  ! m ecriai-je,  dans  le  premier  mouvement 
de  mon  indignation , les  remords  et  les  furies 
assiégeront  au  lit  de  mort  ce  vil  assassin  , et 
l’entraîneront  dans  1 éternité....  Pour  de  vaines 
opinions,  il  a immolé,  nouveau  Lui//,  celui 
qu’il  devoit  chérir  comme  un  autre  lui-même . 
Malheureux!  quand  tu  paroîtras  devant  ton 
souverain  juge  , tu  entendras  retenlu  a tes 
oreilles  ces  paroles  terribles  qui  firent  le  lom- 
ment  du  premier  fratricide  : (y)u ns-tu  J eut  dr. 
ton  frère  ? Accablé  , confondu , quelle  sera 
ta  réponse...?  Ah  ! c’est  en  maudissant  ces  san- 
glantes fureurs  du  fanatisme  , qu’on  ne  peut 
s’empêcher  de  s’écrier  avec  le  Sage  : « Hélas  ! 
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» qu’est -ce  que  l’homme  aux  passions  li- 
» vré  (a)  ? » 

Cependant  je  poursuis  ma  marche  silen- 
cieuse , et  j’arrive  enfin  au  but  de  mon  voyage. 
En  apercevant  ces  superbes  portiques  de  Saint- 
Denis,  je  me  rappelai  ces  vers  si  beaux  et 
pleins  de  sublimes  images: 

Aux  murs  de  Saint-Denis,  dans  cette  église  antique, 

Qui  montre  au  loin  ses  tours  et  son  clocher  gothique, 

Vingt  Rois  dormoient  en  paix  dans  le  même  cercueil  ; 

La  gloire  , en  ce  séjour  de  splendeur  et  de  deuil , 

Sourioit  sur  le  marbre  à leurs  ombres  royales, 

Et  d es  règnes  passés  retraçoit  les  annales. 

Hélas  1 que  reste-t-il  de  tous  ces  monumens 
Consacrés  par  les  arts  et  respectés  des  ans  ? 

Turenne,  Duguesclin,  vos  ombres  désolées 
Désertent,  en  pleurant,  ces  pompeux  mausolées. 

Et  vos  Rois  , exhumés  par  la  main  des  bourreaux  , 

Sont  descendus  deux  fois  dans  la  nuit  des  tombeaux. 

Michaud,  Printemps  d'un  Proscrit. 

Me  voilà  enfin  dans  celte  enceinte  qui  ren- 
ferme les  cendres  de  nos  rois  1 Je  m’en  ap- 
proche avec  un  saint  respect  (29).  Hélas  ! que 


(a)  Le  triomphe  du  crime  est  de  courte  durée  ; arrive  le 
jour  terrible  des  vengeances,  ce  jour  témoin  d’une  justice  exem- 
plaire. Alors,  la  société  est  délivrée;  les  gens  de  bien  sont  ras- 
surés, ils  recouvrent  leurs  droits,  et  élevant  vers  le  ciel  leurs 
regards  et  leurs  voix,  ils  disent  avec  une  douce  confiance  : Il  a 
eu  pitié  de  nous , et  nos  maux  ont  cessé. 

Sai^t-A ugustin , Con/ess . , liv.  i. 
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sont  devenus  leurs  tombeaux  révérés?  ils  ont  dis- 
paru sous  la  main  sacrilège  des  barbares  ! mais 
quel  est  te  heu  ou  sont  déposées  les  dépouillés 
mortelles  du  moderne  Titus  et  de  son  infor- 
tunée compagne  ? Quel  monument  assez 

magnifique  eût  été  digne  de  tant  de  vertus?  Et 
cependant  ils  furent  ensevelis  comme  les  plus 
vils  scélérats  ! Quoi  , malheureux  régicides  , 
un  lit  de  terre  et  de  chaux  est  préparé  par 
vous  pour  recevoir  les  royales  dépouilles  de  ce 
monarque  si  juste  et  si  bon  , et  de  cette  prin- 
cesse adorable  , auxquels  les  peuples  recon- 
noissaus,  dans  les  temps  du  paganisme  , eussent 
élevé  des  autels  î 

Je  me  prosterne  humblement  devant  ces  re- 
liques précieuses,  et  je  forme  des  vœux  pour 
que  ce  temple  , élevé  par  la  munificence  de 
nos  anciens  rois,  reste  à jamais  sons  la  pro- 
tection puissante  de  V auguste  famille  de  Bour- 
bon. 

En  quittant  cette  basilique  royale,  j éprou- 
vai le  besoin  de  respirer  pour  soulager  mon 


âme  oppressée  par  tant  de  pénibles  souvenirs. 
Je  remarque  cependant  que  ce  temple  avoit 
repris  un  éclat  qu  il  n avoit  pas  même  autre- 
fois. Les  autels  expiatoires  attestent  que  de 
grands  crimes  ont  été  commis,  et  les  ministres 
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sacrés  qui  fous  les  jours  y brûlent  l’encens, 
s’efforcent  , par  leurs  prières  , de  désarmer  le 
courroux  d un  Dieu  vengeur;  mais  j’aurois 
voulu  qu’une  chapelle  ardente  fût  élevée  sur  le 
lieu  même  où  furent  indignement  profanées  les 
cendres  de  faut  de  rois , pour  faire  passer  à 
la  postérité  la  plus  reculée  le  souvenir  et  l’hor- 
îeur  d un  forfait  commis  sur  ces  inviolables 
débris,  sur  cette  poussière  sacrée,  domaine 
éternel  de  la  mort. 

Je  quitte  enfin  Saint-Denis  (a)  , et  me  dirige 
vers  la  plaine.  Je  me  repose  un  instant  sur  un 
petit  tertre  de  gazon;  non  loin  de  là  é toi t assis 
un  jeune  militaire  qui  me  paroissoit  doulou- 


(a)  Celle  ville  fut  prise  par  les  ennemis  en  1 8 1 4 après  une 
vigoureuse  défense  de  la  part  des  militaires  français  commis  à 
sa  garde  ; la  ville  de  Saint-Denis  fut  une  des  premières  à se 
déclarer  en • faveur  des  Bourbons.  En  i8i5,  elle  donna  à nos 
souverains  légitimes  les  mêmes  marques  d’amour  et  de  dévoue- 
ment. Les  Anglais  l’occupèrent  le  4 juillet  : le  6 au  soir 
S.  A.  B.  Monsieur  vint  y coucher  , et  fut  reçu  aux  acclama- 
tions de  toute  la  population  de  la  ville.  Le  7,  la  garde  nationale 
de  Paris  ayant  appris  sa  présence  à Saint-Denis,  y envoya  une 
députation  chargée  de  présenter  à S.  \.  B.  scs  vœux  etses  hom- 
mages; ils  les  trouvèrent  déjeunant  gaiement  chez  iih  meunier 
(quel  rapprochement  avec  le  hou  Henri  IV!)  Le  8, 
l ouis  XV  III  arriva  à midi  à Saint-Denis,  el  y reçu!  la  plupart 
«les  autorités  civiles  de  Paris  ; c’est  del't  qu’il  se  dirigea  pour  se 
rendre  dans  sa  capitale. 
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rcuseinent  affecté;  je  lui  adresse  quelques  mots 
sur  des  circonstances  dont  il  a dû  être  le  té- 
moin. Sa  réponse  m apprend  qu  il  a assisté  aux 
combats  qui  se  livrèrent  dans  ces  mêmes  plaines. 
Vous  voyez  , continue-t-il , ces  deux  pierres 
funéraires  ; elles  n’ont  pas  même  échappé  aux 
fureurs  de  la  guerre  qui  ruina  ces  belles  con- 
trées en  1814.  Je  jette  les  yeux  çà  et  là  , et 
j’aperçois  en  effet  plusieurs  tombes  à demi-re- 
couvertes  de  terre.  L’herbe  qui  renaissoit  dans 
ce  lieu  pour  la  seconde  fois  , n’éloit  pas  encore 
assez  élevée  dans  cette  saison,  pour  dérober  aux 
regards  ces  traces  funèbres  de  nos  malheurs 
récens.  Esprits  qui  animiez  ces  ossemens  dessé- 
chés , où  êtes-vous  ? Il  me  semble  vous  voir 
voltiger  autour  de  ces  tertres  où  furent  ense- 
velis les  tristes  restes  des  êtres  auxquels  vous 
étiez  attachés.  Hélas!  ces  ossemens  à peine 
blanchis  dans  les  sillons,  cette  terre  encore  en- 
sanglantée, ces  ruines  qui  attestent  que  Bellone 
a porté  dans  ces  contrées  ses  pas  destructeurs, 
ne  seront  pas  capables  de  faire  naître  dans  le 
cœur  des  hommes  cruels  une  salutaire  pitié  , 
et  de  prévenir  des  désastres  nouveaux.  Bientôt 
l’airain  tonnera  une  seconde  fois  aux  portes  de 
Lut'ecc  ; les  foudres  de  Mars  dévoreront  encore 
des  milliers  de  victimes  ; la  terre  en  sera  jon- 
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cliée,  et  à peine  les  insensibles  compagnons 
de  tant  de  braves  qu’aura  moissonnés  la  mort, 
daigneront-ils  jeter  sur  leurs  fronts  mutilés  un 

O ' 

peu  de  poussière.  Leurs  corps  exposés  à 1 intem- 
périe des  airs  ne  seront  bientôt  plus  que  des  dé- 
bris informes  ; et  les  principesorganiques  qu'ils 
renfermoient  emportés  par  les  vents , s’élèveront 
dans  l'atmosphère  eu  tourbillons  régénérateurs, 
et  iront  donner  l’existence  à mille  autres  corps 
différons  ; mais  l’âme  est  indépendante  de  ces 
principes  de  vie  , communs  à tous  les  êtres 
animés.  Ce  souille  divin  n appartient  qu  à 
l’homme;  et  lorsque  dégagée  de  cette  matière 
corruptible  qui  l’enchaînoit  à la  terre  , notre  âme 
n’est  plus  qu’une  ombre  légère,  elle  s’envole, 
immortelle  comme  le  Dieu  qui  la  créa  pour 
goûter,  dans  le  sein  de  l'arbitre  éternel  des 
mondes,  des  joies  inexprimables,  ou  bien 
expier,  dans  des  tourinens  sans  tin,  les  crimes 
dont  elle  fut  souillée. 

Cette  dernière  pensée  si  douce  et  si  conso- 
lante pour  les  cœurs  exempts  de  remords,  dis- 
sipa tout  à coup  les  sombres  réflexions  qui 
m'avoient  agitée  pendant  mon  voyage  , et  je 
rentrai  chez  moi  tranquille  et  rassurée. 

A l’heure  prescrite  par  le  génie  , je  com- 
mence nies  fumigations  à Mercure,  avec  cent 
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soixante-dix-sept  xilobalsame  (a),  je  brûle  sept 
vautours  (û)  , et  j’ai  grand  soin  d’en  retirer 
les  moindres  os.  J'ai  1 extrême  précaution  de 
les  jeter  un  à un  pardessus  mon  épaule  gauche, 
sans  tourner  la  tête.  Je  les  renferme  sur-le- 
champ  dans  un  sac  de  peau  de  vampire,  pour 
m en  servir  en  temps  et  lieu,  et  avec  con- 
noissance  de  cause  ; et  pourtant  je  vous  le  dis, 
ô vous  tous  profanes,  qui  commentez  ce  dernier 
passage,  qui  déjà  dénigrez  les  maléfices  , les 
sortilèges  , et  même  révoquez  en  doute  les 

assemblées  nocturnes  du  Sabath vous 

devriez  vous  pénétrer  du  conseil  de  Térence  : 

ISihil  est 

Qu  in  mule  narrando  possit  depravarier. 

Il  nj  a rien  qu’on  ne  puisse  faire  trouver 
mauvais  par  une  fausse  interprétation. 


(a)  Petite  branche  de  laurier  de  Jude'e. 
(à)  Œnistice  , divination  par  les  oiseaux 
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Un  homme  sorti  des  derniers  rangs , 
paroit , s’élève,  étonne;  on  lui  reconnoit 
des  talens , de  l’activité,  une  très-grande 
pénétration  qui  lui  sert  admirablement  bien 
à connoitre  les  hommes  dont  il  a besoin 
pour  l’accomplissement  de  ses  vastes  des- 
seins, qui  tous  réussissent  et  lui  acquièrent 
une  gloire  immortelle  ! Cet  homme  n’a 
point  d’égal  sur  la  terre;  les  peuples  et  les 
rois  sont  à ses  pieds.  Alors  , il  se  croit  vrai- 
ment ce  qu’il  paroit  être  , et  celle  erreur  lui 
devient  funeste:  c’est  une  vapeur  qui  l’enivre; 
il  s’égare , et  de  faute  en  faute , de  chute  en 
chute,  il  tombe  dans  l’abime  creusé  dès 
long-temps  par  ses  ennemis. 

Bourdaloue. 


Durant  une  de  ces  belles  nuits , cjue  le  sols- 
tice d’été  nous  amène  avec  une  température 
délicieuse,  et  dans  le  calme  de  l’atmosphère 
éclairée  alors  par  les  rayons  de  l’astre  silen- 
cieux qui  semble  veiller  au  repos  de  tout  ce 
qui  respire,  mon  âme  se  trouvoit  enharmonie 
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avec  la  nature.  Je  marchois  lentement,  livrée 
à mes  réflexions  ; mes  yeux  s’élevoient  vers  le 
ciel  ; j observois  la  marche  imposante  ch?  tous 
les  corps  célestes.  l)e  quelque  côté  que  je  por- 
tasse mes  regards  , mon  âme,  pénétrée  d’une 
mélancolie  qui  11'étoit  pas  sans  charmes , se 
remplissait  de  la  pensée  du  contraste  de  1 or- 
gueilleuse petitesse  de.  l'homme  avec  la  gran- 
deur de  l’Arbitre  suprême  de  nos  destinées. 

L airain  annoneoit  la  moitié  de  la  nuit  , et 
Je  silence  et  le  repos  n’étoient  foiblement  in- 
terrompus que  par  la  molle  agitation  des  feuilles 
et  le  murmure  insensible  des  Ilots  du  fleuve  qui 
traverse  et  alimente  la  capitale. 

Tout  étoit  dans  l'inaction  ; la  surface  du 
globe  sembloit  avoir  été  dépeuplée  : une  vaste 
solitude  figuroit  le  néant,  le  souvenir  seul 
retraçoit  toutes  les  beautés  de  la  nature  qu’é- 
claire et  vivifie  la  lumière  renaissante  de  chaque 
jour.  Tous  les  plaisirs  de  la  terre  sembloient 
réfugiés  dans  le  disque  argenté  de  la  lune,  h iis 
du  ciel!  père  de  la  nature!  divin  soleil  ! pour- 
quoi as-tu  si  rapidement  disparu?  — Hélas! 
en  nous  quittant  , tu  nous  as  laissés  tristes  , 
consternés,  livrés  à l'ennui. 

Toute  occupée  de  mes  pensées,  et  comme 
isoiée  du  monde  entier,  une  affection  pénible 
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s’empare  démon  âme,  et  un  ruisseau  de  larmes 
s’échappe  de  mes  yeux  : d’où  me  vient  donc 
la  profonde  tristesse  qui  arrache  de  mon  cœur 
des  soupirs  si  douloureux? — Tandis  que  je 
me  livrois  , hélas  ! à mille  souvenirs  déchi- 
rans  , la  lune  , de  sa  lumière  pouvoit  à peine 
éclairer  mes  pas  incertains  et  tremblans.  Les 
vastes  édifices  de  la  grande  ville  étendent  au 
loin  les  ombres  de  la  nuit.  Le  silence  règne 
dans  les  rues  solitaires  : il  n’y  reste  aucun  ves- 
tige du  tumulte,  du  fracas,  du  désordre  et 
des  embarras  qui , pendant  la  journée , faisoient 
redouter  la  fréquentation  de  la  voie  publique. 
Mon  oreille  n’est  frappée  que  du  bruit  impor- 
tun des  chants  et  de  l’alégresse  cruelle  qui  se 
fait  entendre  dans  le  palais  des  grands  du  jour. 
Pendant  ces  lolles  dissipations,  le  sage  et  le 
poète  sont  occupés  à des  lectures  utiles , ils 
travaillent  à la  lueur  de  la  lampe  antique  qui 
répand  autour  d’eux  sa  pâle  lumière.  C'est  alors 
que  les  astres  versent  leurs  plus  douces  in- 
fluences sur  leurs  génies , afin  qu’un  jour  ils 
éclairent  1 Univers,  ou  qu’ils  célèbrent  la  toute- 
puissance  divine  dans  des  productions  durables. 

Un  bruit  subit  me  fait  involontairement  fris- 
sonner 

L’action  d’un  seul  homme  , disoit  une  voix 
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inconnue  , a souvent  une  grande  influence  sur 
le  sort  des  peuples!  Les  mobiles  de  toutes  110s 
actions  sont  la  crainte  et  l’espérance;  si  on  les 
retranche,  nos  actions  et  nos  entreprisessoront 
changées.  Si  nous  savions  d’avance  ce  qui  nous 
est  destiné  , nos  actions,  du  moins  celles  qui 
n'émanent  que  de  noire  propre  volonté  , au- 
roient  une  direction  bien  différente.  On  peut 
donc  juger  combien  les  événemens  du  monde 
seroienl  autres  qu’ils  ne  sont , si  chacun  voyoit 
clairement  quelle  fin  est  réservée  à ses  entre- 
pn  ses.  Ah  ! conlinuoit  la  même  personne,  si 
l’on  pouvoit  pénétrer  dans  l’avenir,  et  voir  les 
suites  de  toutes  choses,  on  éviteroit  ï>ien  des 
maux  que  la  malignité  des  hommes  nous  pré- 
pare continuellement.  Une  connoissance  si 
étendue  seroit  un  don  privilégié  du  ciel.  Si 
nous  le  possédions , nous  serions  délivrés  de 
cette  crainte  qui  agite  iant  notre  cœur,  et  nous 
pourrions  tranquillement  hasarder  mine  entre- 
prises qui  nous  font  trembler.  Notre  espérance 
devien droit  plus  forte  et  plus  douce  : sachant 
à quoi  il  est  destiné  dans  le  cours  de  sa  vie  , 
1 homme  suivroit  plus  sûrement  sa  vocation, 
et  régleroit  mieux  sa  façon  de  vivre.  Ces  trois 
avantages  peuvent  (aire  naître  dans  la  plupart 
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des  humains  le  désir  de  prévoir  l’avenir  ; il  faut 

1 avouer , ce  désir  esl  bien  excusable. 

Je  remarquai  que  la  conversation  s’enga- 
geoil  entre  plusieurs  personnes  : elles  rappor- 
tèrent textuellement  ce  qui  s’étoit  dit  , et  fidè- 
lement ce  qui  s é toit  passe,  au  sujet  de  la  se- 
conde  abdication  de  Jduonapcivte  ,■  et  l une 
d’elles  ajoute  : Si  V ex-empercur  a voit  écouté 
la  moderne  Sibylle , nous  ne  serions  pas  en 
ce  moment  livrés  aux  plus  justes  inquiétudes 
sur  le  sort  qui  nous  est  réservé. 

Et  ils  s’écrièrent  tous  : O sort  impitoyable  ! 
ô barbare  destinée  ! ô cruel  retour  ! ô Napo- 
léon , que  ne  périssois-tu  aux  champs  de 
Waterloo  ! Ah  ! du  moins  tu  auroissu  mourir. 

Dieu  tonne  du  plus  haut  des  deux  , dit 
Bossuet  : le  redouté  capitaine  tombe , et  la 
France  est  délivrée. 

Et  moi  j'ajoute  : Quel  épouvantable  abîme 
ce  malheureux  exilé  a-t-il  creusé  sous  nos 
pas  ! 

Mais  le  crime  ne  tarde  pas  à courber  son 
front  orgueilleux.  D’abord  le  remords  cruel , 
ce  vautour  avide  qui  déchiroil  les  entrailles 
toujours  renaissantes  de  Prométhée,  s’attache 
au  cœur  du  coupable,  le  ronge,  le  dévore, 
jusqu’au  moment  où  la  justice  divine  le  livrera 
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à des  tonrrncns  sans  fin,  expiation  terrible  de 
.ses  nombreux  forfaits. 

Déjà  en  proie  à ce  sombre  repentir,  ministre 
inexorable  des  célestes  vengeances,  la  honte 
sur  le  front,  le  désespoir  dans  le  cœur,  pro- 
fondément humilié,  et  comme  frappé  lui-même 
de  la  foudre  que  le  dieu  des  armées  avoit 
lancée  au  milieu  de  ses  bataillons,  Buona- 
parle,  abandonné  même  de  scs  plus  zélés  par- 
tisans, n’avoit  pas  trouvé  d’autre  asile  contre 
les  malédictions  d’un  peuple  qu’il  livroif  aux 
fureurs  de  l'étranger,  que  la  demeure  de  sa 
première  épouse  (à/).  C’est  là  qu’il  connut  ce 


(«)  Buonaparte  regagna  sa  retraite  première  de  la  Malmai- 
son , le  juin , -veille  de  l’anniversaire  de  la  naissance  de  José- 
phine F,n  entrant  dans  la  chambre  où  elle  étoit  décédée,  il 
resta  pendant  quelques  minutes  dans  un  état  de  stupéfaction 
inouïe;  revenu  de  ce  premier  mouvement  de  douleur,  iî 
versa  quelques  larmes,  et  s’écria  à plusieurs  reprises  :Lcfoible 
des  grands  est  d’aimer  à être  trompés  , et  d écouter  avec  plai- 
sir l’adulation  et  le  mensonge  dont  on  nourrit  sans  cesse  leur 
amour-propre.  Puis,  se  tournant  vers  le  portrait  de  son  épouse 
qui  s’y  voyoit  encore  : O toi  , Joséphine  , ajoute-t-il  , je  le  dis  à 
ta  louange,  jamais  le  mensonge  de  la  flatterie  n’a  souillé  ta 
bouche  ; tes  conseils  étoient  ceux  d’un  sage  : en  te  perdant  j’ai 
perdu  ma  boussole  ; ainsi  l’Europe  ne  peut  être  étonnée  de  mon 
naufrage  , j’ai  écouté  le  langage  enchanteur  des  siresnes , et  me 
sms  écarté  de  la  véritable  roule  que  je  devois  suivre  pour  mon 
honneur  et  mon  repos. 


que  l’on  nomme  le  fantôme  du  bonheur...  c’est  là 
que  la  fortune,  qui  se  joue  des  projets  insensés 
des  mortels,  1 amène,  dans  ses  derniers  momens 
d’unegloire  éclipsée,  pour  expier  les  torts  de  son 
ingratitude.  Ah!  celui  qui,  dans  ses  beaux  jours, 
ne  connut  point  d’égaux,  seroil  trop  heureux 
aujourd’hui  si  l'inflexible  et  capricieux  destin  lui 
accordoit  la  paisible  possession  de  sa  première 
retraite....  Il  s’y  trouveroit  trop  heureux,  dis-je, 
et  se  diroit  même  : Le  fatal  pouvoir  de  la  flat- 
terie , son  dangereux  langage  ont  charmé  mes 

oreilles  et  endormi  ma  prudence 

Près  d’un  lustre  s’étoit  écoulé  depuis  son 
divorce.  A l’aspect  de  Mahnaison  , que  de 
souvenirs  attendrissons  vinrent  l’assaillir  à la 
fois  ! Celui  de  son  premier  bonheur,  des  jours 
purs  et  tranquilles  passés  près  de  Joséphine.  Il 
ne  rencontroit  pas  un  lieu,  pas  un  bosquet, 
pas  une  plante  qui  ne  lui  rappelât  tout  ce  qu’ils 
avoient  été  l’uu  à l’autre  , tout  ce  qu’elle  avoit 
fait  pour  lui;  ses  promesses,  ses  serinens,  et 
l'ingratitude  dont  il  avoit  payé  tant  de  bontés. 
La  comparaison  du  sort  qu'il  y avoit  partagé, 
avec  des  jours  pleins  de  trouble,  d’inquiétudes, 
de  soupçons,  de  mépris,  lui  ofïroil  un  contraste 
bien  cruel  ; mais  de  quels  remords  ne  dut  Al 
pas  être  déchiré,  lorsque  s’approchant  de  fap* 
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parlement  qu  elle  avoil  occupe,  il  y vit  en- 
core son  buste  sur  le  socle  de  son  inaugura- 
tion ? La  ressemblance  cloit  frappante , et  le 
souvenir  des  qualités  de  celle  qu  il  n auroit  ja- 
mais dû  quitter,  tourmentoit  sa  pensée  d une 
manière  douloureuse  («). 

Il  dut  se  dire  à lui-même  : ô vous,  ambi- 
tieux de  tous  les  rangs  , et  vous,  conqnérans 
trop  fameux,  que  mon  exemple  vous  apprenne 
à mettre  un  frein  à vos  insatiables  désirs  (/')  1 

Cependant  il  ne  pouvoit  pas  raisonnable- 
ment murmurer  contre  la  Providence  : en  le 
frappant,  elle  rendoit  à la  France  son  digne 
et  légitime  souverain , et  elle  permettoit  encore 
au  despote  de  conserver  le  bien  le  plus  pré- 
cieux à ses  yeux  , la  vie 

Pour  qui  descend  d’un  trône  il  est  honteux  de  vivre. 

Mais  le  méchant  n’a  plus  de  sommeil  : son 
œil  toujours  ouvert,  sa  pensée  toujours  trou- 
blée , ont  à jamais  éloigné  de  lui  le  calme  et 

(a)  Il  y a eu  «les  peintres  qui  ont  représenté  la  Fortune 
aveugle  sur  un  rocher  roulant  ; d autres,  sans  pieds  , avec  des 
mains  et  des  ailes  ; et  quand  on  demanda  à A pelle  pouiquoi  il 
l’avoit  peinte  assise,  il  répondit  quelle  n avoit  point  encore 
appris  à demeurer  sur  ses  pieds. 

(/,)  Tous  les  siècles  et  toutes  les  nations  ont  eu  des  hommes 
extraordinaires  que  la  valeur,  la  prudence,  la  fortune  et  meme 
les  revers  fameux  ont  distingués  des  autres. 
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le  repos  ; son  supplice  est  perpétuel  comme 
celui  de  Tantale  ; et  cependant  : 

Qui  du  crime  à la  terre  a donné  les  exemples, 

S'il  eût  aimé  la  gloire,  eut  mérité  des  temples. 

Le  temps  éloit  devenu  nébuleux,  et  la  pluie 
commençoit  à tomber.  Appuyée  sur  l’ancre  de 
mou  talisman , je  jetai  vers  le  ctel  un  regard 
triste  pour  voir  si  je  ne  découvrirois  pas  quel- 
qu’endroit  sur  l’horizon  qui  parût  vouloir  s’é- 
claircir ; mais  non  , la  nature  entière  sembloit 
conspirer  contre  moi,  de  manière  que  si  elle 
ne  pouvoit  m empêcher  de  continuer  mou 
voyage,  au  moins  eile  le  rendit  pénible. 

A 1 aube  du  jour,  le  vent  souffle  avec  plus  de 
violence,  et  la  pluie  vient  assaiihr  mon  gouver- 
nail. Je  redouble  de  courage  pour  remplir  ma 
mission.  {.T avais  ajourné  Buonaparte  à la 
Mahnaison  le  29  juin  , je  lui  tenais  parole.  ) 
J’arrive  enfin  à Neuilly  : je  ne  dirai  pas  toutes 
les  difficultés  que  j’éprouvai  dans  ma  route  , 
j’étois  forcée  de  suspendre  la  direction  de  mes 
voiles,  et  de  m’arrêter  un  moment  , tant  nies 
membres  étoient  engourdis  par  l’humidité  et 
par  le  froid.  Non  jamais  , depuis  mes  courses 
aériennes,  je  ne  me  suis  trouvée  dans  une  sem- 
blable tourmente. 

Des  coups  de  tonnerre  (rès-firéquens  rom- 
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poient  le  cours  de  mes  reflexions  , porloient 
lYflïoi  dans  mon  âme  , et  sembloient  mani- 
fester un  Dieu  dont  le  courroux  i>resaSemt  le 
châtiment  du  coupable. 

La  nuit  sc  montroit  encore  à l'occident  , je 
dcscendois  le  faîte  d’un  mont  assez  élevé  qui 
faisoit  partie  de  la  haute  chaîne  du  Calvaire. 
Ensevelie  dans  mes  pensées  incertaines , F 
laissai  aller  à une  vague  rêverie  qui  bientôt 
lit  naître  dans  ma  tète  les  idées  les  plus  sommes 
et  les  plüs  mélancoliques  : je  fus  épouvantée 
par  les  plus  sinistres  présages  (do). 

Intelligence  infinie  , éternelle,  toi  quicon- 
nois  tout  ce  qui  peut  contenir  l’immensité  de 
l’Univers,  qui  daignes  me  guider  quelquefois 
par  tes  avis  secrets  ; éclaire  mon  âme  , et  dis- 
moi  quels  sont  les  ennemis  de  tout  bien  qui 
apportent  de  nouveaux  obstacles  a ma  grande 

entreprise! 

Maintenant,  me  dis-je,  la  nature  ne  dort 

pins,  elle  repose , elle  invite  a rever;  e le 

produit  cette  mélancolie  où  l’âme  se  plonge 
avec  délices,  ou  elle  se  plaît  à repasser  les 

scènes  mobiles  de  la  vie 

Les  étoiles  ne  fuient  point  à l’approche  du 
satellite  de  la  terre  ; la  lune  ne  paroit  que  leur 
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souveraine  ; le  regard  peut  les  atteindre  et  se 

prolonger  avec  elle  dans  1 immensité  des  cieux. 

Le  vaste  silence  de  la  nature  succède  au  fra- 
cas majestueux  de  1 orage;  un  vent  léger  vient 
rafraîchir  1 atmosphère,  et  agiter  de  son  ha- 
leine les  feuilles  des  arbres. 

L horloge  de  liael  sonne  trois  heures  : un 
frémissement  involontaire  s’empare  de  mes 
sens;  c est  la  que  reposent  les  restes  d'une 
moitexle  qui,  dans  ses  beaux  jours,  excita 
1 envie  des.  uns,  éprouva  la  malignité  des 
autres  ; 1 on  est  aussi  indigné  qu’affligé,  quand 
on  se  rappelle  que  ses  plus  vils  flatteurs  se  sont 
distingués,  depuis  qu’elle  n’est  plus,  par  leur 
acharnement  à la  décrier 

Ce  n’est  point  ici  un  panégyrique  , un  éloge , 
mais  ce  n’est  pas  aussi  une  satire.  Quelle  ré- 
putation fut  jamais  plus  cruellement  déchirée 
que  celle  de  Joséphine!  quel  cœur  fut  plus 
abreuvé  que  le  sien  du  poison  de  la  calomnie! 

Elle  appréeioit  à leur  juste  valeur  des  biens 
dont  1 ingratitude  lui  avoit  appris  à connoître 
la  trompeuse  apparence  et  la  fragilité  , se  dé- 
tachant d’un  monde  dépouillé  pour  elle  de 
toute  illusion. 

'lels  furent  les  souvenirs  historiques  et  tou- 
ehans  qui  m’occupoient,  prosternée  au  pied 
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du  portique  de  l’enceinte  qm  renferme  scs 

restes.  , 

()  que  la  mort  est  éloquente!  cai  1 111  (S 

impossible  de  décrire  le  trouble  et  l eiuoliou 

qui  se  répandirent  dans  mon  cœur,  lorsque  je 

pénétrai  dans  le  caveau  de  l’église  de  llael  , 

où  repose  la  dépouille  mortelle  de  celle  qui, 

dans  ses  beaux  jours,  daigna  m’honorer  d une 

amitié  constante. 

La  terre  n’est  plus  la  patrie  de  cette  amc 
bienveillante  : elle  nous  est  apparue,  revelue 
de  la  forme  d’une  femme  ; et  soudain  elle  s est 
envolée  sur  les  ailes  de  l’amour  et  du  geme. 

Tout  à coup  je  fus  tirée  de  mon  pieux  re- 
cueillement. 

Lt  j’entendis  ces  mots  : 

« C’étoit  elle  qui  nous  donnoit  du  travail 
3)  et  du  pain  ; elle  n est  plus  , et  a\  ec  elle  nous 

» avons  tout  perdu.  Sa  mort  fut  un  véritable 

» sujet  d’uflliction  pour  nous  tous  («)•  » 
Hélas!  elle  commençoit  à jouir  du  vrai  bon- 
heur, on  du  moins  tout  eu  elle  fannonçoit , 
lorsqu’est  survenu  cet  événement  qui  a dé- 
truit le  repos  de  Joséphine  , et  qui  abrogea 


(o)  Les  habitant  (le  Kuel  la  noinmoient  leur  auguste  bien- 
! lilriee. 
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ses  jours  : Vie  triste  et  pénible  ! et  parce  que 
e ciel  voulut  1 en  affranchir,  il  la  rappela  vers 

lui,  quoiqu  elle  ne  lût  pas  encore  au  terme 
cle  sa  carrière. 

Sa  demeure  chérie  finira  par  devenir  le  pa- 
trimoine d'un  prince  qui  .sera  pour  les  habitans 

de  lluel  une  source  intarissable  de  véritable 
prospérité. 


Un  obélisque  d’une  forme  élégante , d’une 
architecture  noble,  mais  sans  autres  armoiries 
que  son  chiffre  enlacé  à celui  de  ses  enfans , 

fui  sera  élevé  par  le  respect  et  l’amour  filial 

Une  inscription  touchante  rappellera  à nos 
neveu  K le  nom  d’une  femme  justement  re- 
grettée ; la  place  sera  entourée  de  cyprès , sym- 
bole de  deuil,  d’asphodèle,  la  fleur  des  tom- 


beaux ; un  voile  de  verdure  s’étendra  autour 
de  la  colonne  : un  jour  viendra  que  l’œil  du 
voyageur  distinguera  à peine  sa  forme  élé- 
gante , cl  ne  pourra  plus  qu  entrevoir  son  as- 
pect imposant;  mais  s il  désire  savoir  quel  est 
le  monument  de  fart  que  la  nature  dérobe 
a ses  recherches  , on  lui  dira  : —Ci  gît  la  pre- 
mière épouse  de  Napoléon  • elle  ne  fut  point 
exempte  des  faiblesses  attachées  à la  frôle  hu- 
manité ; mais  au  sein  de  la  fortune,  environnée 
‘ as  prestiges  de  la  grandeur,  jamais  elle  ne 
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méconnut  ses  amis.  Son  âme  ctoit  douce  et 
tendre  comme  ses  écrits  (5i)  , ouverte  cl  noble 
comme  sa  physionomie.  Elle  fut  légère  dans 
ses  promesses  ; mais  son  cœur  ne  sut  point  re- 
fuser un  bienfait,  souvent  même  elle  empêcha 

des  crimes ; elle  lit  trembler  Napoléon  sur 

les  conséquences  qui  dériveroient  un  jour  pour 
lui  , de  sa  fausse  et  astucieuse  politique....  Elle 
le  supplia  à genoux  de  sauver  la  vie  du  der- 
nier rejeton  des  Coudés.  Mais  celte  femme  in- 
fortunée et  si  intéressante  ne  put  dérober  1 a- 
gneau  aux  ongles  du  tigre.  Il  finit  par  être 
dévoré Passant,  donne-lui  une  larme. 

Esprits  éclairés  , Français  sensibles  , par- 
donnez, pardonnez  si  je  jette  quelques  fleurs 
sur  le  tombeau  de  Joséphine.  Ma  reconnois- 
sance  m'entraîne , vous  l’excuserez  ; elle  est 
égale  à la  vôtre. 

Plus  j’approchois  de  Malmaison  , plus  le 
génie  me  donuoit  des  conseils  sages.  A sa  voix 
soudain  mille  chantres  ailés  s élancent  dans  les 
airs  et  saluent  en  chœur  le  Père  de  la  vie  ; leur 
plumage  étale  toutes  les  richesses  de  la  lumière , 
chaque  arbre  , chaque  buisson  devient  l’asile 
d un  couple  heureux  ; la  ronce  même  sert  au 
sommeil  de  quelques-uns  des  leurs;  et  du  sein 
de  la  feuillée  s'élève  une  harmonie  enchante- 
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resse  qui  semble  sortir  du  milieu  des  arbres, 
pour  porter  au  Créateur  l'hommage  des  objets 
les  plus  insensibles. 

Tout  cela  me  tient  dans  un  enchantement 
inexprimable:  j’admire  avec  ravissement  et 
reconnoissanee  le  spectacle  de  la  belle  nature; 
mon  âme  se  dilate  , et  mon  cœur  attendri  se 
livre  aux  plus  doux  transports. 

Le  jour  commençoit  à paroître , déjà  l’au- 
rore coloroit  les  coteaux,  et  dissipoit  peu  à peu 
l’obscurité  des  nuages  qui  fuyoient  à son  as- 
pect. Le  roi  des  astres  paroît  enfin  environné 

de  sa  pompe Ali  ! quel  tableau  admirable1. 

c’est  le  chef-d’œuvre  de  la  Divinité. 

Un  ciel  pur  m’annonce  le  plus  beau  jour; 
et  mon  âme  doucement  émue  du  nouveau  sen- 
timent qui  i’occupoit , s’ouvroit  à l’espérance 
de  faire  naître  dans  le  cœur  d’un  grand  cou- 
pable un  repentir  salutaire. 

Hélas!  me  dis-je,  en  fixant  la  demeure  chérie 
de  Joséphine  , demain  le  silence  de  la  destruc- 
tion régnera  aux  lieux  où  tout  est  aujourd  hui 
prospérité,  mouvement  et  vie  (3ü). 

De  hauts  peupliers  d 'Italie  me  laissoient  à 
ptvine  entrevoir  le  jour,  et  ombrageoient  la 
partie  du  château  par  où  je  péuétrois. 
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B noua  parte , après  avoir  lutte  longtemps 
contre  ses  souvenirs  , commençoit  a se  livrer 
au  sommeil;  mais  la  justice  divine  veilloit  au- 
près de  lui.  A peine  ses  paupières  sont-elles 
fermées,  qu'il  lui  semble  voir  s’élever  du  piecl 
de  son  lit  un  cercueii  de  plomb  qui  , venant  à 
s’ouvrir  avec  violence  , laisse  échapper  une 
épaisse  et  noire  fumée  : elle  se  répand  dans 
toute  sa  chambre;  et  s’agglomérant  bientôt, 
elle  forme  un  corps  solide  qu’elle  recouvre  de 
traits  humains  : quels  étoient-ils  ? ceux  de  la 
douce  Joséphine.  A.  cet  aspect,  Buonaparte  , 
dont  l'œil  se  fermoit  à peine  , frémit  et  tremble. 
L ombre  , sans  lui  parler,  le  fixe  avec  compas- 
sion : aussitôt  ses  traits  s’altèrent,  se  décom- 
posent ; comment  peindre  sa  consternation  , 
son  effroi , son  désespoir  : en  ce  moment  le 
fantôme  porte  la  main  sur  son  cœur  , et  n’offre 
plus  aux  yeux  de  f ex-empereur  épouvanté 
que  la  forme  d’un  squelette  hideux.  A cette 
vue,  Napoléon , terrifié , s’éveille  avec  hor- 
reur , un  froid  mortel  circule  par  tout  sou 
corps  ; il  veut  parler,  sa  voix  expire  sur  ses 
lèvres:  mais  que  devient-il,  lorsqu’entièrernent 
éveillé,  d s’aperçoit  que  cette  vision  n’est  pas 
en  effet  l’erreur  passagère  d’un  songe  impos- 
teur ? Ses  cris  , ses  hurlemens  douloureux  rem- 
plissent le  château  : il  appelle  ses  ofliciers  , il 
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commande  ses  gardes  prétoriennes.  Quel  est 
son  dessein?  que  veut-il  faire  contre  un  pou- 
voir devant  lequel  doivent  s'anéantir  les  puis- 
sances de  la  terre  ? Vainement  ses  amis  1 en- 
tourent, ils  ne  peuvent  le  distraire;  son  âme 
assiégée  par  la  frayeur  lui  représente  constam- 
ment ce  qu'il  cherche  à éviter  ..  Fuis  , fan- 
tôme effrayant,  s'écrie-t-il  avec  l’accent  de  la 
terreur  : pourquoi  viens-tu  m’affliger  de  ton  as- 
pect fatal  ? Viens,  ah  ! viens  plutôt  me  frapper, 
viens  me  délivrer  de  ma  pénible  existence.  Je  ne 

puis  plus  long-temps  supporter  le  remords 

Il  dit,  et  forme  soudain  le  projet  d aller  visiter, 
pour  la  piemière  fois,  le  tombeau  de  José- 
phine; mais  on  cherche  à le  retenir,  on  l’en- 
gage à se  retirer  vers  sa  couche  abandonnée, 
il  s’y  refuse  obstinément  : ce  n’est  pas  le  repos 
qu'il  peut  espérer.  La  raison  veut  enfin  étouffer 
le  désespoir;  l'orgueil  humilié  se  fixe  dans  sou 
âme  , et  ie  livre  encore  une  fois  aux  séductions 
de  l’espérance;  et  pourtant,  comme  Baltha- 
sar, il  apercevoit  une  main,  invisible  pour  tous 
ceux  qui  l’entouroient,  tracer  sur  des  carreaux 
muets  les  actions  les  plus  cachées  et  les  plus 
lminilîanles  de  sa  vie.  O surprise!  o trouble 
inconcevable!  il  lit  ces  mots  : 

<(  Tu  trembles,  Napoléon  ! vas,  tu  n ac- 
» compliras  pas  ce  que  tu  médites.  Je  veux 
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» encore  t’épargner  ces  derniers  transports 

» d'une  fureur  insensée.  » 

Qnrl  être  sur  la  terre,  s’écrie-t-il  tout  épou- 
vanté. peut  se  flatter  de  connoître  assez  les  re- 
plis de  mon  cœur  pour  m'eu  présenter  dans  ce 
moment  l'effroyable  tableau  ? U litencoie  . 

Consiirget impudens  facie dinigetur 

dolus  in  manu  ej us*.»  et  sine  manu  conta  e- 
tur  ( a ). 

Accablé  par  la  plus  mortelle  frayeur,  Buo- 
nn parte  osoit  à peine  s’agiter  ; niais  il  doit  au- 
dessus  de  ses  forces  de  pouvoir  se  tourner  pour 
découvrir  le  lieu  d ou  partoit  la  \o  x.  Un 
profond  gémissement  se  fait  entendre  : bientôt 
la  lune  se  dégageant  des  nuages  dont  elle  étoit 
environnée,  réfléchit  sur  le  mur  une  ombre 
dont  les  formes  étoient  encore  celles  de  sa  pre- 
mière épouse.  L homme  du  destin  , epeiclu  , 
rassemblant  toutes  les  facultés  de  son  urne  , 
s’écrie  en  frémissant  : Qui  es-tu  , toi  cpii  le  plais 
a me  poursuivre  ? Point  de  réponse  a son  in- 
terpellation ; un  second  soupir  s échappe  j dans 


(a)  Il  s’élèvera  un  homme  qui  aura  l’impudence  sur  le  front  ; 
la  fourberie  sera  dans  sa  main  comme  un  instrument  qu’il  diri- 
gera à sa  volonté  ; il  sera  réduit  en  poudre  par  une  main  plus 
puissante  que  celle  des  hommes. 

UaMU  , chap.  VIII , vers.  2a  et  suif. 
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ce  moment  de  nouveaux  nuages  enveloppent 
la  lune  , et  dérobent  sa  clarté.  Le  silence  ré- 

gnoit  dans  l’appartement la  crainte  avoit 

glacé  cette  multitude  de  courtisans  rassemblés 
à la  hâte  pour  défendre  leur  maître.  Tous  de- 
meurèrent frappés  d’étonnement  en  contem- 
plant le  visage  pâle  et  décoloré  de  leur  souve- 
rain. Il  attend  dans  les  angoisses  le  lever  de 
l’aurore:  ce  jour  si  pur  n’éclairera  que  son 

malheur : son  cœur  est  déchiré , un  secret 

pressentiment  semble  l’avertir  qu  il  n est  plus 
pour  lui  de  bonheur;  les  heures  s’écoulent  len- 
tement, elles  lui  semblent  éternelles  (rz). 

Le  jour,  dit-il,  ne  peut  me  rendre  le  repos 
que  j’ai  perdu  : malheureuse  et  détestable  am- 
bition ! c’est  toi  qui  es  la  source  de  tous  mes 
maux , c’est  loi  qui  égaras  ma  raison , et  ine 
conseillas  de  répudier  cette  tendre  et  généreuse 
épouse  à qui  je  devois  ma  gloire  et  mon  éton- 
nante élévation.  Chaque  heure  , chaque  ins- 
tant te  venge  bien,  ô femme  infortunée!  vois 
les  déchiremens  cruels  d’un  cœur  qui  osa  t’ou- 


O)  Foibles  humains,  nous  devançons  par  nos  désirs  le  mal- 
heur ou  le  bonheur  que  le  sort  nous  prépare  ; ne  pouvons- 
nous  , sages,  modérés,  attendre  sans  impatience  quel  sera 
notre  destin? 
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trager!...  Voisines  larmes,  elles  sont  sincères  !.... 
Hé  quoi  ! n'est-il  plus  <le  remède  à mes  dou- 
leurs? Un  cri  étouffe  lui  échappe,  ses  yeux  s’en- 
tr’ouvrent,  et  la  terreur,  qui  l a réveillé  , ne 
s’évanouit  point  avec  le  sommeil.  Sa  lampe  ne 
jette  qu'une  foible  lumière;  il  est  agité  des 
pl  is  vives  craintes.  Fm  vain  il  rappelle  sa  fer- 
meté; en  perdant  sa  tranquillité,  il  a perdu 
la  force  de  l'âme. 

Ses  pleurs  coulent  en  abondance  ; mais  pas 
un  mot  de  plainte  ne  sort  de  sa  bouche.  A tant 
d’agitation  succède  enfin  ce  calme  de  l'anéan- 
tissement auquel  la  mort  est  préférable;  ce 
calme  du  désespoir,  ou  tous  les  organes,  plon- 
gés dans  une  longue  agonie,  restent  glacés  et 
insensibles,  ou  le  pré  eut  fatigue,  où  l’avenir 
effraie,  où  le  passé  ne  rappelle  aucun  sujet  do 
consolation. 

Dans  ce  moment  je  devins  visible  à ses  j’-eux  : 
quel  sombre  séjour  que  cette  demeure  ! m’é- 
criai-je. Autrefois  elle  éloit  l’asile  de  la  paix  ; 
maintenant  la  haine  et  les  noirs  chagrins  s'y 
sont  introduits.  Buonaparle  resta  confondu  à 
nia  vue  , surtout  en  contemplant  le  fameux 
talisman  qui  me  rendoil  invulnérable  et  inac- 
cessible à ses  coups. 

Puis  le  fixant , je  lui  parle  ainsi  : O toi  qui 

üü. 
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fis  trembler  V Europe  dans  tes  beaux  jours  , 
contemple  ici  Tordre  immuable  de  l'éternelle 
Procidence....  Vois  ce  que  iu  étois  le  iG  dé- 
cembre 1809  , et  ce  que  tu  es  aujourd'hui ; 
et  lui  montrant  le  buste  de  Joséphine ;,  j’ajoute  : 
Celle-là  fut  ton  appui , ton  ange  tutélaire.... 

Quoiqu’elle  ne  soit  plus,  son  ombre  fugitive 
veille  encore  sur  tes  jours.  — ■ O mortel!  qu  un 
lien  funeste  et  sacré  rendit  l’arbitre  du  sort  de 
cette  femme  infortunée,  toi  dont  je  viens  à re- 
gret réveiller  les  douleurs,  n accuse  point  mes 
discours.  Une  puissance  supérieure  m'impose 
la  loi  de  retracer  tes  fureurs  et  les  crimes.  S ils 
éloieni  ignorés , j’aurois  su  respecter  l’époux 
de  Joséphine,  et  garder  un  silence  éternel. 

Sévère  et  silencieux , sa  physionomie  avoit 
seule  exprimé  jusque  - là  son  mécontentement  ; 
cependant  il  me  répond  : O Sibylle!  que  n' ai-je 
écouté  tes  oracles  qui parloient  si  puissamment 
à ma  conscience  ! 

Napoléon , lui  dis-je,  j’ai  tout  fait  pour 
sauver  mon  pays  , pour  te  sauver  toi-même. 
Sans  les  espérances  mensongères  dont  de  vils 
flatteurs  t enivrèrent,  peut-être  aurois-tu  suivi 
mes  avis  (</)  ! 


(a)  Cicéron  , plaidant  pour  Sylla , déclare  publiquement  que, 
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Ali  ! que  de  gloire  lu  le  serois  acquise  , et 
que  de  reconnoissance  la  France  l auroit  au- 
jourd’hui , si , en  rentrant  dans  nos  murs  en 
vainqueur,  tu  n'avois  déployé  ta  puissance 
que  pour  ramener  aux  pieds  de  Ion  maître  lé- 
gitime ceux  qui  plaçoient  en  toi  de  cou- 
pables espérances  ! lu  devenois,  par  cet 
acte  sublime , le  premier  défenseur  de  ton 
Roi  ; ton  heureuse  influence  n’eùt  servi  qu  à 
l’aflérrnir  sur  le  trône  de  ses  illustres  aïeux.  'I  u 
prouvois  ainsi  à l’Europe  émerveillée  , qu  un 
homme  véritablement  grand  est  toujours  digne 
de  sa  réputation  première.  T.  u devois  , dis-je  , 
déposer  tes  faisceaux,  non  devant  les  nations 
rassemblées  pour  te  combattre  et  te  vaincre  , 
mais  aux  pieds  de  ton  auguste  souverain.  En 
sauvant  ton  pays  des  malheurs  incalculables 
d’une  seconde  invasion , tu  le  sauvois  toi-même. 


dans  la  conjuration  de  Catilina,  le  dessein  de  sauver  sa  patrie 
lui  fut  inspiré  par  les  dieux. 

« C’est  vous,  sans  doute,  dieux  immortels , qui  enflammâtes 
>.  mon  âme  du  désir  de  sauver  ma  patrie  , qui  me  fîtes  oublier 
» toute  autre  pensée,  pour  ne  penser  qu’au  salut  public.  C est 
» vous  qui,  au  milieu  de  la  nuit  sombre  des  erreurs  et  du  ver- 
« lige,  éclairâtes  mon  âme  d’une  lumière  divine.  Je  vous  rap- 
« porterai  ce  qui  est  à vous  ; je  ne  puis  attribuer  a moi-même 
>>  d’avoir  discerné,  dans  ce  temps  d’orage  et  de  ténèbre,  ce 
» qu’il  y avoit  de  mieux  a laire.  » 
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Ton  ambition  ctoit  noblement  satisfaite  ; ton 
front  seroit  orné  de  I immortelle  couronne  dé- 
cci  n ce  par  ia  reccnnoissance  publique  ; tu  inon- 
irois  a i Univers  que  lu  n étois  ni  voué  aux 
factions  , ni  apologi.-de  du  crime,  ni  même 
] esclave  de  ia  flatterie,  que  dorénavant  tu 
11  écouterons  plus  que  les  conseils  de  la  sagesse, 
cl  qu  ami  de  la  légitimité  , tu  voulois  être 
aussi  son  plus  généreux  défenseur  (a). 

J ous  les  évenemens  de  sa  vie  se  retracent 
alors  à son  imagination  ardente.  11  me  dit  : Une 
faute  est  presque  toujours  le  germe  d'une  autre 
faute ; et  de  ma  première  chute  à ma  der- 
niere , vous  le  voyez,  Sibylle  , ii  n y a qu  un 
intervalle  insensible.  Celui  qui  le  2 juin  se 
fiat  toit  encore  de  triompher  de  l’Europe  , se 
trouve  forcé  de  luir  lui-même  du  champ  de 
bataille,  avant  que  la  derniere  action  soit  en- 
tièrement terminée  (/1). 

(a)  J ''nais  il  ne  sortit  de  ia  bouche  de  Timoléon  un  mot  qu* 
marquât  la  présomption  ou  l’orgueil  Lorsque  tout  faisoit  re- 
tenlir  scs  éloges  autour  de  lui,  il  t>e  bornoit  à dire  qu’il  éloit 
infiniment  redevable  aux  dieux  de  ce  qu’ayant  décidé  de  déli- 
vrer  la  S'ciiedu  joug  des  tyrans,  ils  l’avoient  préféré  pour  être 
1 exécuteur  de  ce  grand  dessein,  car  il  éloit  bien  persuadé  que 
la  providence  des  dieux  conduit  tout  ce  qui  se  fait  ici  bas. 

(é)  Que  sont  les  hommes,  lorsqu’au  milieu  de  leurs  espé- 
rances, Dieu,  dont  les  jugemens  sont  impénétrables , brise  Ig 
bras  de  chair  qui  les  appuyoit  ? 
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Tandis  que  Buonaparte  me  parloil  ainsi , je 
scntois  avec  plus  d'horreur  encore  l'amertume 
du  devoir  qui  in’étoit  imposé  ; enlm  ne  pou- 
vant supporter  ma  situation  , je  tis  un  dernier 
effort , en  lui  disant  : 

La  terreur  qui  a pu  te  faire  céder  deux  Juin 
une  couronne  , peut  te  faire  aussi  déguiser  tes 
sentimens , et  il  y a moins  d'exemples  d abdi- 
cation que  de  dissimulation. 

Je  le  sais  , le  brusque  passage  de  l’estime  au 
mépris  est  terrible  : quel  ellet  doit-il  pioduire 
dans  un  cœur  qui , comme  le  lien  , s ouvre  si 
aisément  à la  vengeance  ? L’ambition  et  1 in- 
teret donnent  plus  de  force  encore  au  dépit 
que  tu  ressens. 

Tu  trouves  peut  être  quelques  jouissances 
inconnues  dans  une  situation  qui  doit  agitei 
ton  cœur  de  tous  les  mouvemens  de  la  iage  , 
tu  es  loin  de  n’attribuer  ton  malheur  qu  a toi- 
même.  Tu  regardes  au  contraire  comme  une 
vérité  incontestable  que  tu  ne  le  dois  qu  à la 

trahison  la  plus  insigne. 

Autrefois  le  monde  étoit  à tes  genoux  ; au- 
jourd'hui il  f abandonne.  I il  fus  entouie  d adu- 
lateurs ; te  voilà  presque  seul  et  dédaigné 

Cependant  je  ne  suivrai  pas  1 exemple  des 
lâches  qui  font  perdu....  Je  n ai  pu  te  garantir 


3f)2  LA  SIBYLLE 

des  suites  funestes  de  Ion  propre  délire.....  maïs 
en  retour,  Napoléon,  ce  sera  moi  qui  le  ren- 
drai le  dernier  service....  en  te  disant  la  vérité. 

1 a basse  jalousie  envers  plusieurs  de  tes  gé- 
néraux te  persuadoit  au  d falloit  que  leur  génie 
s abaissât  devant  Je  tien  ; de  là  une  foule  d in- 
justices ont  été  commises  envers  plusieurs  d'en- 
tr  eux  ; et  la  plupart  ont  tout  fait  pour  s’af- 
franchir du  joug  que  tu  leur  avois  imposé. 

7/  t'a  fallu  céder  au  nombre  , et  c'étoit  une 
extiémité  que  tu  aurais  du  et  pu  même  pré- 
voit'. Par  une  fatalité  inconcevable,  celui-là 
même  qui  s’éloit  montré  aux  peuples  comme 
un  demi-dieu , a pris  à tâche,  de  leur  prouver 
à Moscou  , et  surtout  à Waterloo  , qu’il  n’a- 
voit  rien  au-dessus  du  dernier  de  ses  lieute- 
nans;  ses  heures  se  sont  passées  à combiner  des 
plans  d’attaque;  mais  il  lui  étoit  impossible  de 
franchir  l’intervalle  nécessaire  pour  les  amener 
à leur  point  de  perfection.  D’ailleurs  , il  ne 
pouvoit  , avec  toute  sa  puissance  , détourner 
le  cours  meurtrier  des  saisons , et  lors  même 
qu’il  eût  pu  s en  garantir,  n’auroit-il  pas  tou- 
jours succombé  sous  les  eflorts  d’une  coalition 
formidable , composée  de  plus  d’un  million 
d'hommes  accourus,  pour  le  combattre,  des 
bords  du  Niémen  , des  plages  d Albion  , et 
des  antres  affreux  de  la  Scjtic> 
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Cependant  le  dé  espoir  avoit  égaré  sa  raison; 
dans  son  fatal  aveug.ement , il  croyoït  trouver 
son  salut  au  fond  même  de  l’abîme  , ou  d 
vouloit  se  plonger  avec  le  reste  de  ces  vieux 
guerriers  échappés  aux  désastres  de  Waterloo . 

O vous  tous,  ô mes  amis!  leur  crioit  il , sauvez- 
moi , sauvez-vous  : rentrons  a main  armée  dans 
cette  capitale  , faisons  tête  n nos  ennemis,  ou 

ensevelissons-nous  sous  ses  ruines Obéissons 

aux  lois  d’une  divinité  toujours  invincible  , la 
nécessité.  Comptezsur  mou  appui,  sm  mon  cou 
rage  , et  surtout  sur  la  reconnoissance  de  i im- 
mense majorité  des  bons  citoyens.  La  toiblesse 
a fait  le  mal,  que  la  force  le  répare!  Faisons 
abjurer  une  confiance  funeste  à nos  propres 
législateurs,  en  les  éclairant  nous-mêmes,  afin 
qu'ils  se  défendent  de  la  terreur  et  de  la  sé- 
duction ; car,  clans  ce  moment  décisif , i erreur 


peut  paratyser  nos  forces  et  détruire  nos  espé- 
rances. Je  veux  vaincre  ou  mourir  : je  ferai 
couler  le  sang  des  traîtres;  je  graverai  sm  leur 
front  mon  injure  et  la  vôtre  ; il  dit,  et  s avance  , 
les  yeux  étincelans  de  rage  ; mais  bientôt  il 
aperçoit  qu’on  refuse  cie  le  suivre  , et  ie  silence 
règne  pendant  quelques  instans. 

Furieux  , il  reprend  : \ enez  , venez  ap- 
prendre sous  moi  1 art  terrible  de  la  guerre. 
Suivez-moi  tous , faisons  de  nouveau  triom- 
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pner  ma  cause  , dussions-nous  périr  dans  noire 
entreprise;  et  vous,  Bertrand , retournez  à 
Pans,  annoncez  au  gouvernement  provisoire 
et  à I assemblée  ma  volonté  souveraine....  Ainsi 
s exprime  1 impétueux  Buonaparte. 

Enfin,  étoit  arrivé  le  moment  fatal  qui  de- 
voit  voir  s évanouir  sans  retour  sa  puissance 
usurpée  ; et  Mal-maison  , autrefois  témoin  des 
beaux  jours  de  -es  triomphes,  va  recueillir 
aujourd  hui  les  derniers  soupirs  de  sa  gloire 
éclipsée. 

Cependant  il  frémit  d’impatience,  il  appelle 
à grands  cris,  ou  plutôt  il  est  heureux  d’avoir 
pu  trouver  un  prétexte  qui  fournira  un  droit 
apparent  à la  nouvelle  guerre  qu’il  brûle  d’en- 
treprendre ( a ). 

Dans  ce  moment  les  nuages  montoient  à l'ho- 
rizon , et  de  fréquens  éclairs  porloient  dans 
son  appartement  une  clarté  rapide , et  peruiet- 
toient  d’en  mesurer  l’étendue. 

Le  tonnerre  tombant  avec  fracas  , pénètre 
et  frappe  le  buste  de  Buonaparte  cpii  se  trou- 
voit  en  face  de  celui  de  Joséphine.  Il  le  met 

{a)  On  assure  < j 1 1 e Buonaparte  proposa  à la  commission  du 
.gouvernement  un  plan  de  campagne  pour  séparer  les  deux 
armées  de  Wellington  et  de  Blucher,  avec  la  promesse  de  sc 
retirer  après  l’exécution. 


Itinéraire  , pag.  207. 
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en  poudre,  brise  son  socle;  ut  i.ssoilant  tu 
colonne  de  feu  , court  s’ensevelir  dans  un 
arbre  du  jardin  qu  il  cmbiase. 

La  frayeur  devient  alors  genciale,  chacun 
fléchit  spontanément  le  genou.  Napoléon  veut 
encore  donner  des  ordres:  où  court  cet  iustn.  é 
qui  adore  la  vie?  il  appelle  vainement  tous 
ceux  qui  l’environnent  : glacés  par  une  épou- 
vanté inexprimable,  ils  ne  savent  que  treiub.ci 
et  se  taire. 

Quoi!  rien,  lui  dis-je,  ne  peut  vous  dé- 
tourner d’une  entreprise  que  les  dieux  et  tes 


hommes  ont  également  en  horreur. 

Aces  mots,  il  me  lance  un  regard  terrible  ; (si 
jenétois  Sibylle  , il  mourait  fait  trembler:  ) 
puis  me  serrant  lamaiuavec  violence,  et  laissant 
tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine  : Et  moi  aussi , 
me  dit-il  d'une  voix  entrecoupée,  j aimois  Jo- 
séphine, j’écoutois  ses  conseils,  qui  presque 

toujours  lui  étoient  dictes  par  vous \ ous 

seule  avez  été  et  serez  toujours  con.i  lent  de 
terreurs  auxquelles  je  suis  en  proie;  le  senti- 
ment de  ma  dignité  , mon  orgueil  blessé  me 
donnent  aux  yeux  des  autres  1 apparence  du 
courage;  mais  vous  dont  le  regard  perçant  va 
saisir  au  fond  de  mon  cœur  mes  plus  secrètes 
pensées,  vous  connoissez  la  source  de  mou  dé- 
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sespoir  et  de  ma  ruine Ali  ! pourquoi  ai-je 

répudié  celle  dont  l'heureuse  étoile  présidoit  à 
mes  destinées  ? Oue  de  fois  elle  sut  m’arracher 
aux  emportemens  de  mes  impétueuses  passions1. 
Il  en  est  plus  d’une  qu’elle  a su  modérer,  et  je 
serois  encore  tranquille  à Vile  d'Elbe , si  le 
sort  cruel  ne  me  l'avoit  ravie  , au  moment 
même  où  elle  alloit  me  donner  peut-être  une 
nouvelle  preuve  du  dévouement  le  plus  su- 
blime (et). 

Elle  a péri d’une  manière  affreuse  sans 

doute?  eus-je  l’imprudence  de  lui  demander, 
par  l’intérêt  que  je  prenois  à son  malheur. 

Oh!  oui,  affreuse! s’écria-t-il  d’une  voix 

lamentable.  Et  tombant  aussitôt  contre  le  lit 
où  elle  rendit  le  dernier  soupir,  il  se  mit  les 
deux  mains  devant  les  yeux,  et  resta  pendant 
quelque  temps  comme  immobile.  Succombant 
enfin  à tant  d’agitations  , il  essaie  de  goûter, 
mais  en  vain,  le  repos  qui  lui  devenoit  si  né- 
cessaire. Hélas  ! les  événemens  des  jours  pré- 


{(/)  Dans  les  premiers  momens  fin  départ  de  Buonaparte 
pour  !’i!e  d’Elbe  , Joséphine  disoit  souvent  : S’il  m’éloit  prouvé 
que  je  pusse  lui  être  encore  nécessaire,  et  surtout  le  garantir 
des  conseils  perfides  de  ses  adulateurs , je  m’expatrirois  pour  tou- 
jours , et  j’irois  le  rejoindre  dans  son  exil  pour  lui  donner  une 
dernière  marque  de  mon  sincère  et  entier  dévouement. 
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cédons  s’étoient  succédés  avec  une  telle  rapi- 
dité , qu'ils  paroissoient  à son  esprit  fatigue 
comme  les  illusions  d’un  songe  terrible.  Il  a voit 
vu  ses  frères  et  Honteuse  , sa  fille  adoptive  , 
et  peut-être  ne  devoit-il  plus  les  revoir.  Ilelas  . 
me  dis-je  , les  cœurs  les  plus  froids  ont  aussi 
leurs  îfiouvemens  de  sensibilité. 

Tout  est  perdu  pour  toi  , s’écria  tout  a coup 
une  voix:  qui  ne  lui  étoit  pas  inconnue  , et 
pourtant  d est  un  ange , dans  le  ciel , qui  plaide 
constamment  en  faveur  des  grands  coupables 
de  celte  malheureuse  révolution;  ce  digne 
protecteur  des  Français  égarés  est  le  bienfai- 
sant Louis  X FL 

C’est  en  vain  que  tu  te  réjouis  d’être  invul- 
nérable : tu  quitteras  bientôt  la  terre  qui  s’est 
entrouverte  pour  me  dévorer;  bientôt  elle  le 
dévorera  de  même.  Ta  place  est  marquée  par 

le  destin  qui  me  1 a révélé Adieu  , Biuma- 

parte , je  vais  t’attendre  dans  1 espace  infini; 
ainsi  lui  parle  l’ombre  immortelle  de  la  bonne 
Joséphine , visible  seulement  à mes  yeux;  elle 
disparoit  alors  comme  une  vapeur  légère,  en 
laissant  tomber  sur  moi  un  de  ces  regai ds  , où 
se  peignoit  encore  son  inaltérable  bouté  , et 
cette  touchante  affection  dont  elle  m’avoit 
donné  tant  de  preuves  durant  le  cours  de  sa 
vie  mortelle. 
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Buoiia parte , comme  enchaîné  par  la  .stu- 
peur, éf oit  peu  huit  ce  discours  resté  muet 
d'étonnement.  Sortant  enfin  de  l’abattement  qui 
«voit  succédé  à sa  terreur,  il  parcourt  la  cham- 
bre où  il  éloit  : Quels  mystères  ! dit-il  , les 
murs  ici  ont-ils  une  voix  et  des  oreilles  ? 11 
cherche,  il  appelle,  visite  toutes  les  ‘issues  ; 
mais  inutilement  , il  ne  peut  rien  découvrir. 

Un  instant  après  il  s’écrie  : Grand  Dieu , 
pourquoi  me  créas- tu  tel  que  je  suis?  pourquoi 
m'inspiras-tu  ce  courage,  ces  idées  de  gran- 
deur, et  ces  nobles  désirs  qui  remplissent  le 
cœur  des  plus  heureux  mortels  ? 

Oh!  (piel  trouble,  quelle  confusion  dans 
mes  idées  ! maintenant  je  pleure  amèrement 
ma  faute,  mais  il  est  trop  tard;  eu  vain  ma 
mémoire  me  retrace  les  vertus  , les  malheurs 
d’une  jeune  princesse,  enchaînée  à mes  in- 
fortunes. Il  faut  tout  oublier,  jusqu'au  souvenir , 
Hélas!  pourquoi  m’ a-t-il  fallu  quitter  ma  pai- 
sible retraite  ! j’aurois  pu  vivre  si  heureux  à 
Æthalia  ! O funeste  voyage  ! ô mes  pres- 
sentimens,  vous  ne  m'avez  pas  trompé!  O Dieu! 
s’écrie-t-il  en  frémissant  , où  me  suis-je  laissé 
entraîner?  Aveugle  prospérité,  ne  m’es-tu 
apparue  quelques  inslans  que  pour  me  livrer 
ensuite  à d éternels  regrets?  11  prononce  ces 
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mots  avec  effort;’  et  je  jugeai  combien  ils  lui 
coûtoient  ! la  fierté,  le  dépit,  se  peignent  dans 
sc.s  regards.  O ciel  ! dil-il  encore  d’une  voix 

O 

déeliirantc  , je  suis  trahi  , trompé  : tout  est 
perdu  pour  moi....  Ali , malheureux  ! L’es- 

pérance est  morte  pour  toujours  dans  mon 
cœur,  et  l'avenir  ne  me  présentera  plus  qu’un 
vide  immense. 

Ah  ! que  les  autres  souverains  soient  am- 
bitieux et  cherchent  à s’agrandir  ! Mon  cœur 
auroit  dû  frémir  à cette  idée  , et  n'aspirer  ja- 
mais qu’à  goûter  les  tranquilles  plaisirs  du  rang 
où  je  m’étois  élevé.  Hé  quoi!  cette  France , 
et  si  riche  et  si  belle,  n’offroit-elle  pas  à mon 
orgueil  un  assez  glorieux  partage  ? 

Fatale  ambition,  divinité  sanglante  qui,  au 
moment  même  où  je  rentre  dans  le  néant , 
régnes  encore  toute  puissante  dans  mon  cœur! 
ai -je  immolé  au  pied  de  les  autels  assez  d’in- 
nocentes victimes?  C est  toi  cpii  égaras  ma 
raison,  qui  aplanis  les  obstacles  sous  mes  pas  ; 
c’est  toi  qui  me  conduisis,  comme  par  la  main , 
au  faîte  des  grandeurs  pour  rendre  ensuite  ma 
chute  plus  éclatante , et  donner  à la  terre  un 
exemple  éternel  et  terrible  de  tes  caprices  et 
de  tes  fureurs!  11  dit, et  se  livre  aux  transports 
d une  rage  impuissante  qui  éclate  dans  ses 
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regards  , dans  ses  traits  et  dans  le  morne  silence 
où  il  reste  plonge. 

Bientôt  le  général  Bertrand  vint  annoncer 
à son  maître  que  le  corps  de  Blucher  appro- 
choit  en  grande  hâte,  et  que  sans  doute,  avant 
la  fin  du  jour , il  seroit  cerné  dans  son  dernier 

asile. 

A peine  la  voix  de  ce  fidèle  ami  eut -elle 
cessé  de  se  faire  entendre , que  plusieurs  offi- 
ciers, parmi  lesquels  on  en  distinguoit  d’un 
rang  supérieur,  se  présentent  et  demandent  à 
être  admis  : déjà  les  braves  de  Napoléon  té- 
moignoient  leur  surprise.  Déjà  l’ex-empereur 
frémissoit  intérieurement  de  colère.  Indigne  , il 
se  lève  et  s’avance  vers  eux  pour  se  plaindre 
de  leur  témérité.  Il  retrouve  dans  leur  chef 
l'un  de  ses  anciens  généraux  qu’il  avoil  pros- 
crit. Est-ce  vous,  Béker,  est-ce  vous?  D ou 
vient  l’effroi,  la  douleur  quise  peint  dans  vos 
regards?  Quel  motif  vous  amène  en  ce  lieu? 

Des  ordres  bien  rigoureux  , sire.  Je 

voudrons  cependant  ajourner  encore  mon  dé- 
part. — Je  suis  chargé  au  contraire  de  l'accé- 

lérer Ah!  Buonaparte,  m’écriai-je  pour  la 

dernière  fois,  profite  de  mes  avis. 

Dans  le  désespoir  qui  l accable  , tu  dis  , en 
murmurant  contre  la  Providence  : Voilà  donc 
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quelles  sont  les  vicissitudes  de  la  vie  ? Ah  ! 
1 avois-tu  donc  oublié  V 

(.es  monts  qui  jusqu'au  ciel  semblent  porter  leur  tète. 

Sont  frappés  les  premiers  des  coups  de  la  tempête. 

Jamais  la  France  ne  courut  de  dangers  plus 
imminens;  jamais  un  plus  grand  crime  ne  lut 
(ramé  par  toi;  jamais  de  plus  atroces  complots 
ne  furent  mis  dans  une  aussi  grande  évi- 
dence. 

Elois-lu  donc  envoyé  nue  seconde  fois  pour 
anéantir  la  première  et  la  plus  généreuse  nation 
du  monde? 

Tes  partisans  incorrigibles  ne  cesseront-ils 
journellement  de  dire  : Traités  comme  rebelles, 
dispersés  par  la  force,  que  pouvons-nous?  que 
de  viendrons-nous?  Bientôt  notre  industrie  sera 
stérile  , nos  arts  disparoîtront , et  il  11e  nous 
restera  d’autre  consolation  que  de  ramper  ou 
de  fuir. 

Tu  aurois  fini  par  faire  admettre  en  principe, 
que  le  sang  versé  par  les  braves  au  champ 
d honneur  devoit  leur  assurer  l’impunité  de 
leurs  délits;  mais  l’ordre  social  auroit  été 
sapé  jusque  dans  ses  fondemens  : répandre  sou 
sang  pour  sa  patrie,  c est  acquitter  un  devoir 
sacré;  et  le  guerrier  qui  cherche  la  gloire  en 
combattant  pour  elle  , s’impose  plus  rigou- 
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reuscment  encore  l’obligation  de  lui  rester 
dévoué,  et  de  ne  jamais  violer  ses  sermens. 

D'ailleurs,  un  homme  n’est  pas  grand,  par 
ce  qu’il  entreprend,  mais  par  ce  qu’il  exécute. 
Tout  homme  peut  rêver  la  conquête  du  monde; 
Æcxcindre  seul  l’accomplit. 

J’aurois  voulu  dire  de  toi  : Buonaparte  fut 
grand  par  la  guerre;  mais  il  donna  la  paix.  II 
accabla  les  ennemis  extérieurs  du  poids  de  sa 
gloire;  mais  il  n'opprima  point  son  pays.  Et  la 
postérité  auroit  ajouté  : Il  a triomphé  sans 
effort  ; il  a vaincu  sans  avoir  employé  d’autres 
armes  que  celles  avouées  par  l’honneur. 

Il  rompt  enfin  cet  effroyable  silence.  Temps 
fortuné,  s’écrie-t-il , tu  ne  reviendras  plus! 
Jamais  le  calme  ne  renaîtra  dans  mon  cœur  ! 
oh!  non  jamais!  jamais!  Moi  - même  je  fus 

l’artisan  de  mes  malheurs , j’étois  parvenu  au 

faîte  delà  gloire  et  de  la  toute-puissance,  j’avois 
soumis  presque  tous  les  Etats  de  l’Europe  , mon 
nom  étoit  devenu  célèbre  dans  tout  l’univers, 
et  ma  renommée  seroit  devenue  immortelle.... 
Suis-je  assez  humilié?...  Il  soupire,  et  la  plus  som- 
bre douleur  éclate  dans  ses  traits;  je  m’ap- 
proche alors,  et  lui  faisant  toucher  l’anneau  du 
talisman , je  lui  dis:  Désormais,  Napoléon,  tu 
dois  quitter  la  France 3 il  le  faut  pour  ta  sû- 
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relé  et  la  nôtre;  mais  je  le  jure,  en  mémoire 
de  ta  première  épouse , la  Sibylle  consent 
à devenir  ta  sauve  - garde  ; elle  fait  plus  , 
elle  consent  à te  protéger  dans  ton  funeste 

voyage  , et  enchaînera  Neptune ; mais 

elle  ne  peut  empêcher  ton  cruel  et  irrévo- 
cable destin  de  s’accomplir.  Tu  verras  l'île  de 
Samte-llelène  : c’est  la  qu’une  décision  su- 
prême a fixé  ta  résidence Neuf  fois  tu  vou- 
dras cependant  essaya " d'en  sortir.  Et  si  mal- 
heureusement tu  y parvenois ah  ! garde-toi 

surtout  de  jeter  un  regard  vers  la  France.  Tu  dois 
ce  sacrifice  à ta  patrie Car  si  jamais  tu  ren- 

vois dans  Lutèce  (33) , et  même  dans  Rome  (34), 
la  terrible  et  dernière  prédiction  s’accoinpliroit 
d'une  manière  effrayante  sur  ces  malheureuses 
villes.  Toutes  les  nations  viendroient  à fenvi  t’en 

arracher;  elles  feroient  marcher  devant  elles 
1 esclavage  et  la  mort.  Et  ce  torrent  dévas- 
tateur entraîneroit  tout  sur  son  passage.  Louis , 
ni  sa  famille  ne  seraient  plus  là  pour  l'arrêter. 
Les  chefs-d’œuvre  des  arts  , ces  superbes  por- 
tiques, ces  arcs  triomphaux,  qui  doivent  trans- 
mettre à la  postérité  le  souvenir  de  notre  gloire, 
périroient  , dévorés  par  les  flammes  , et  s’en- 
seveliroient  sous  leurs  ruines. 
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Toi-même  , Napoléon  , tu  deviendrais  la 
première  victime  de  la  criminelle  entreprise  ; 
et  ta  mort  présenterait  un  genre  si  terrible, 
et  si  extraordinaire,  qu’elle  effraierait  même 
jusqu’aux  nations  les  plus  sauvages.  Les  élé- 
mens  seroient  conjurés;  que  dis  je?  le  Pioi 
des  astres,  pendant  quelques  secondes,  sus- 
pendroit  son  cours  ordinaire , pour  te  con- 
templer dans  tes  derniers  motnens  ; il  finiroit 
même  par  s’obscurcir  tout-à-fait , pour  ne  pas 
éclairer  la  destruction  et  le  bouleversement 
général  d’un  si  bel  empire. 

Le  bruit  de  ton  affreux  trépas  voleroit  jus- 
qu’aux extrémités  du  monde,  et  après  avoir 
vu  ['Europe  entière  , pour  ainsi  dire , s’humi- 
lier devant  ta  toute-puissance,  tu  l’entendrois 
à ton  heure  dernière , applaudir  aux  gémis- 
semens,  aux  sanglots  que  t’arracheroient  d’ef- 
froyables tourmens  ; les  hommes  se  baissant 
pour  te  reconnoître,  diroient  entre  eux  : Est-ce 
donc  là  celui  qui  fut  le  maître  du  monde? 

A ces  mots,  je  vois  tout  à coup  ses  regards 
s'abaisser  vers  la  terre,  et  le  plus  ambitieux  des 
hommes  , comme  le  plus  despote,  me  supplie 
de  veiller  constamment  sur  lui  : je  le  lui  promets, 

O surprise  ! ô changement  inconcevable!  ras- 
suré par  mon  expression  franche  et  ce  tonéner- 
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gique  de  vérité,  qui  persuade,  parce  qu’il  est 
l’accent  de  la  bonne  foi  et  de  l’honneur,  Jhio- 
naparte  s’explique  ainsi,  mais  à voix  basse  : 

Quel  coup  du  sort!  nie  dit-il;  quels  rapports 
singuliers  ! quel  accomplissement  de  la  plus 
étonnante  prédiction  ! 

Français,  ajoute- l-i  1 , je  vous  ai  ravi  le  bon- 
heur dont  vous  commenciez  à jouir  par  la 
sage  administration  de  votre  Roi;  et  j’emporte 
dans  mon  âme  une  source  intarissable  de  regrets 
amers. 

Hélas  ! lorsque  les  passions  se  trouvent 
jointes  au  pouvoir  absolu  , qu’il  est  difficile 
de  les  régler  et  de  les  vaincre  ! j’en  offre  ici 
l’exemple. 

Il  fallut  obéir.  Les  ordres  dont  le  général 
Béker  étoit  porteur  ne  pouvoient  souffrir  aucun 
retard  dans  leur  exécution.  O qui  que  vous 
soyez  , disoil  Buonaparte , à la  multitude 
rassemblée  au  château  , soyez  émus  de  mes 
malheurs,  de  mes  allreux  tourmens,  et  plaignez 
l’injustice  du  sort  qui  me  force  à m’expatrier 
sur  des  plages  étrangères  ! Ses  amis  s’efforcè- 
rent de  le  consoler  ou  du  moins  d’adoucir  ses 
douleurs. 

Ma  tranquillité  apparente  inspire  à Napoléon 
une  sorte  de  sécurité.  Je  le  vois  détacher 
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un  portrait  de  Joséphine , et  le  poser  sur  son 
cœur. 

Mais  l'heure , l'heure  fatale  est  venue  : le 
grand  capitaine  manifeste  en  ce  moment  qu’il 
ne  peut  ni  ne  veut  même  consentir  à s'éloigner. 
Il  étoit  dans  le  délire  : le  désordre  et  l’éga- 

J O 

renient  régnoient  dans  ses  discours.  Je  n'ai 

rien  à redouter  des  alliés,  disoit-il Je  veux 

les  attendre  dans  Paris.  — Je  veux  même 
arracher  à l’assemblée  un  désaveu  formel  de 
la  décision  qu’elle  vient  de  prendre.  — Je  ferai 
plus  , je  me  remettrai  à la  tète  de  mes  années.. 
Non,  non  , je  ne  quitterai  pas  la  France , pour 
aller  traîner  ma  misère  chez  des  nations  dont 
je  ne  recevrais  le  plus  souvent , que  des  hu- 
miliations et  de  sanglantes  railleries. 

De  grâce  , Napoléon , il  n’y  a pas  une  minute 
à perdre  pour  votre  départ,  lui  dit  Bertrand . 
Déjà  l’avant-garde  alliée  s’avance  pour  vous 
envelopper.  Ses  voltigeurs  parcourent  la  plaine, 
et  posent  des  vedettes  pour  vous  intercepter 
ie  passage.  Allons , renoncez  a tout  espoir; plus 
de  patrie  ; la  France  vous  repousse  de  son 
sein.  Dans  tous  les  temps  vous  me  comblâtes 
d une  touchante  amitié  : j’en  réclame  aujour- 
d’hui une  dernière  preuve , et  la  plus  pré- 
cieuse de  toutes.  Soutirez  que  je  vous  accciu- 
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pagne.  Oui,  tant  qn'un  sentiment  généreux 
fera  palpiter  mon  cœur  , tant  que  la  gloire 
aura  pour  moi  des  charmes,  je  resterai  fidèle 
au  nœud  sacré  qui  nous  lie.  Si  le  monde  entier 
vous  exile,  si  de  sombres  cavernes,  si  d arides 
rocherssonl  votre  dernier  asile  contre  les  coups 
du  sort,  vous  trouverez  encore  sur  ces  plages 
désertes  un  ami  dans  le  sein  duquel  vous 
pourrez  épancher  vos  douleurs;  et  si  la  mort 
inexorable  vient  vous  frapper  dans  mes  bras 
et  sur  mon  cœur,  moderne  Philoctète  , je  ren- 
drai au  nouvel  Alcide  les  derniers  devoirs , et 
les  pleurs  d’un  ami  du  moins  couleront  sur  vos 
cendres  éteintes,  et  consoleront  votre  ombre 
magnanime  (r/). 

Quoi,  mon  cher  général,  vous  pourriez 
consentir  à vous  exiler  pour  suivre  la  fortune 
d’un  malheureux  proscrit?  O le  meilleur  des 
amis , ajoute  encore  Buoncipavte  , il  dit  ; 
et,  le  serrant  dans  ses  bras  d’une  manière 
affectueuse  , je  n ai  jamais  douté  de  votre 
dévouement;  mais  je  vous  conjure  de  ne 


(a)  Socrate  s’étoit  fait  bâtir  une  petite  maison  ; comme  cha- 
cun se  mêle  des  affaires  d’autrui,  il  se  trouva  un  certain  homme 
qui  lui  dit  Quoi!  une  si  petite  maison  pour  un  grand  homme? 
Plut  au  x dieux,  répondit  Socrate,  que  telle  qu’elle  est , je  puisse 
la  remplir  de  vrais  amis! 
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pas  ajouter  à mes  chagrins Si  nous  sommes 

séparés  quelque  temps,  plus  tard,  ah!  plus  tard, 

nous  serons  réunis  pour  toujours Bertrand , 

votre  épouse  , vos  enfans  réclament  vos  soins, 
votre  présence.  Ah  ! restez  au  milieu  d'eux  ; je 
veux  seul  soutenir  le  vent  de  l’adversité. 

Non,  non,  reprend  vivement  le  général;  il 
vous  reste  un  ami , vous  dis-je  ; jamais  je  ne 
me  rendrai  coupable  d’une  lâche  ingratitude. 
Non,  je  ne  vous  abandonnerai  pas,  dût  la 
mort  planer  sur  ma  tête!....  Peut-être  est-il 
encore  un  pouvoir  supérieur  qui  me  dérobera 
à ses  coups,  et  saura  les  suspendre. 

Ce  fut  le  29  juin  181O,  à la  seizième  heure 
du  jour,  que  Buonaparte  commença  son  triste 
voyage;  et  c’éloit  le  29  mai  1 8 1 4 qu’il  avoit 
perdu  Joséphine.  Ce  rapprochement  de  date 
frappa  singulièrement  l’ex-monarque,  et  tous 
les  événemens  qui  avoient  suivi  son  divorce 
vinrent  se  Retracer  à sa  pensée  avec  les  plus 
vives  couleurs.  O Dieu  ! s’écria-t-il,  en  ap- 
puyant Sa  tête  sur  la  porte  de  sa  chambre, 
fais- moi  oublier  que  dans  celle  nuit  terrible 
j’ai  cru  serrer  contre  mon  cœur,  les  restes 
froids  et  glacés  de  la  meilleure  des  femmes! 
Fais-moi  oublier  ce  que  j’ai  été,  et  ce  que  je 
suis  devenu  ! 
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Trois  fois  son  pied  louche  le  seuil  de  la 
porte,  il  le  retire  trois  fois.  Enfin  il  fait,  et 
reçoit  les  derniers  adieux  ; il  donne  et  recueille 
les  derniers  embrassemens  : il  recommence  ses 
plaintes  , scs  prières , ses  gémissemens.  Il  re- 
garde autour  de  lui;  il  y voit  ses  vieux  compa- 
gnons de  gloire.  « Ah  ! pourquoi  , s'écrie  t-il, 
précipiter  mon  départ  ? C’ est  sur  les  côtes  d’A- 
fricjuc  qu'on  me  relègue  , et  c’est  Paris  que  je 

vais  quitter!  Mon  épouse,.. elle  m'est  ravie 

Mon  fils,  mes  amis,  mon  empire.. Il  faut 

tout  abandonner » Ah!  gardez-vous,  qui 

que  vous  soyez,  de  compter  jamais  sur  un 
bonheur  durable 

Ayant  dit  ces  mots,  il  monte  en  voiture 
avec  les  généraux  Bertrand , Sueur  y et  Baker. 
Son  agitation  étoil  inexprimable.  Cependant 
il  me  lixe  et  m’adresse  ces  paroles  : Adieu  , 
bonne  Sibylle ; si  j’eusse  suivi  tes  conseils, 
tranquille  maintenant  et  certain  de  mon  bon- 
heur, je  verrois  une  auguste  famille  replacée 
par  moi  dans  le  rang  qu’elle  n’auroit  jamais 
dû  cesser  d'occuper mon  génie  mal- 
faisant m’a  entraîné  à ma  perte Mais  à peine 

ces  expressions  de  bienveillance  lui  eurent- 
elles  échappé  , qu'il  s’en  repentit  ; et  cet 
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instant  de  cordialité  fut  remplacé  par  la  plus 
sombre  contrainte  (7/). 

Ah  ! lui  dis-je  , votre  étoile  sera  plus  forte 
que  le  malheur  qui  vous  accable Je  la  diri- 

gerai ; dès  ce  moment  je  veille  h votre  sûreté 
particulière.  Mais  point  de  pusillanimité  : vous 
serez  forcé  d’implorer  la  seule  nation  que  vous 
n’avez  pu  vaincre  ni  soumettre.  Cette  épreuve 
est  terrible  : je  ne  puis  vous  l'éviter.  O mo- 
narque déchu,  abaisse-toi  devant  ton  Créateur? 
Il  est  une  puissance  supérieure  à celle  des 
hommes,  qui,  dans  sa  sagesse,  a décidé  que 
Buonaparte , l’invincible  Buonapcirte  , ne 
pourra  trouver  de  refuge  dans  le  sein  de  la 
superbe  Albion. 

Et  c’est  ainsi , ajoutai- je  lentement,  que  la 
Providence  est  toujours  immuable  dans  ses 

divins  décrets Si  parfois  elle  suspend  ses 

foudres , c’est  pour  les  lancer  ensuite  plus  ter- 
ribles  Quant  à vous,  je  vous  le  dis: 

Hizarbin  (û)  sera  votre  guide  fidèle  pendant 
votre  voyage  ; mais  un  pouvoir  irrésistible 


{a)  Le  caractère  de  Buonaparte  est  rendu  d’après  lui  ; je  ne 
J’ai  point  embelli  ni  altéré  •.  si  je  ne  l ai  pas  présenté  avec  plus 
de  développement,  c’est  que  je  n’ai  point  entrepris,  dans  cet 
ouvrage,  d’écrire  sa  vie  entière. 

(b)  Ge'uie  des  choses  maritimes. 
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s’oppose  à ce  que  je  vous  suive  jusqu’aux  (rois 
royaumes Cependant  j influerai  encore  beau- 

coup sur  votre  destinée.  Alors  il  faudra  que, 
dans  voire  détresse,  vous  m’appeliez  sept  lois  ; 
te  d’après  les  promesses  que  j’ai  faites  à José- 
phine. 

J irai  vous  secourir, et  je  lui  prends  la  main  gau- 
che avec  un  sentiment  de  tristesse  et  d’émotion 
difficile  à décrire,  surtout  en  remarquant  qu’il 

se  flattoit  encore  d’un  chimérique  espoir Ah! 

malheur,  trois  lois  malheur,  m’écriai-je  alors, 
pour  l'Europe  et  pour  nous , si  jamais  l’iras- 
cible Napoléon  reparoissoit  dans  les  Gaules  !... 
Je  l’ai  prédit , lui  et  ses  partisans  seraient  ter- 
rassés; et  un  souffle  vengeur  les  réduirait  en 
poudre. 

Alors  il  se  penche  vers  moi  , et  me  dit  : Je 
vais  te  donner  la  véritable  clef  de  la  chose 
merveilleuse  qui  aura  lieu  pour  le  bonheur  de 
notre  belle  et  commune  pairie  (a). 

Je  demeurai  alors  dans  un  étonnement  inex- 
primable, d’autant  plus  que  j'étois  la  seule  à 
qui  mon  génie  l’eût  révélée.  Mais  en  réflé- 
chissant que  1 esprit  de  Python  (sous  la  ligure 
d’un  petit  homme  ronge)  lui  était  peut-être 
encore  soumis , je  me  rassurai  sur  les  eonsé- 

(a)  Pay.  307,  Souvenirs  prophcti/ucs 
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guences  qui  pourroient  résulter  d’une  telle 
indiscrétion , surtout  si  elle  étoit  connue  trop 
tôt  des  profanes  mécréans. 

Je  lui  remets  quelques  instructions  écrites 
sur  une  feuille  de  papyrus  (a)  , et  lui  dis  : 
Buonapavte , souvenez-vous  de  vos  sermens... 
Quant  à la  Sibylle  , elle  saura  tenir  les  siens... 
Adieu. 

Je  suivois  machinalement  les  voitures  qui 
n’alloient  qu’au  pas.  Celle  qui  renfermoit 
Buonaparle  s’arrête  un  instant  au  village  de 
Ruel ; je  l’entends  s’écrier,  en  passant  devant 
l’église  : 

« Cendres  sacrées,  adieu,  adieu,  dit -il, 
» ton  époux  te  quitte  pour  jamais.  Sa  poussière 
» fugitive  ne  reposera  pas  à côté  de  tes  pré- 
» cieux  restes.  Proscrit,  je  serai  contraint  de 
» recourir  à des  mains  étrangères  pour  me  fer- 
» mer lesyeux:adieu,dépouillesmortellesde/o- 
» séphine.  » Il  déposeavec  respect  unbaiser  sur 
le  portrait  qu’il  porte  contre  son  cœur.  Il  ajoute  : 
« Elle  m’a  pardonné  ; elle  est  heureuse.  » 

Cependant  on  l’entraîne  : il  part,  il  s éloigne, 
ii  fuit , pâle,  défait , négligé  dans  ses  vêfemcns  ; 
les  traits  altérés  de  son  visage  portent  l'em- 
preinte terrible  d’un  long  bonheur  détruit,  de 


(a)  Plante  d’Egypte,  papier  du  JStl. 
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la  douleur  sans  espérance , de  la  raison  prête 
à s’égarer. 

Et  je  me  dis  : L inconstance  naturelle  aux 
hommes,  et  surtout  aux  princes,  ne  tardera 
pas  a effacer  de  son  âme  l’image  de  sa  meil- 
leure amie. 

Bientôt  je  dirige  ma  course  aérienne  vers 
Nanterre;  j’offre  un  pieux  hommage  à l’au- 
guste protectrice  de  la  capitale.  Je  rentre  à 
Paris  de  la  seizième  à la  dix-septième  heure  du 
jour.  Je  consolai  et  rassurai  encore  quelques 
adeptes  , leur  révélant  que  pour  cette  seconde, 
mais  dernière  fois,  la  ville  des  philosophes  se- 
roit  encore  préservée  de  sa  destruction  par 
une  main  toute-puissante  et  divine. 

Et  pourtant,  l’une  de  mes  consultantes  (a)  se 
sentoit  de  plus  en  plus  oppressée , et  se  li- 
vroit  à une  sombre  et  douloureuse  inquié- 
tude. 

Elle  se  jete  le  visage  contre  terre,  et  reste 
long-temps  en  proie  à la  douleur  et  à de  cruels 
pressentimens.  A la  fin,  se  relevant,  elle  pro- 
nonce avec  un  accent  fait  pour  glacer  d’épou- 
vante les  plus  mécréans. 

« O moderne  Carthage , ai-je  devant  les  yeux 


(a)  Elle  étoifc  somnambule. 
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le  tableau  que  tu  offriras  aux  siècles  futurs , et 
l’image  du  sort  qui  t’attend?  Tyr  fut  la  proie 
d’un  vainqueur  avide  et  barbare,  que  ses 
richesses  lui  attirèrent  pour  ennemi , et  que  sa 
résistance  irrita.  Tu  seras  celle  d’un  vainqueur 
rusé,  que  ta  timidité  encourage,  et  que  ton  in- 
souciance rend  d’autant  plus  persévérant  à te 
nuire.  Tyr  n’épargna  aucun  effort  pour  reculer 
sa  perte  : tu  les  prodigues  tous  pour  accélérer 
la  tienne.  Tyr  tomba  sous  l’ascendant  de  la 
force  , et  ne  mérita  point  sa  chute  ; tu  succom- 
beras sous  celui  de  la  perfidie , et  tu  n’auras 
que  la  juste  punition  de  ton  aveuglement » 

Je  frémis  en  moi-même;  j’imposai  le  doigt 
sur  les  lèvres  de  ma  somnambule,  et  je  congé- 
diai mes  fidèles  initiés. 

Je  me  renfermai  dans  mon  antre  mystérieux, 
où  je  versai  des  larmes  jusqu’au  moment  où 
l’aurore,  entr’ouvrant  les  portes  du  jour,  me 
permit  de  saluer  en  chœur  le  père  de  la  lumière. 
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Et  Ions  cinq  à l’envi  s’empressoient  ardemment 
A qui  devoreroit  ce  règne  d’un  moment. 

Corneille. 

Tout  étoit  calme  dans  la  capitale  , et  ce- 
pendant on  étoit  cà  la  veille  du  dénoûment 
d une  grande  tragédie.  Les  partis  étoient  alors 
en  présence  ; personne  ne  conimençoit  l’at- 
taque , tous  les  yeux  se  dirigeoient  vers  l’as- 
semblée ; mais  tous  n’altendoient  point  leur 
salut  de  ces  nouveaux  mandataires....  La  dis- 
corde régnoit  parmi  eux  , et  les  discours  les 
plus  scandaleux  faisoient  retentir  la  tribune 
aux  harangues.  On  croyoit  voir  dans  une 
arène  tumultueuse  se  précipiter  des  combaltans 
en  désordre  et  sans  attendre  le  signal.  lies  plus 
fou  gueux  députés,  artisans  infatigables  de  révo- 
lutions, vociléroient  contre  le  troue  et  Y autel; 
et  dans  leur  coupable  délire , ils  osoient  encore 
invoquer  le  nom  de  fusurpateur.  Ces  énergu- 
mènes  cachoient  leurs  espérances , et  les  cou- 
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vroient  de  l’apparence  du  bien  public.  Il  faut 
sauver  la  France  îs’écrioient  ils  d’une  voix  una- 
nime; mais  il  faut  repousser  l’étranger.  Ainsi  dé- 
cernons la  couronne  au  fils  d e Napoléon;  1 abdi- 
cation du  père  porte,  d’ailleurs,  cette  condition 
formelle  : Je  vous  donne  mon  fds.  Nous  ne 
pouvons  agir  contre  cette  volonté  suprême. 

Quelques  députés  courageux  osèrent  faire 
entendre  le  nom  de  Louis  ; mais  les  clameurs 
les  plus  séditieuses  couvrirent  bientôt  leurs 
voix  , et  les  réduisirent  an  silence.  Cependant 
que  faisoient  alors  les  membres  les  plus  iu- 
iluens  ? Ils  s’occupoient  des  intérêts  de  l ex- 
empereur. Ils  lui  faisoient  hommage  de  la  bi- 
bliothèque de  Trianon ; et  jusqu’au  dernier 
moment,  ils  lui  montrèrent  un  dévouement 
plus  que  servile.  Ils  n’avoient  su  ni  opposer 
d’obstacles  à ses  volontés,  ni  mettre  un  frein 
à ses  passions  , ni  contrarier  ses  caprices  les 
plus  insensés.  Plusieurs  d’entr’eux  cependant  , 
plus  fidèles  à la  justice  et  au  bonheur  de  leur 
patrie,  qu’aux  vains  sermens  qu’on  leur  avoit 
arrachés  , osèrent  provoquer  1 abdication  de 
1 ennemi  commun  de  toute  1 Europe.  Leur  voix 
fut  long-temps  étouffée  ; mais  enfin  on  les 
écouta.  Il  Luit  l’avouer,  cette  assemblée  se 
composoit  d hommes  remarquables  par  leurs 
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talens  : quelques  orateurs  s'y  distinguèrent, 

mais  nos  neveux  diront  avec  amertume  : Pour- 

« 

quoi  11e  consacroieul  ils  pas  leur  éloquence  à 
soutenir  la  plus  juste  des  causes?  Hélas!  les 
mortels  ne  sont  que  foiblesse  Sachons  au  moins 
quelque  gré  à ceux  qui  , dans  ces  jours  de 
demi  , assiégèrent  la  tribune  , non  pour  y pro- 
clamer le  lils  de  Buonaparte  , mais  p nir  s’op- 
poser à sou  élévation.  Paris  étoit  alors  livré 
aux  fluctuations  de  mille  espérances  diverses. 
Tous  les  esprits  étaient  agités  : les  uns  fai- 
soient  des  vœux  en  faveur  de  nos  princes  lé- 
gitimes; d autres  rattachoient  leur  fortune, 
leur  état  à la  dynastie  de  JVufjolco/i . Ce  torrent 
d’opinions  contraires  répandoit  dans  l’assemblée 
le  trouble  et  la  fermentation,  symptôme  ordi- 
naire des  plus  grands  evénemens.  Chacun  se  re- 
gardoit  avec  une  allen  ion  inquiète  et  soupçon- 
neuse : on  cherchoit  à se  pénétrer  mutuellement. 
Les  opinions  ne  pouvoienl  rester  long  temps  in- 
décises. Bientôt  chacun  se  prononça  plus  libre- 
ment. Lajoie  qui  éclatoit  sur  le  front  des  uns 
plongeoit  les  autres  dans  une  rêverie  morne 
et  silencieuse.  Leurs  regards  paroissoient  ex- 
primer le  désir  et  l’espoir  d’un  nouveau  re- 

tour La  garde  nationale,  témoin  muet  de 

ces  dissidences  de  suflf  âges,  nerompoit  le  silence 
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que  pour  inviter  Ions  les  citoyens  au  calme,  et 
dissipoit  les  groupes  qui  se  formoient  de  toutes 
parts.  Dans  ces  moinens  de  fermentation , chacun 
vouloit  sciemment  concourir  à rétablir  la  tran- 
quillité publique 

Il  n'en  étoit  pas  ainsi  de  celle  classe  connue 
sous  le  nom  de  fédérés  : ces  hommes  tirés  de 
la  fan^e  de  nos  révolutions  successives,  me- 

O 

naçoient  hautement,  et  ne  dissimuloieut  pas 
leurs  projets  criminels.  La  première  pensee  qui 
présida  à leur  formation , avoit  été  celle  de 
mettre  en  avant  de  la  garde  nationale,  ce 
ramas  d hommes  flétris  la  plupart  du  mépris 
public.  Mais  l’élite  des  habitans  de  la  capitale 
refusa  de  faire  cause  commune  avec  de  sem- 
blables tirailleurs.  Les  honnêtes  gens  s'acquit- 
tèrent, avec  un  zèle  digne  d éloges  et  de  recon- 
noissanee,  de  la  mission  honorable  qu'ils 
s'éloient  si  généreusement  imposée. 

Luléce  fui  protégée  ; que  dis-je  ? elle  fut  sau- 
vée de  la  rage,  des  brigands  par  1 attitude  im- 
posante de  la  garde  nationale. 

On  n'étoit  pas  sans  crainte  sur  les  événemens 
qui  se  préparoient  au  dehors.  Si  l’intérieur  étoit 
paisible,  l’extérieur  de  la  capitale  offroit  un 
spectacle  de  désolation  et  de  deuil.  Les  foudres 
de  Mars  moissonnoient  1 élite  de  nos  guerriers. 
Les  luibitans  des  campagnes  voisines  de  Paris 


PR<)\  ISOIRE. 


4»o 

fuyoient  en  désordre,  emportant  leurs  clléls 
les  plus  précieux;  mais  liéias!  ilsavoient  peine 
a les  dérober  a 1 avidité  d une  soldatesque 
effrénée.  Moi  même,  je  lus  sur  le  point  de  perdre 

la  vie (V/)  Ou  n’entendoit  que  les  cris  des 

blessés  et  des  mouiau.s  ; les  champs  en  étoient 
jonchés  : et  divers  combats  qui  se  livroient 
sur  la  route  où  j étois  me  firent  voir  de  près 
les  horreurs  de  la  guerre  et  les  angoisses  de  la 
mort.  Déjà  les  alliés  approchoient  des  barrières. 
De  nouveaux  prodiges  de  valeur  n enrôlent 
servi  qu  a faire  immoler  les  restes  de  l’année, 
et  à livrer  notre  capitale  à ! invasion  de  l'en- 
nemi. Paris  touchoit , hélas!  au  moment  de  la 
plus  terrible  catastrophe.  Peu  s’en  est  fallu  que 

{ü  \ Le  1er  juillet  1 8 1 •> , je  nie  Irouvois  sur  le  chemin  de  Ro— 
f|uencour  près  \ ersailles  , nu  moment  où  les  Fi  ançais  et  les 
Prussiens  engagèrent  un  combat  terrible  : j’étois  entre  deux 
feux.  I.es  Prussiens  se  défendoienl  avec  toute  l’ardeur  du  déscs- 
pou.  I i esses , environnes  de  tous  entés  par  les  Français  ivres 
<le  la  victoire,  ils  craignoient  de  trouver  là  une  mort  assurée  ; 
ils  tentoient  donc  de  se  dégager,  mais  inutilement.  Eli  bien 
j ai  vu  nos  soldats  valeureux,  (ju’on  a si  calomnieusement  accu- 
ses de  n avoir  pas  voulu  (aire  des  prisonniers  dans  cette  ram- 
pagne  ; je  les  ai  vus,  au  moment  ou  les  Prussiens  metloient 
bas  les  armes  , suspendre  les  décharges  meurtrières  cjui  , de- 
puis plus  de  deux  heures,  semoienl  parmi  eux  le  carnage  et  la 
mon.  \ si  g ne  de  soumission,  le.  Français  désarmèrent  deux 

régnio  ns  prussiens,  et  le  seonduisii  eut  des  le  soir  même  en 
triomphe  a Paris. 
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nos  neveux  ne  pleurassent  sur  Iss  ruines  de  la 
moderne  Babylone  : la  Providence  veilloit  sur 
nous.  Louis , l'immortel  Louis , prioit  pour  son 
peuple;  et  son  digne  successeur  arrêtoit  le 
bras  puissant  prêt  a nous  frapper  tous. 

Cependant  les  auteurs  de  nos  maux  etoient 
aux  abois  : ils  voyoient  le  pouvoir  échapper 
de  leurs  mains  ; dans  leur  fureur  délirante,  ils 
firent  serment  entr’eux  de  ne  point  se  séparer. 
Mais  c’étoit  en  vain  qu’ils  s’écrioient  avec  l’ac- 
cent de  la  rage  et  du  désespoir  : « La  victoire 
» est  encore  fidèle  à nos  drapeaux  ; nos  ennemis 

» seront  terrassés;  nos  guerriers  n’ont  pasdéses- 

péré  de  vaincre.  » Tout  confondoit  leurs  dis- 
cours imposteurs,  et  leur  ruine  déjà  étoit  iné- 
vitable. 

Le  gouvernement  provisoire  voyoit  plus 
sagement;  il falloit  du  courage  pour  faire  cou- 
noüre  la  vérité  : après  diverses  négociations  in- 
fructueuses, traversées  par  les  prétentions  insou- 
tenables des  modernes  Brulus , on  finit  cepen- 
dant par  s’entendre  : mais  hélas!  le  sang  français 

avoit  coulé O vous  tous,  qui  que  vous 

soyez  , qui  avez  concouru  à ces  actes  d iniquité  , 
ô vous  tous  qui , par  vos  menaceset  vos  pro- 
messes, avez  armé  de  nouveaux  séides  , trem- 
blez ; car  la  justice  de  Dieu  ne  laisse  rien  d im- 
puni, si  la  justice  des  hommes  est  incertaine. 
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Mais,  fils  de  Catilina  , je  vous  le  prédis  , vous 
n’échapperez  point  à la  vengeance  céleste,  ni 
dans  ce  monde,  ni  dans  l’autre. 

Enfin  la  capitulation  est  signée  : chacun  res- 
pire en  voyant  finir  cet  état  d’anxiété  plus 
douloureux  que  la  mort  même. 

La  nuit  qui  précéda  l'entrée  des  alliés,  le 
sommeil  avoit  ci  peine  fermé  mes  paupières  , 
lorsqu’une  clarté  qui  se  répandit  tout  à coup 
autour  de  ma  chambre,  rn’éveilla  brusquement. 
Frappée  d’une  sorte  de  terreur,  je  me  levai  , 
dans  l’attente  d'un  événement  imprévu. 

Je  prends  mon  talisman,  et  me  prépare  à un 
nouveau  voyage  , dans  le  cas  où  il  seroit  né 
cessaire  ; mais,  avant  de  l’entreprendre,  je 
commande  Ariel. 

L q génie  paroît:  son  air  me  semble  contraint 
et  embarrassé.  Il  place  le  doigt  de  Saturne  sur 
sa  bouche  comme  pour  m’imposer  silence. 
Mon  trouble  augmente  ; quelques  larmes  s’é- 
chappent de  mes  yeux Ariel  me  parle  en 

ces  termes  : 

« Je  reviens  du  camp  des  alliés  avec  plu- 
->»  sieurs  génies  du  premier  ordre.  J’ai  pénétré 
» la  pensée  des  étrangers;  leurs  vues  sont  bonnes 
j)  en  général  : mais  j'ai  rencontré  parmi  eux 
» de  mauvais  esprits  dont  les  intentions  sont 
-»  perfides La  Discorde  marche  avec  eux  ; 
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j)  ]a  Dissimulation  les  suivoit  : j’ai  entendu 
« l’entretien  de  ces  deux  divinités  farouches. 
» J'ai  compris  par  leurs  discours,  quelles 
» faisoient  des  vœux  pour  que  les  étrangers 
» ambitionnassent  les  chefs-d’œuvre  des  arts  et 
« des  manufactures  de  la  France ; elles  sup- 
xi  posent  qu  ils  doivent  être  jaioux  delasupiê- 
» matie  des  divers  talens  que  1 on  est  forcé 
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d accorder  à votre  nation. 

» Elles  voudroient  aussi  que  l'on  pût  res- 
treindre vos  limites  : car , disent-elles  , la 
Flandre  et  la  Neustrie  devraient  exciter  la 
juste  envie  de  quelques  peuples  voisins  ; le 
moment  est  venu  de  ressaisir  ces  conquêtes 
qui  coûtèrent  aux  Français  tant  de  sang  et 
de  travaux.  Leur  espoir,  ajoute  encore  le 
génie  , ne  sera  pas  tout-à-fait  déçu,  elles  irri- 
teront l'orgueil  de  quelques-uns  des  géné- 
raux alliés  qui  s’offenseront  surtout  de 
voir  les  trophées  de  vos  victoires  orner  les 
places  publiques;  et,  sans  la  noble  géné- 
rosité des  rois  vainqueurs,  la  mine  pouiroit 
détruire  en  un  instant,  ce  qui  servira  dans 
plusieurs  siècles  à immortaliser  le  nom 
français. 

» Elles  se  flattent,  ces  infernales  divinités» 
que  vos  libérateurs  pénétreront  dans  i enceinte 
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s des  monumens  publics,  et  que , dociles  à leurs 
» conseils  perfides,  ils  auront  peine  à se  russa- 
» sier  de  vos  plus  riches  dépouilles. 

j)  Chacun  recounoîlra  ce  qu’il  aura  perdu 
» par  droit  de  conquête,  ou  concédé  par  des 
j)  traités  de  paix,  et  ces  deux  furies , de  concert 
» avec  l’allreuse  Vengeance,  feront  elles-mêmes 
3>  ce  partage,  et  le  diviseront  entre  plusieurs 
« peuples;  et,  mêlant  l’amère  ironie  aux  actes 
» de  leur  basse  cupidité  , elles  ont  ajouté  en- 
33  core  : En  nSi/f,  nous  n’avons  pas  jugé  à 
» propos  d inspirer  aux  étrangers  de  reprendre 
33  leurs  richesses;  mais,  en  i8i5,  nous  voulons 
» qu’ils  déchargent  la  nation  française  du 
33  dépôt  qu’ils  lui  avoient  laissé. 

» Mais  de  peur  que  ce  peuple  humilié  ne 
» vienne  plus  tard  leur  en  disputer  la  possession, 
» nous  lui  ôterons  tous  Es  moyens  de  cher- 
» cher  dans  1 avenir  une  vengeance  qu’il  oseroit 
» nommer  légitime. 

» Et , pour  bannir  du  cœur  des  étrangers  de 
33  vaines  terreurs,  nous  leur  répéterons  con- 
33  tinuellement  ce  que  Tacite  a dit  de  cette 
33  nation  qu’il  nomme  belliqueuse , et  cela  pour 
>3  leur  servir  d’une  leçon  présente  et  d’un  avis 
3)  utile.  S’ils  nous  en  croient  même,  ils  couvri- 
» ront  les  frontières  de  et  Emportant  royaume, 
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» et  feront  occuper  toutes  ses  places  fortes,- 
« au  moins  pendant  l’espace  d’un  lustre , par 

de  nombreuses  phalanges,  non  seulement 
» venues  du  sein  de  l'antique  Germanie , mais 
« encore  des  frontières  les  plus  reculées  du 
» vaste  et  redoutable  empire  à' Orient. 

» Enfin  , pour  éviter  que  les  Français  ne 
3)  se  déchirent  entr’eux  , nous  ne  leur  laisserons 
3>  aucune  trace  du  règne  éphémère  de  l’usur- 
>»  pâleur;  nous  ferons  en  sorte  que  les  alliés 

3>  exigent  une  contribution  exorbitante 

» Par  ce  moyen  le  roi  de  France  se  trouvera 
3)  forcé  de  faire  fabriquer  plus  d’un  type  à son 
» effigie  ; car  à la  fin  des  paiemens  exigés  par 
3)  les  étrangers  libérateurs , ils  auront  toutes  les 
3»  pièces  marquéesau  poinçon  de  1 ' ex  empereur. 

» Afin  que  les  habitans  des  villes  et  des 
3)  campagnes  leur  conservent  de  bons  sou- 
» venirs  , ils  auront  soin  d agir  avec  eux 
» comme  des  frères. 

» Ils  leur  diront  : Nous  venons  chez  vous  en 
y>  amis;  nous  n exigerons  rien  au-delà  de  vos 
3)  forces  ; nous  serons  les  protecteurs  nés  de  vos 
3)  fortunes;  mais,  en  revanche,  nous  voulons 
» que  rien  ne  nous  manque.  Il  nous  faut  même 
a tout  en  grande  profusion  ; car  nous  aimons 
» à être  servis  amplement  et  promptement.. ... 
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« tout  de  suite  , tout  de  suite.  Nos  volontés  no 
» s'expriment  (jne  par  ccs  deux  mots  cjui  , 
>*  répétés  cinq  fois,  seront  suivis  de  voies  de 
» fait , pour  ne  pas  nous  épuiser  eu  vaines 
» paroles.  » 

« Voilà,  continue  legc/ue,  les  horribles  espe- 
» rances  dont  sc  nourrissent  la  Discorde  et  la 
» Dissimulation . Plusieurs  Gnomes  et  Oudin  s , 
» voire  même  des  Scdamandres , leur  faisoient 
» de  h ri  liantes  promesses  pour  les  animer  davan- 
« tage  et  les  exciter  à propager  leurs  rapides  ve- 
» mus.  Ils  leur  ont  même  donné  desstilets  ein- 
» poisonnés  pour  frapper  quiconque  s'oppose- 
» roit  à l’exécution  de  leurs  complots  impies. 

« El  ils  répétoient  en  chœur  : Nous  touchons 
» an  moment  où  l’univers  sera  étonné  de  la 
« grandeur,  de  la  profondeur  de  nos  conseils 
33  et  des  actions  éclatantes  de  ceux  qui  en  seront 
3)  les  ministres.  >» 

« Et  moi , ajoute  mon  mien  génie , je  veux  au 
33  contraire  inspirer  aux  pacifiques  vainqueurs 
33  coalisés  la  noble  et  touchante  modération  que 
33  doit  donner  la  victoire.  .Te  veux  même  bien 
3)  plus,  je  veux  leur  dire,  [jour  leur  intérêt  et 
3>  présent  et  futur,  que  la  conduite  généreuse 
3>  qu  ils  tiendront  envers  les  fiers  Gaulois  peu- 
ï>  danties  années  i8i5,  i8ifi,  1817,  1818,  1819 
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« ci  1820 , sera  la  règle  de  celle  que  les  peuples 
» tiendront  envers  eux  de  1821  à 1820  , même 
>►  avant,  et  non  .après.  » 

« Je  l’avoue , continue  l’ange  , je  crains  sur- 
j)  tout  dans  ce  moment  1 influence  funeste  de 
a BUTALES,  génie  du  calcul.  Comme  il  est 
» fin  et  rusé,  il  prévient  en  sa  faveur  nos  1110- 
» dernes  politiques:  la  persuasion  découle  de 
» ses  lèvres,  et  tous  ses  discours  renferment  un 
» charme  séducteur  qui  s’empare  des  esprits.... 

» Si  ma  puissance  ne  peut  empêcher  le  mal  que 
» le  perfide  médite  déjà,  du  moins  je  tâcherai 
» d’en  atténuer  les  effets;  car  la  France , ta 
» chère  patrie,  fut  toujours  pour  moi  l’objet 
» de  la  plus  tendre  prédilection.  » 

Tels  étoient  les  sages  discours  de  mon  génie 
protecteur.  Il  ajoute  encore:  O Sibylle,  prête 
nue  oreille  attentive  à mes  dernières  paroles  ; 
elles  doivent  ranimer  ton  courage,  et  I inspirer 
une  ardeur  nouvelle. 

Apprends  que  ces  nuages  épais  qui  te  cachent 
encore  quelques-uns  des  secrets  les  plus  im- 
portans  de  l’avenir,  vont  bientôt  s’éclaircir  à 
les  3-eux.  ylpollon  doit  momentanément  rem- 
placer Saturne.  Ce  dieu  surtout  chérit  Ion  art; 
ii  t’éclaire  de  ses  saintes  inspirations  : il  ré- 
pandra sur  la  seconde  partie  de  tes  oracles 
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sibyllins  cet  intérêt  puissant,  et  surtout  ce 
charme  des  mystérieuses  révélations  qui  en- 
chantent et  séduisent  1rs  vrais  adeptes.  Cepen- 
dant, je  ne  veux  pas  te  le  dissimuler,  celte, 
première  partie  de  les  divinations  doit  essuyer 
les  outrages  de  la  critique. 

Tu  l’entendras  s’écrier,  que  la  moderne  Py- 
tlionissc  li  a fait  que  retracer  quelques-unes 
des  scènes  sanglantes  dont  la  France  a été  le 
théâtre;  qu  elle  a bien  aussi  rappelé  quelques 
prédictions  passées,  mais  qu  elle  11  a point  en- 
tièrement déchiré  les  voiles  qui  cachent  a tous 
les  yeux  1 impénétrable  avenir. 

Ces  reproches  ne  doivent  faire  sur  toi  aucune 
impression. 

El  comment  en  effet  un  profane  aveuglé  pur 
la  prévention  pourroit-il  pénétrer  cette  gaze 
légère  d’une  fiction  ingénieuse  qui  couvre 
d importantes  révélations?  comment  pourroit- 
il  voir  dans  une  phrase  mise  au  passé,  ou  bien 
au  présent , de  mystérieuses  prédictions  :'  Est-ce 
ta  faute  si  ses  lumières  ne  s’étendent  pas  jusques 
aux  secrets  d’un  art  qui  n’est  pas  en  effet  à la 
portée  des  esprits  superficiels?  De  quel  droit 
te  fait-il  un  crime  de  sa  propre  ignorance? 

O mes  chers  adeptes  ! c’est  pour  vous  sur- 
tout que  j écris.  L habitude  d une  scientifique 
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méditation  vous  fera  découvrir  à chaque  ins- 
tant, dans  mon  ouvrage , des  vérités  utiles  et 
des  prédictions  savantes  qui  ont  échappé  aux 
regards  inattentifs  de  l’ignorance  et  de  la 
critique. 

Qu’il  me  soit  permis,  en  finissant,  de  faire 
un  léser  retour  sur  moi-même. 

O 

La  Sibylle  ose  se  flatter  qu'elle  a rempli 
fidèlement,  dans  cette  première  partie  de  ses 
Oracles , la  mission  qu’elle  s'étoit  imposée  : 
elle  a dit  la  vérilé  tout  entière,  et  elle  prend 
l’engagement  sacré  de  la  faire  toujours  en- 
tendre. Peut-être,  dira-t-on,  que  ce  néloit  pas 
à elle  qu’il  appartenoit  de  puiser  dans  le  passé  de 
grandes  leçons  pour  1 avenir,  et  de  soulever 
un  coin  du  rideau  mystérieux  qui  déroboit  à 
tous  les  regards  les  destinées  de  la  France. 

o 

Et  pourquoi  n’aurois-je  pas,  aussi  bien  que 
tout  autre,  payé  à ma  patrie  le  foible  tribut 
de  mes  lumières?  Que  dis-je?  j ai  peut-être 
même,  pour  remplir  ce  devoir,  des  titres  encore 
plus  sacrés  que  le  vulgaire  des  écrivains.  L u 
Génie  familier , aux  yeux  duquel  se  dé- 
couvrent tous  les  grands  événetnens  qui  sont 
encore  cachés  dans  la  nuit  des  temps,  une 
intelligence  supérieure  enfin,  qui  participe  de 
la  sagesse  suprême,  veille  sans  cesse  a mes 
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cotés,  et  daigne  rendre  une  simple  mortelle 
confidente  des  secrets  des  dieux.  : c'est  lui  qui 
dicte  mes  oracles  ; c'est  lui  qui  inspire  mes 
conseils. 

O vous  tous  qui  m’écoutez,  hommes  de  tous 
les  rangs  , de  tous  les  partis  et  de  toutes  les 
sectes,  rendez-vous  à mes  exhortations,  ren- 
dez-vous aux  avis  d'un  Dieu  qui  parle  par  ma 
bouche.  Voilà  ce  qu’il  m’ordonne  encore  de 
vous  dire  : 

« De  tous  les  maux  , le  plus  funeste  à la 
y>  prospérité  des  empires , c’est  1 esprit  de  parti  : 
» liens  de  société  , de  parenté  , d’amitié  , 
» d’amour  même,  tout  est  brisé  par  lui;  ce 
» qu’il  ne  détruit  pas,  il  le  dénature;  il  couvre 
» de  nobles  prétextes  les  actions  les  plus  crimi- 
» nelles;  il  érige  en  vertus  les  passions  les  plus 
» viles  et  les  plus  dangereuses  ; il  nomme  le 
» fanatisme,  piété;  1 ambition  , patriotisme; 
» la  rébellion  , zèle  ; l’égoïsme  , désinléres- 
•»  sement ; la  vengeance,  justice.  Son  résultat 
» certain  est  le  plus  horrible  de  tous  les  fléaux, 
» la  guerre  civile. 

» Abjurez  donc  vos  haines  cruelles,  étouffez 
» vos  vengeances  inexorables;  que  la  paix, 
» la  douce  paix , renaisse  dans  tous  les  cœurs. 
» Repoussez  surtout  les  suggestions  criminelles 
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» de  l’intérêt  livide.  Que  cette  funeste  déno- 
» initiation  des  partis  disparoisse.  Ne  vous 
» parez  plus  désormais  que  des  couleurs  légi- 
» limes:  ralliez-vous  autour  du  sceptre  de 
saint  J, ouïs.  O vous  tous,  buona p artistes , 
« royalistes  , républicains  , rappelez  - vous 
» que  vous  êtes  Français  avant  tout  , et 
» qu’un  bon  Français  11e  peut  vivre , si  sa 
» patrie  gémit  dans  l' esclavage  ! O déplorables 
» divisions,  c’est  vous  qui  nous  avez  perdus! 
» c'est  vous  qui  avez  creusé  sous  nos  pas 
» l'abîme  immense  qui  dévora  et  nos  trophées 
j)  glorieux,  et  notre  prospérité,  et  nos  plus 
» vaillans  guerriers.  Hélas  ! ce  gouffre  redou- 

» table  n’est  pas  encore  refermé De  ses 

3)  flancs  impurs  s’est  élancé  un  monstre  hideux, 
« couvert  de  couleurs  différentes,  et  toujours 
» souillées  de  sang.  Il  se  livre  à la  barbare 
3)  espérance  d’y  plonger  la  nation  tout  entière. 
3>  Ah!  réunissons-nous,  Français,  réunissons- 
3)  nous  pour  repousser  ses  efforts,  et  lui  faire 
3)  subir  le  sort  que  sa  rage  nous  prépare. 
))  Héros  cpii  pendant  vingt  ans  marchâtes  les 
3)  maîtres  du  monde  , relevez  vos  fronts  hu- 
3>  miliés.  La  France  redemande  ses  braves, 
» ses  vengeurs,  ses  appuis;  la  Victoire  rappelle 
» ses  amans  ; déjà  la  gloire  prépare  ses  palmes 
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» immortelles.  Allez,  et,  on  défendant  le  trône 
» immuable  des  lis  ( si  de  nouveau  il  doit 
» jamais  menacé),  vous  assurerez  l’indépcn- 
» dance  de  la  patrie.  » 

O toi  que  j adore  , toi  que  j'ai  toujours 
portée  dans  mon  cœur,  ô ma  chère  France!  h 
quels  désastres  es-tu  donc  encore  réservée  ? 
Des  barbares  !....  ah  ! que  je  Ciel  confonde  leurs 
projets  impies;  qu'il  leur  rende  tout  le  mal 

qu’ils  nous  ont  fait Mais  (rue  vois  je? La 

monarchie  sort  de  ses  ruines  : victorieuse  de 
ses  nombreux,  ennemis,  le  front  ceint  du  dia- 
dème , elle  brille  d une  splendeur  nouvelle;  à 
ses  pieds  sont  enchaînes  ses  ennemis  subjugués, 
les  fictions  abattues  et  la  discorde  hideuse  qui 

i 

rugit  d’une  rage  impuissante.  Autour  d’elle  se 
pressent  toutes  les  divinités  protectrices  de  la 
triste  humanité  :1a  douce  concorde,  la  prospé- 
rite  radieuse,  et  cette  bienfaisante  Cdres , cou- 
ronnée d'épis  dorés.  Jours  de  déni ! et  d'alai- 
W:‘s  j hâtez-vous  , hâtez-vous  de  dis/  dre, 
pour  faire  place  mer  jours  heureux  que  les 
destinées  promettent  à nia  patrie , et  qui , en  la 
replaçant  au  rang  des  grandes  nations  de 
1 Europe , réaliseront  un  p ur  mes  vœux  les 
plus  ardens.  Oui,  j’aime  à le  penser,  fidèle 
désormais  a ses  princes  légitimes,  libre  sous 
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l’empire  d'une  sage  constitution,  et  gouvernée 
par  un  souverain  dont  l’habileté  dans  l’art  diffî. 
cile  de  diriger  les  rênes  d un  royaume,  égale  la 
bonté  touchante,  la  France,  riche  et  couverte 
de  gloire,  reprendra  un  éclat  et  une  splendeur 
qu’elle  n’avoit  pas  sous  le  trop  fameux  conqué- 
rant qui  l’a  sacriliée  tant  de  fois  à son  am- 
bition  O!  heureux,  cent  fois  heureux  le 

le  peuple  qui  alors  saura  courber  son  front  sous 
le  joug  si  doux  de  la  bienfaisance  et  des  ver- 
tus, et  qui  saura  se  dire 

Le  conquérant  est  craint, .le  sage  est  estimé  ; 

Mais  le  bienfaisant  charme,  et  lui  seul  est  aimé... 

Jérusalem  conquise  , et  ses  murs  abattus 

N’ont  point  éternisé  le  grand  nom  de  Titus  ; 

Connu  par  ses  bienfaits,  sa  bonté  lait  sa  gloire. 

Voltaire. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE, 
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du  Rédacteur  du  Constitutionnel. 

(*)  Pms -je  espérer  que  vous  ne  refuserez  pas  de  publier  quel- 
ques observations  sur  la  critique  insérée  dans  plusieurs  journaux, 

de  mes  Souvenirs  prophétiques  imprimés  à la  fin  de  l'année 
dermere  ? l.es  motifs  qui  me  déterminent  sont  , i".  cet  esprit 
constamment  impassible  de  toute  influence  et  de  vacillation 
qu  on  remarque  dans  votre  journal  ; a»,  la  certitude  (pii  m’est 
acquise  de  ne  pouvoir  faire  admettre  ma  réponse  dans  les  mêmes 
feuilles  qui  ont  publié  la  critique. 

I.e  Journal  de  Paris  , et  en  dernier  lieu  celui  des  Débats  , 
dans  trois  longs  articles  , se  sont  appliqués  à insinuer  que  j’él 
tois  fort  habile  à prédire  les  évènemens  passés.  Si  les  expres- 
sions different  . le  sens  et  l’esprit  de  leurs  plaisanteries  sont 
les  mêmes.  1 out  en  m’inclinant  devant  les  talens  qui  distin-* 
guent  les  deux  écrivains,  je  suis  loin  de  passer  condamnation 
sur  1 inexactitude  . ou  plutôt  le  travestissement  qui  a servi  de 
canevas  à leur  double  glose  : des  souvenirs  ne  peuvent  être, 
présentés  , ce  me  semble  , pour  des  prédictions  i.  la  manière 
de  Mathieu  Laensberg  , comme  il  a plu  à ces  messieurs  de 
1 annoncer,  probablement  pour  faire  mieux  ressortir,  selon 
eux  , la  nullité  de  ma  science  cabalistique.  Tous  ceux  qui  ont 
lu  mon  ouvrage  ont  pu  se  convaincre  que  je  n’ai  prétendu  leur 
otrrir  qu’un  récit  exact  de  quelques-unes  de  mes  prédictions  les 
plus  remarquables  , et  dont  il  est  aisé  de  vérifier  l’exactitude. 
On  peut  donc  s’étonner  que  des  hommes  d’esprit  aient  eu  re- 
cours a I.,  supercherie  de  dénaturer  l’objet  de  mon  ouvrage  , 
pour  le  couvrir  de  plus  de  ridicule  que  sa  bizarrerie  ne  de- 
vroit  rigoureusement  en  comporter. 
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Tous  deux  encore  se  sont  accordés  à supposer  que  ,e  me 
, . -,  i.un  „ar  un  teinturier,  et  l’autre  par  un  geme  fa- 

mUier  cc’qm  est  moins  dur  à l’oreille.  Je  ne  sais  s'ils  ont  ja- 
mais eu  la  fantaisie  de  me  consulter;  ma, s ce  que  je  peu> 
ava'ncer  comme  certain  , sans  craindre  d’dtre  contredite  , c es, 
que  parmi  les  centaines  , je  pourrons  du  e les  nu  1, ers  de  per 
sonnes  qui  m’ont  demandé  leur  horoscope  par  écrit  , ■ n en 

iTcune  qui  ait  vu  jamais  un  tiers  avec  nous  dur»,  tout  «on 
travail.  Le  teinturier  que  je  mets  en  œuvre  , ou  le  gen.e  f 
mi  lier  qui  me  dirige  la  main  en  dérivant  , auro.t  donc  au 
moins  la  vertu  d’être  invisible.  Or  .voir  un  geme  mv  - 
sa  disposition  , c’est  bien  quelque  chose  , ,e  peme et  - 
tout  ce  qu’il  faut  pour  attester  le  caractère  et  le  pouvoir 

Mais  j’oublie  que  M.  H.  me  refuse  le  titre  de  Sibylle  e 
que  le  plus  honorable  qu’il  veut  bien  m’accorder  apres  - 
T utiles  efforts  , dit-il  , pour  trouver  mieux  , est  celui  de  sa  - 
Zre.  Passe  cette  dernière  expression  , assez  mal  sonnante  tou- 
tefois , pourvu  qu’elle  ne  déplaise  pas  trop  aux  bemns  admi- 
rateurs  de  M.  IL  Mais  que  le  génie  qui  m inspire  ne  sou 
qu'une  bête  , ou  bien  , pour  me  servir  des  express, on.  plus 
Nantes  encore  du  loyal  et  généreux  cr, tique  , quele^fe 
qu^esl  à mes  ordres  ne  soit  qu’un  diable  ennuyeux  çu.  ne  réus- 
sira jamais  a Paris,  ol,  ! pour  le  coup  , je  rerhfic  que  M.  IL 
csl  ,1  très-mauvais  prophète  ; car  depu.s  la  pubhcatmn  de  ses 
trois  articles , qui  sont  peut-être  plus  magiques  que  tous  mes 
sortilèges , le  nombre  des  curieux  qui  affluent  chez  mo,  est  au 
moins' triplé  ; ainsi , sans  qu’il  Vait  prévu  , J.  deviens  acc. den- 
tellement  son  obligée,  et  lui  offre  de  bon  cœur  i express, on  de 
ma  plus  vive  .econnoissance  ; mais  je  ne  peux  pas  , en  cons- 
;,;nc,  lui  vouer  le  même  sentiment  pour  une  autre  pro- 
phétie de  sa  façon  , qui  se  trouve  dans  son  troisième  art, c e 
( MH.,  entraîné  par  l’objet  qui  l’occupe  , fait  aussi  le 

prophète  sans  le  savoir  ).  La  vo, ci  : 

Après  être  convenu  que  j’avois  eu  des  pressent, mens  du  de- 
par.  Je  Buo.ap.rl,  Je  ™.  d'Elb.  pour  la  France  M "■ 
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«loote  : Je  suis  certain  «jnt:  le  démon  ( INI 1 i c I c Normand  ) 
allongera  la  grijf*.  quand  il  saura  que  l'astre  de  Buonaparte  est 
éclipsé  sans  retour. 

M.  il.  s exprime  , comme  on  voit,  avec  plus  d’assurance 
<l<ie  ne  s’en  est  jamais  permis  le  prophète  le  mieux  inspire, 
i epi  nd.int,  comme  il  n y a pas  dans  tous  mes  Souvenirs  une 

i’Iuase,  1,11  mot,  qui  puissent  me  faire  soupçonner  capable  de 

hallrc  un  homme  à terre,  il  faut  absolument  que  M.  II.  ait 
etc  abuse  par  le  mauvais  génie  qui  lui  a dicté  sa  prédiction, 
parce  que  jamais,  je  l’affirme  sans  hésiter,  elle  ne  se  réali- 
sera. Qu  il  soullre  donc  que  je  repousse  et  lui  restitue  sa  propre 
pensée  , pour  me  conformer  au  précepte  qui  veut  qu’on  rende 
à César  ce  qui  appartient  à César. 

D après  la  disposition  d’esprit  dans  laquelle  je  trouve  que 
IM.  11.  s est  placé  en  rédigeant  la  critique  de  mes  Souvenirs  , 
je  me  garderai  bien  d’essayer  de  lui  faire  abjurer  l’incrédu- 
b < i t la  répugnance  qu'il  manifeste  pour  mon  art  : si  jamais 
je  suis  (entre  d’entreprendre  quelque  conversion  , je  dirigerai 
mes  efforts  vers  quelqu’objet  ,1e  toute  autre  importance  “ en 
évitant,  autant  que  je  le  pourrai,  de  me  mettre  aux  prises 
avec  tous  ces  esprits  forts  et  beaucoup  trop  inflexibles,  qui  se 
sont  fait  une  règle  non  pas  seulement  de  douter  de  ce  qu’ils  ne 
connussent  pas,  mais  de  nier  ce  qu’ils  ne  peuvent  concevoir. 

Agréez  I assurance  de  la  parfaite  considération  avec 
laquelle  j ai  I honneur  d’èlre  , 


septembre  i8i5. 


"S  olrc  très-humble  servante 
Le  Normand. 


(0  Pag.  b6.  Lune  des  personnes  chargées  de  les  lui  remette 
de  ma  part. 

Quelques  adeptes  privilégiés  voulurent  bien  se  charger, 
d après  mes  sollicitations  pressantes,  de  faire  remettre  directe- 
ment à Buonaparte  mes  Souvenirs  prophétiques,  et  même  de  lui 
transmettre  d«  vive  voix  quelques  conseils  bien  salutaires... . 
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J)v)h  , depuis  son  arrivée  à Fontainebleau  , il  en  avoit  parcouru 
à la  hâte  quelques  passages  remarquables;  l’un  surtout  1 avoit 
étrangement  frappé,  c’étoit  le  songe  qu’il  fit  en  1807,  ou  i!  lui 
sembla  qu’il  s’enlrelenoit  avec  i’ombrede  son  père  (1).  Ecar- 
tant bientôt  tout  ce  qui  pouvoil  lui  rappeler  le  moindre  souvenu 
douloureux,  F ex-empereur  dit  d’une  voix  forte,  mais  qui  cepen- 
dant sembloit  agitée  : Une  femme  est  assez  téméraire  pour  oser 
me  donner  des  conseils  à moi,  et  dans  un  pareil  moment  ! Y 
pense-t-elle?  oh  ! non  assurément.. ..  Je  veux  bien  excuser  ses 
motifs:  mais  point  de  récidive  ! D’ailleurs,  si  elle  se  croit  vrai- 
ment inspirée  , qu’elle  aille  raconter  ses  visions  aux  partisans  de 
Charles  VII.  Quant  à moi , je  reprends  mon  empire,  et  vais  de 
nouveau  me  rasseoir  sur  un  trône  qui  m appartient  de  droit.  Ah: 
malheur  au  premier  téméraire  qui,  cette  seconde  fois,  cliei- 
cheroit  à m’en  faire  redescendre  ! il  paieroit  de  saVœ  la  plus 

légère  tentative,  même  en  pensée Cela  dit,  il  remet  le 

livre  à la  personne,  et  lui  jette  un  certain  regard  qui  expn- 
moit  tout  à la  fois  la  crainte  et  l'indignation.  Il  revint 
cependant  sur  ses  pas  , et  ajouta  : Me  prend  - 011  pour  un 

Cincinnatus?  mais  en  vérité  je  11’en  reviens  pas Je 

dois  rue  contenter,  dit-on,  de  la  dignité  de  grand  conné- 
table Il  répétoit  encore  ces  dernières  paroles  , lorsqu  un 
nouvel  émissaire  essaya  , mais  en  vain , de  le  ramener  à des  sen- 

(1)  Souv.  proph.  pag.  82. 

* J’avoue  ici  de  bonne  foi  que  dans  la  douleur  dont  j’étois 
pénétrée,  sur  la  trahison  qu’éprouvoit  une  auguste  famille,  et 
sur  les  malheurs  qui  alloient  londre  sur  notre  belle  et  malheu- 
reuse patrie,  je  fis  suggérer  à Buonaparte , en  quittant  la  ville 
de  Lyon  , de  faire  sa  paix  avec  son  Koi  et  avec  la  r rance  , ue 
demander  la  première  dignité  de  l’Etat,  de  commander  les 
armées  , mais  de  jurer  sur  son  épée  qn  il  verseroit  la  derniere 
goutte  de  son  sang  pour  les  fils  du  grand  Henri  : alors,  il  deve- 
1, oit  tout-puissant,  ainsi  que  sa  famille;  j’accordois  encore  dans 
mon  délire,  car  c’en  étoit  un,  que  si,  dans  quelques  siècles  , 
les  branches  masculines  de  la  maison  de  Bourbon  venoient  a 
s’éteindre,  alors  sa  dynastie  succéderoit  légalement  au  trône,  a 
l’exclusion  des  familles  étrangères.  Peut-être  ces  conseils  que 
je  désirois  qu’on  lui  transmit  n’étoient  pas  admissibles  aux  yeux 
de  la  politique;  mais  il  me  sembloit  que  le  moyen  que  j mdi~ 
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v.mens  plus  pacifiques  : il  lui  répéta  jusqu’à  satiété  ce  que  K 
prophétisois  hautement  sur  la  durée  de  son  nouveau  règne 
éphémère.  Buonapartc  avoit  peine  à se  contenir,  tant  il  souf- 
froit  mentalement;  mais  il  feint  devant  lui  une  fausse  sécu- 
rité, au  point  qu’il  finit  par  convaincre  cette  personne  que  des 
arrangemens  avec  la  Famille  Royale  étoient  sur  le  point  d’être 
signes,  que  le  Roi  de  France  posséderoit  la  Navarre  en  toute 
souveraineté , qu’il  auroit  le  titre  de  Roi.  Voilà  comme  Napo- 
léon trompa  jusqu’à  la  fin  des  gens  si  dévoués  à sa  cause,  mais 
T la  plupart  auroient  préféré  les  douceurs  d’une  longue 

paix  a ce  bruit  lugubre  et  sans  cesse  renaissant  de  carnage  et  de 
mort. 


de  retour  à Paris  après  la  sanglante  défaite  de 
aterloo , resta  quelque  instans  dans  un  profond  anéantisse- 
ment; revenant  cependant  à lui,  il  crut  un  moment  que  ce 
n etoit qu’un 1 songe.  Mais  bientôt,  se  rappelant  lessuites funestes 
de  son  dernier  désastre,  il  versa  quelques  larmes;  un  instant 
après  il  s écrie  : Non,  je  ne  dois  plus  même  prévoir  dans 
J avenii  d espérance,  ni  de  consolation;  je  suis  maintenant  sem- 
blable au  navigateur  qui,  jeté  par  le  naufrage  dans  une  île  - 
deserte  , ne  doit  compter  désormais  que  sur  les  caprices  de 
l'inconstante  fortune,  et  les  hasards  de  la  destinée. ..  A ces 
mots  il  frappe  du  pied,  et  demande  avec  une  sorte  de  véhé- 
mence un  livre  dont  la  couverture  lui  sembloit  verte  ; on  fut 
quelque  temps  à le  retrouver,  ayant  été  mis  confusément  avec 
d autres  ; il  témoigne  une  vive  impatience,  et  ne  peut  Je  dési- 
gner autrement  que  par  une  tête  égyptienne  qui  doit  y être 
ostensible.  Nouvelles  recherches  suivies  d’heureux  résultats  : il 
parcourt  avidement  nies  Souvenirs  prophétiques  , il  en  plie 

quois  éloit  |(.  sei||  (jUj . restât  uniquement  pour  prévenir  et 
vj  ç l!‘Pec,lei'  l’horrible  et  épouvantable  catastrophe  du 
\ 0n-,  nuit-Jean,,  et  arrêter  les  suites  incalculables  d’un 
yoii  >1  s istre  , si  je  mnbusois,  au  moins  la  source  de  mon 
erreur  eloit  pure  et  excusable. 


s ISOTES, 

plusieurs  feuillets,  et  mille  impressions  différentes  se  peigne»* 
tour  à tour  sur  sa  figure.  La  personne  qui  avo.t  ocres  aupn  - 
de  lui  dans  ce  moment  ne  pouvoit  revenir  de  sa  surprise  . et  se- 
uroposoit  bien,  si  l’ex-euipereur  alloit  dans  le  jardin  ce  1 ly- 
sée- Bourbon  a son  heure  habituelle  , d’examiner  furtivement 
quel  étoit  l’ouvrage  qui  lui  oecasionnoit  une  telle  agilatmn.  us 
d’une  heure  s’éloit  déjà  écoulée,  et  Napoléon  bso.t  encore;  . 
s’arrête  à un  passage,  en  s’écriant  : Il  me  reste  du  moins  l’espe- 
rance  d’échapper  à la  mort....  • Plusieurs  personnes  survinrent 
cependant  il  eut  soin  de  faire  une  remarque  a la  page  qiu 

p oit  si  singulièrement.  La  première  chose  que  lit  i - _se 

trouvant  seul  , fut  de  regarder  le  titre  de  ce  livre  ; sa  surprise 
redoubla  envoyant  que  c’étoit  mes  Souvenirs  prophéties  dont 
avoit  ouï  tant  parler:  il  se  promit  bien  d'examiner  s,  son 
maître  s’en  occnperuit  encore,  et  probablement  que  le  cnneus 
1 avoit  été  surpris,  car  mes  œuvres  ne  se  trouveront  P ’>  ^rei  ' 
ment  à la  même  r'-nce  où  lesavoit  déposées  1 homme  du  destu, , 
les  demanda  brusquement,  mais  elles  étoien.  cachées  sous  que - 
ques  papiers.  Buonapoete  ne  cessa  , pendant  ton.  Je  temps  • 

resta  à l’Elysée  , de  méditer  mon  ouvrage  ; parhns  die  fixou.  c 
un  sentiment  douloureux , et  le  rejetoit  ensuite....  leu  apres, 
veprenoit,  mais  n’en  iisoit  que  quelques  lignes,  r.en  na  pu  lu, 
,m  échapper.  Le  jour  de  son  abdication  , au  moment  meme  ou 
venoit  de  la  signer,  ,1  répéta  hautement  le  thème  de  na.ssam  e 
que  je  lui  avois  fait  b la  **  de  x8o7,  en  revoyant  ce  passage  o 
ie  dis  - « Ce  consultant  a dû  vo.r  une  partie  de  1 Lump,  . 
We  même,  U voudra  alla  pins  loin....  Ou  P«-,e 

Mais  elle  avoit  raison,  M»'  Le  Normand  , , -a.  en 
\ rnérique  . oui , je  veux  aller  en  Amérique  ; » et  parlant  aussi  <; 

«une  certaine  personne  qui  étoit  à scs  eûtes  d d.t  . Je  *.o,> 

curieux  de  savoir  ce  quelle  me  diroit  ^ 

futur...  Allez  la  trouver;  un  moment  api  es 

je  veux  m’en  rapporter  entièrement  » nu  • 

‘ :,r„nt,  ajoute  t-il  encore  on  parla».  Je  mot,  «... 

Iule  a osé  me  türe  la  vérité.  Sa  trop  lone.le  preJtc.ton  , l.m 
Je  ma  rentrée  dam  » capitale , vient  malhenreusemen. 
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accomplir...  ; assurément  j’ai  eu  grand  tort  de  mépriser  ses 
avis , Joséphine  111’a  dit  souvent  qu’elle  s’en  trouvoit  bien  , 
très-bien...  Au  moment  où  il  partit  pour  la  Malmaison , il  em- 
porta soigneusement  mon  ouvrage,  et  donna  l’ordre  exprèsde  le 
joindre  à d'autres  effets  ; il  en  fit  même  redemander  deux 
exemplaires,  et  la  personne  chargée  par  lui  de  se  les  procurei 
éloit  celle-là  même  qui  m’avoit  envoyé  consulter  pour  lui 
pendant  les  derniers  inslans  qu’il  passa  à l’ Elysée-Bourbon. 

Les  faits  que  je  rapporte  sont  exacts;  j'ai  lait  tenir  à l’ex- 
empereur  le  même  langage  qu’il  a éniployé  : des  témoins  ocu- 
laires me  l'ont  attesté;  et  d’ailleurs  l’on  en  parloit  publique- 
ment au  château. 


(2)  Pag.  q3.  Mon  éternel  persécuteur  étoit  cependant  mon 
obligé. 

On  a beaucoup  parlé  d’un  certain  horoscope  que  j’ai  dû  faire 
«n  1811  , ou  au  commencement  de  1812,  il  est  écrit  en  lettres 
rouges,  ce  qui  suppose  toujours  quelque  mystère.  Si  toutefois 
cela  est  erai , c’est  qu’apparemment  mon  génie  Ariel  m’aura  fait 
quelques  révélations  importantes  sur  le  sort  présent  et  futur 
d’un  fameux  consultant.  Ce  thème  incroyable  et  merveilleux 
a trouvé,  ajoute-t-on,  des  admirateurs  jusque  dans  le  sanc-- 
fuaire  de  Thémis.  C’est  dire  en  deux  mots  que  l’adepte.  l’a 
communiqué,  ou  que  la  chicane  qui  tourmente,  depuis  que 
le  monde  est  monde,  les  malheureux  humains  , a trouvé  sans 
doute  prudent  de  séquestrer  pendant  un  nombre  de  jours  , 
peut-être  des  années  , ce  chef-d’œuvre  de  l'art  ; mais  il  est 
bien  impossible  à la  redoutable  déesse  d'enchaîner  les  desti- 
nées humaines.  Elle  peut  s'arroger  le  droit  exclusif  de  les  para- 
lyser momentanément  ; mais  il  faut  aimer  à croire  qu’elle  n’agit 
jamais  que  pour  notre  bien  , notre  souverain  bien,  sans  cela 
je  chasserois  impitoyablement  Mncmosine  de  son  sanctuaire. 
Alors  , en  perdant  la  mémoire  sur  certains  faits  , la  bonne 
Thénus  deviendroit  peut-être  plus  traitable  ; et  moi-même. 
Sibylle  . je  m'en  trouverois  mieux. 
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Mais  voilà  que  je  divague  et  vais  oublier  entièrement  que  ) 
opéré  des  conversions  miraculeuses....  Certes  je  n’aurois  jamais 
osé  porter  mes  prétentions  si  loin. — Quoi!  des  néophitcs-  au 
milieu  des  lumières  du  barreau,  peut-être  même  dans  la  haute 
magistrature....  Je  m’arrête  ici  avec  respect,  et  m'incline 
humblement  devant  ces  illustres  adeptes  qui  malheureusement 
pour  moi  ne  me  sont  connus  que  de  nom....  Mais  cela  n a 
aucun  rapport  à Buonaparte  , va-t-on  dire — Je  ne  puis,  mes 
chers  lecteurs,  vous  en  apprendre  davantage,  sauf  toutelois 
que  l’on  m’a  affirmé  que  j’étois  peut-être  1 une  des  causes  qui 
faisoit  que  cet  homme  du  Destin  vivoit  encore. 

Et  j’en  reviens  donc  à mon  horoscope  doublement  prophé- 
tique. J’ai  dit  à un  aimable  jeune  homme  : Monsieur,  sone  des- 
tinée est  des  plus  étonnantes,  elle  me  semble  même  merveil- 
leuse! Quoi!  voire  gcnlc  assistant  annonce  que  vous  sauverez 
la  vie  à un  p ’rsonnage  extraordinaire , et  qu  avant  de  jouii  du 
bonheur  prédit,  du  bonheur  parfait  . avant  même  d’en  avoir 
goûté  ce  que  je  nomme  la  quintessence  , vous  serez  arrêté  , 
îorcé  de  fuir  dans  l'ombre  de  la  nuit:  vous  changerez  de  nom 
et  de  costume  , afin  d’échapper  aux  poursuites  de  vos  persécu- 
teurs ; mais  il  est  écrit  dans  le  livre  du  destin  que  vous  suc- 
comberez plus  d’une  fois,  qu’un  voyage  vous  sera  nuisible; 
je  crois  même  que  j’ai  dit  que  vous  le  feriez  en  pays  étranger, 
et  que  ce  seroit  au  nord  , et  qu’après  la  bonne  déesse  , pro- 
nonceroit  ses  oracles...  Tout  cela  est  arrivé,  ou  bien  près  de. 
l’être  , m’assure-t-on  , et  mon  consultant  n’attend  plus  que  le 
bonheur  promis  , car  dans  ce.  moment  il  éprouve  toute  la  ri- 
gueur de  l’adversité Pazienza,  pazienza. 


(a)  Pag.  C|5.  Pour  te  priver  momentanément  de  ta  liberté ■ 

Au  moment  de  sa  rentrée  à Paris  , Buonaparte  resta  quel- 
ques instnns  en  extase  dans  les  appartenons  du  château  de* 
Tuileries  : bientôt  il  marche  à grands  pas,  et  comme  un  homnu 
dont  toutes  les  affections  se  trouvoient  absorbées  par  une  seule 
et  unique  pensée  , celle  de  se  retrouver  au  milieu  des  siens... 
Son  seul  regard  exprimoit  ce  qu’il  ressentoii ...  un  moment 
après  il  leur  parle  à tous  avec  le  sentiment  d une  profond* 
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graiilude.  Quelques  minutes  s’écoulent  ainsi  en  vaines  pro- 
testations : peu  à peu  / ex-monarque  semble  se  rappeler  qu’il 
est  toujours  ce  même  Napoléon  devant  qui  l'Europe  s’est 
abaissée.  Son  œil  devient  étincelant  , la  menace  est  dans  sa 
bouche  , et  la  perfidie  dans  son  cœur.  Il  méprise  intérieure- 
ment ce  vil  rainas  de  courtisans  que  sa  fortune  lui  ramène  , 
et  d'un  geste  il  les  fait  encore  trembler.  Alors  il  dit  : Paris  , 
Paris  , je  n’emploirai  pas  mes  légions  à conquérir  d’autres 
Etats  , tandis  que  j’en  ai  un  si  grand  besoin  pour  te  conserver. 
Ab  ! cette  fois-ci , je  l'espère  , tu  resteras  sous  ma  puissance  : 
malheur  à toi  si  tu  voulois  t’en  affranchir  et  changer  de  maître. 
Je  le  répèie,  je  resterai  dans  tes  murs;  et  malheur,  double 
malheur  au  premier  audacieux  qui  parleroit  de  se  rendre  à un 
nouveau  vainqueur  ! C est  sur  tes  ruines,  orgueilleuse  capi- 
tale , que  je  prétends  expirer. Cette  mort  seule  est  digne 

de  celui  qui  fit  trembler  le  Monde  , et  qui  te  perdroit  une 
seconde  fois  par  la  révolte  ou  par  la  trahison.  Cette  fiére  coa- 
lition de  rois  , continue-t-il  , ne  peut  ni  ne  doit  m’eflrayer. 
Je  r écraserai  avant  qu  elle  ait  pu  seulement  se  reeonnoitre  , 
parce  que  mes  mesures  seront  habilement  concertées  ! Vous, 
mes  braves,  dit-il  en  parlant  a quelques  généraux  et  officiers, 
je  vous  mettrai  pour  toujours  à l’abri  du  ressentiment  des 
étrangers.  Je  veux  leur  fermer  à jamais  le  passage  de  nos 
frontières;  en  un  mot,  je  rendrai  à la  France  le  rang  de  puis- 
sance dominante  qu  elle  occupoit  dans  les  années  de  ma  gloire 

r els  étoient  ses  discours , mais  l’instant  d’après  ce  n'éfoit  plus  îe 
meme  homme  : il  examinoit  attentivement,  tous  ceux  qui  l’appro- 
choient.  Plusieurs  d’entre  ces  favoris  lui  étoient  même  sus- 
pects.... II  ordonne  une  recherche  exacte  dans  l’intérieur  du 
château,  et  nouveau  Pygmnlion  , il  redontoit  surtout  ceux  qui 
se  disoient  ses  amis.  I!  eraignoit  enfin  jusqu’à  son  ombre  : 
cela  en  vint  à un  tel  point  que  , pendant  quelques  jours  , il  ns- 
serroit  lui-même  ses  provisions  de  bouche  , et  ne  maiigeoifc 
guère  qu’avec  le  général  Bertrand  et  le  malheureux  la  B,  « 
doyere.  Son  mets  le  plus  favori  étoil  journellement  un  chapon 
au  riz  : encore  l'examinoit-il  en  tout  sens,  avant  soin  de  ne 
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pas  loucher  aux  parties  qui  lui  éloient  suspectes.  Le  vendredi 
mars,  se  trouvant  environné  de  plusieurs  personnes  de  son 
ancienne  cour,  et  qu'il  supposoit  avec  raison  du  nombre 
de  mes  adeptes,  il  les  plaisante  agréablement  , et  dit  à 1 une 
d’elles  : C’est  aujourd’hui  vendredi;  sans  doute  que  vous  aurez 
consulté  votre  oracle.  Reprenant  alors  son  air  sérieux  : ' ous 

ne  pouvez  supposer  , leur  dit-il  , jusqu  où  va  la  téméiité  et 
l’audace  de  votre  Dlle  Le  Normand  ! Connoissez-vous  son  livre  ? 
sottises  sur  sottises...  Chacun  l’écoutoit  avec  respect,  se  per- 
mettant à mon  sujet  très-peu  de  réflexions  , et  regardant  de 
suite  le  ministre  de  la  police  qui  ne  laisoit  que  d entrer. 

Cela  vous  regarde  M le  duc  , il  faut  empêcher  cette  lemine 
de  perdre  décidément  la  tête:  une  dame  cependant  voulut  éle- 
ver la  voix  en  ma  faveur  Y pensez-vous?  ajout z Buonaparle... 
c’est  pour  son  bien  , elle  est  folle  , vous  dis-je  : du  reste  , son 
ouvrage  est  assez  plaisant  , surtout  son  voyage  a 1 île  d Klbc  , 
où  elle  foule  la  violette  , qui  croit  au  milieu  de  la  rose  des 
champs....  elle  a parfois  des  lubies  assez  véridiques  , cette 
TVJlie  Le  Normand;  mais  à cette  heure-ci  , une  petite  retraite 
lui  deviendroit  salutaire.  Il  donne  sur-le-champ  les  ordres 
les  plus  formels  pour  que  le  ministre  veille  a mon  indis- 
position mentale,  c’est  ainsi  qu’il  la  qualiimit;  mais  un 
ami  du  duc  d’Ot.  daigna  me  prévenir  à temps  , et  employa 
tout  son  crédit  sur  l’esprit  de  ce  dernier  pour  me  laisser  mo- 
mentanément tranquille.  Cependant,  au  bout  de  trois  jours, 
Buonaparle  voulut  enfin  savoir  la  manière  dont  j avois  reçu  les 
complimens  des  sbires.  Alors  on  lui  dit  que  l’on  avoit  cru 
devoir  différer,  et  d'autant  plus  que  j’avois  fait  consigner  dans 
mon  interrogatoire  du  Cr  mai  1811  , qu'avant  la  fin  d'une 
olympiade  des  ordres  ser oient  donnés  pour  mon  arrestation . non- 
seulement  une  fois  , m 'me  deux , etc.  : que  cette  affaire  person- 
nelle ferait  un  tel  bruit  , que  l'on  pourrait  en  discourir  dans 
1rs  principales  villes  de  V Europe....  Que  sur  la  demande  de 
l’interrogateur  pour  savoir  ce  que  cela  pourrait  être,  j'avms 
répondu  que  sans  doute  je  serais  l'auteur  de  quelque  écrit  fa- 
meux ; que  dans  ce  temps  il  n’étoit  guère  probable  que  cela 
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pût  se  réaliser,  mais  qu  aujourd’hui  la  chose  dloit  certaine 

Le  ministre  ajoute  : J’ai  cru  devoir  éluder  pour  quelques  ins- 
tans  vos  ordres,  et  me  contenter  d une  surveillance  active.... 
lluonapnrtc  resta  surpris  , et  se  contenta  de  dire  ; V ous  faites 
bien  , très-bien.  On  l’entendit  cependant  se  dire  à lui  même  : 
Cette  femme-la  prévoit  toujours  tout.  Je  fus  recommandée  puis 
samment  , et  notamment  par  M.  J.  D.  IM.  le  duc.  d’Ot....  dit 
en  riant  que  je  n’avois  rien  à craindre  de  lui  , puisque  le 
destin  m'accordoit  une  petite  carrière  de  cent  huit  ans;  d’ail- 
leurs, que  je  devois  voir  que  s’il  étoit  le  seul  qui  voulût  l’a- 
bréger, ma  prédiction  se  confirmcroit  eu  tout  point....  La 
personne  , interprète  de  cette  heureuse  nouvelle-,  me  promit 
que  dans  le  cas  où  Buonnpartc  se  fàc.heroit  sérieusement  de 
nouveau  , je  serois  prévenue  , et  qu’il  étoit  déjà  persuade 
d avance  que  mon  génie  Arict  ne  me  laisseroit  pas  dans  un  tri 
embarras.  C’étoit  me  dire  eu  deux  mots  qu’un  ange  tutélaire 
ve illoi t constamment  pour  prendre  courageusement  ma  dé- 
lense....  Je  le  connois  cet  esprit  de  lumière  , ce  protecteur 
du  foible  et  de  l’opprimé.  Je  lui  donne  ici  l’assurance  formelle 
de  ma  vive  et  sincère  reconnoissauce.  Ab  ! qu’il  daigne  se  rap- 
peler que  dans  tous  les  temps,  dans  toutes  les  circonstances, 
la  Sibylle  veiilera  à son  tour  sur  ses  incroyables  et  étonnantes 
destinées 

(4)  Pag.  p9-  Linné  et  Geoffroi. 

On  peut  diviser  les  mouches  en  deux  classes  générales  , dont 
l’une  comprend  les  mouches  qui  n’ont  que  deux  ailes  , et  l’autre 
celles  qui  en  ont  quatre.  Chacune  de  ces  deux  classes  géné- 
rales peut  être  subdivisée  en  quatre  classes  particulières,  dont 
la  première  comprend  les  mouches  qui  ont  une  trompe  ; cel- 
les-là accompagnent  journellement  les  hommes  qui  se  meuvent 
pour  tels  ou  tels  partis  ; la  seconde  est  composée  des  mouches 
qui  ont  une  bouche  sans  dents  apparentes  ; celles-là  sont 
d’une  nature  à peu  près  insignifiante  et  pacifique  , elles  suivent 
ponctuellement  les  ordres  de  leur  reine  ; la  troisième  renferme 
les  mouches  qui  ont  une  bouche  armée  de  dents  : elles  sont 
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vissez  faciles  à reconnoilre  à leur  rapacité;  et  la  quatrième  le* 
mouches  qui  ont  une  trompe  et  des  dents  , elles  sont  les  plus 
dangereuses  et  les  plus  méchantes. 

Toutes  les  autres  espèces  sont  rapportées  à d’autres  classes 
d’insectes  , comme  les  tétaptères  , les  demoiselles  , les  perles  , 
les  rafidies  , les  éphémères  , les  friganes  , etc.  ; l’hémérobe  , 
le  fourmilion,  la  mouche  scorpion  , le  frelon  , l’urocère  , la 
mouche  à scie , le  cinips  , l’ichneumon  , la  guêpe  , l’abeille  , etc. 

Dans  la  classe  des  diptères  sont  l’oestre  , le  taon  , 1 asile,  la 
mouche  armée;  la  mouche  propre  , le  stomoxe  , la  volacelle, 
la  némotèle  , la  scatopse  , l’hlppobosque  , la  tipule  , le  bi- 
llion , le  cousin  , et  il  est  peu  de  ces  insectes  qui  n’aient 
porté  la  dénomination  de  mouche,.  \ B.  C.  ) 


(5)  Pag.  107.  Horoscope  parfait. 

L’ignorance  où  nous  sommes  sur  la  plupart  des  causes  ei 
sur  la  chaîne  des  effets  qui  en  dépendent  , fait  que  souvent 
nous  croyons  que  tels  et  tels  effets  sont  produits  par  différentes 
causes  , lorsqu’ils  résultent  uniquement  du  plus  ou  du  moins 
de  force  de  la  même  cause  , comme  on  pourroit  le  prouver 
par  des  faits  sans  nombre.  On  ne  peut  donc  trop  s attacher 
dans  l 'astrologie  et  X astronomie  à observer  la  parité  des  cir- 
constances , afin  d’obvier  aux  variétés  ou  aux  omissions  qui 
pourroient  naître  de  la  différence  de  ces  circonstances  , ou 
au  moins  de  pouvoir  reconnoilre  à quoi  l’on  peut  attribuer 
ces  variétés.  Si  donc  l’on  n'est  pas  en  état  d’estimer  ou  de 
connoître  la  science  sublime  des  nombres,  011  sera  a tout 
moment  exposé  à tirer  de  fausses  conséquences  des  données 
les  plus  simples,  et  souvent  les  plus  positives;  mais  aussi  les  pci  - 
sonnes  véritablement  instruites  qui  savent  lire  l’avenir  dans  la 
science  des  nombres  , sont  rares  , et  on  ne  commit  que  trois 
classes  d’hommes  qui  aient  opéré  de»  merveilles  au-dessus  de 
la  physique  vulgaire. 

La  première  est  composée  des  prophètes. 
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l.a  seconde  , de  ceux  que  l’on  nomme  véritablement  phi- 
losophes. 

La  troisième  , de  ceux  que  l’on  nomme  enchanteurs. 

Il  y a eu  des  singes  de  ces  trois  classes  , et  il  y en  aura  tou- 
jours ; ce  sont  ceux-la  qui,  essentiellement  ignorans,  s'oc- 
' uprnt  de  beaucoup  parler  , lorsque  les  hommes  véritablement 
savans  gardent  le  plus  profond  silence. 

La  classe  des  prophètes  a fait  naître  ce  que  nous  nommons 
les  prétendus  illuminés,  inspirés,  enthousiastes. 

La  classe  des  philosophes  a fait  naître  les  prétendus  devins, 
les  souffleurs  , les  charlatans  , etc.  etc. 

La  classe  des  enchanteurs  a fait  naître  des  malfaiteurs, 
de  prétendus  sorciers  , etc. 

Il  n’y  a donc  pas  réellement  de,  devins  , mais  des  êtres  pri- 
vilégiés qui  savent  lire  dans  les  signes  qui  sont  sous  leurs  yeux  , 
et  le  pronostic  effectué  démontre  leur  science  , encore  qu’ils 
ne  puissent  rendre  raison  de  ces  rapports  précis,  qu’en  ad- 
mettant nécessairement  en  première  ligne  l’influence  si  réelle 
des  astres,  et  en  seconde  ligne  les  effets  de  la  sympathie  et  de 
! antipathie,  d’où  dérivent  nécessairement  les  autres  causes. 

Ainsi,  pour  parvenir  à la  connoissance  d’un  thème  paifait, 
je  dois  savoir: 

i°.  L’an  et  le  quantième  du  mois,  car  il  m’est  nécessaire 
de  consulter  les  influences  des  astres,  lors  de  la  naissance  ou 
du  moment  ou  l’on  me  fait  les  questions  particulières  , et  cela 

se  nomme  astrologie  naturelle  et  judiciaire,  ou  science  des 
cieux. 

Les  cabalistes , parlant  scientifiquement , ont  élevé  un  trône 
au  Seigneur  et  Créateur  de  toutes  choses. 

Ce  trône  a été  reçu  par  tous  les  hommes  et  dans  toutes  les 
re  i0ioiii  et  sectes  de  religion  , comme  une  figure  respectable 
parce  qu  au  fond  et  dans  la  vérité  , Dieu  eu  lui  est  dans  son 
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Les  cabalistes  ont  donc  rangé  à l’entour  du  trône  du  Sei- 
gneur soixante-douze  esprits  *,  des  êtres  , ayant  un  lu»  , t cst- 
à-dire  ayant  le  corps  delà  plus  pure  substance  des  eleinens , 

leur  élément  les  dominant  toujours. 

La  révolution  des  génies  sur  les  ans,  sur  les  mois,  sur  les 


* Table  des  génies  suivant  le  philosophe  Palingène  . leurs 
noms,  et  1 esprit  de  leur  élément  qui  les  indique  : 


Du  feu i Vehiuah. 

T)e  l’air 2 Leuviah. 

De  l’eau 3 Aniel. 

De  la  terre  . . 4 Mebahiah. 

Du  feu 5 Ac.haiah 

De  l’air 6 Nilhhaiah. 

De  l’eau 7 Vcvalîa,hl 

De  la  terre.  ..  8 Umabel. 

Du  feu 9 Jesalel. 

De  l’air ïo  Lecabel. 

De  l’eau n Vehueb 

De  la  terre..  12  Ejael. 

Du  feu i3  Je  lie';  . 

De  l’air >4  Pabal.an. 

De  l’eau i5  Haamiah. 

De  la  terre  ...  16  Pojei. 

Du  teu 17  Cahetbel. 

De  l’air 18  Ilaaiab. 

De  l’eau 19.  Jelahiah. 

De  la  terre. . . 20  Jabliel. 

Du  feu 21  Mebahel. 

De  l’air 22  Vasaviah. 

De  l’eau 23  Daniel. 

De  la  terre...  24  Habujah. 

Du  feu 25  Silael. 

3>(.  26  Nelcliael. 

De  l'eau 27  Rehahel. 

De  la  terre. . . 28  Nemanuali. 

Du  leu 29  1 laziel. 

De  l’air 3o  Jerathel. 

De  l’eau 3i  Scaliah. . 

De  la  terre...  32  Annavel. 

Du  feu 33  Hariel. 

De  l’air 34  Jehuiah- 

De  l’eau 35  Ilahasiali. 

De  la  terre..  . 36  Kocliel. 


Du  feu 37  Elemiab. 

De  l’air..  . . 38  Jeja|el. 

De  l’eau. . . 3o  .lejazel. 

De  la  terre.  4°  Jejalel. 

Du  feu 41  Aladiah. 

De  l’air 42  Serhiah. 

De  l’eau 43  Anel. 

Delà  terre.  4+  Alebiel  . 

Du  feu 45  Hakamiah. 

De  l’air....  46  Eebaiah. 

De  l’eau...  47  Iinainiali. 
De  la  terre.  48  Jabamah. 
Du  feu  ....  49  Mahasiab. 

De  l’air 5o  Melaliel. 

De  l’eau 5i  Rahabel. 

De  la  terre.  5a  Harabel. 

Du  feu 53  I.aviab. 

De  l’air.  ...  54  Reyel. 

De  l’eau.  • . • 55  Azaliab. 

De  la  terre.  56  Damabian- 

Du  feu 57  Leviah. 

De  l’air.  ...  58  C.havakiah. 
De  l’eau.  . . 89  Nanael. 

De  la  terre.  60  Hajajel. 

Du  feu 61  Lelabel. 

De  l’air.  ...  62  Haiviah. 

De  l’eau 63  Michael. 

De  la  terre.  6_j  Mizrael- 

Du  feu 65  Hahaiah. 

De  l’air 66  Omael. 

De  l’eau 67  Wlismahei. 

De  la  terre..  68  M nnakel 

Du  feu 69  Caliel. 

De  l’air  ...  70  Manadl. 
De  l’eau.  ...  71  Nitael. 

De  la  terre.  72  Mumiah. 
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jours  ei  sur  les  heures,  se  luit  en  soixante-douze , depuis  la 
création  , mais  cela  n interesse  que  dans  les  operations  sur- 
merveilleuses. 

Il  est  bien  essentiel  de  reconnoitre  les  génies  tjui  se  commu- 
nii|uent  leur  élément  ; ils  sont  eu  celle  sor  e : 1 , 26,  5i,  4» 
.‘>0,  3,  28  : 49»  2,  27i  62,  ce  <ju i fait  six  légions,  ou  divi- 
sions de  douze  en  douze  génies,  qui  forment  entr’eux  douze 
une  ligne  aspir.de  que  I on  divise  en  3Go.X6  , comme  aussi 
2160=72  vient  6oX6=i|iic  je  fixe  2160. 

Lorsque  le  questionnant  est  enclin  a un  défaut  reconnu  par 
le  travail  qu’on  fait  pour  lui , on  le  met  sous  la  protection  du 
génie  qui  a en  horreur  ce  défaut  ou  ce  vice;  il  est  donc  d’une 
nécessite  urgente  et  reconnue  de  savoir  quelle  est  la  maison 
de  la  lune,  et  le  nom  du  génie  particulier  de  chaque  adepte, 
pour  procéder  avec  sûreté,  et  en  toute  connoissance  de  cause. 

Par  les  lettres  initiales  de  leurs  noms  de  croyance,  même 
leur  âge  suppute  par  l’alphabet  numérique  et  cabalistique 
d Hisler  *,  je  développe  et  reconnois  quel  est  l’esprit  de  ceux 
qui  environnoient  mon  questionnant  lors  de  sa  naissance,  et 
cela  se  nomme  art  humain. 

La  valeur  numérique  de  la  première  voyelle,  ou  consonne 
du  pays  ou  l’on  a pris  naissance  , est  d'une  nécessité  urgente  et 
même  absolue  en  ast rologie. 

La  couleur  favorite  me  découvre  les  passions,  les  goûts,  les 
sociétés,  et  en  général  tout  ce  qui  tient  de  l’extérieur  du  con- 
sultant. et  reflue,  sans  le  consentement  exprès  de  celui-ci, 

dans  son  intérieur,  et  ce  mouvement  est  encore  de  l’art 
humain 


ar  le  nombre  de  choix,  depuis  1 jusqu’à  gg,  même  199, 
je  connois  les  forces,  vertus  et  propriétés  des  nombres,  ainsi 
que  leurs  foiblesses  a l’égard  de  tels  ou  tels  sujets,  je  juge  de 


* A— I.  t_3  j — 5 0 

F— 8.  G- 

^ <7‘  Q 88.  — 90.  S — 2 

£ — 70  à 80. 


U— 9.  II--.  C— 4.  ]) — 5. 

-44  M— -55.  N — 66 
20.  T 3o.  V-40.  X — 5o  Y-60 


.0.  J_,a.  K 33.  I.-44  M — 55.  N — 66 
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Vf3  , , . 1 

, . . , • mnn  p et  nnvsicjue  «u  uucs- 

la  solidité  et  légèreté  intérieure  . morale  P > • 

..  pi  rpb  se  nomme  science. 

T-a  prtfa.  .»e  démontré  souvent  j„s,u»  le  pW 

p,rW :«  évidence  quel»  sont  1»  S»*».  '“">c  ‘,e 

I • bonnes  on  mauvaises  qualités  de  son  cœur. 

3=-'— -:SSS 

... ..  - ,c; 

«n  on  nomme  autrem  1 • d'une  manière  pre- 

One  circonstance  particulière  détermine 

cise,  et  souvent  alierc  ou  nu  ^ Ou  appelle  ainsi 

««  r* j; 

■-r:1:—-  » « - **-*•.-  x 

prendre,  soit  de  la  terre  , suivant  la 

iliaque , soit  par  rappoi  * . ces  aspects  sont 

division  des  parallèles  diurnes  ou  nocturnes  , 

de  six  espèces  : ■ ■ de  deux  planètes  dans  le 

r ,:r-,0"c  i'onp;ô“n™ , ^.u»  «*  » * ?•** 

lies  égales  , chacune  de  qua  r ^ ,Q  quadrat  ou  dis- 

al°rs  distantes  entr  e es  ^ Ju  ccrcle  en  six 

tance  de  90  degi  cs,  ' ; indique  60  degrés  pour 

parties  de  deux  signes  c_  ’enfm  l’anlisce  : cet  aspect  a Heu 

l'éloignement  des  plane  , & ^ b mème  ligne  , ou 

lonsque  deux  corps  .1  < < -•  e également  éloigné  dans 

cercle  de  position,  tracen  un  parallèle  ^ ^ ^ ^ le 

toutes  ses  parties  du  pom  "I111  tres  malfaisans,  et 

plu,  la.ond.lv  . il  détruit  la  »»l.g».  ^ nature, 

accroît  lu  bénignité  des  autres,  le  sertit 
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Une  mflUCnre  P'US  foibl«  : ^opposition  et  l’an,iSCe  sont 

T ,,men'  Sm,SlreS’  '“I-ndrat  de  même , quoique  d’u” 
“ “'e”  7°*nS  'r™**  ’ r-dicali-  d«  aspects  planétaires  se 
reironv,  dans  plusieurs  symboles  sacrés  des  Egyptiens;  ce  qui 
prouve  évidemment  ()ue  Pas, rologie  judiciaire  fut  constamment 
me  aux  principes  phys.ques  et  astronomique,  qui  les  guidoient 
da">  ,a  rompositmn  de  leur  mythologie. 

1 W opérer  sciemment , je  forme  un  cercle  extérieur  immo- 
^“Pe,U?S  Jr  du  “aque  placés  natu- 

, acun  dans  leur  maison  respective,  c’est-à-dire 

d;ns  .a  première  maison  le  Bélier  r.  dans  la  seconde  ,1  Tau- 
l’Ecrevisse"»  ^ 0,j’,e,«e  'es  Gemeauxq,  dans  la  quatrième 
la  Vieroe  J ’ , , l "U!UU'me  le  Li‘>„  , dans  la  sixième 

Je  Sco  f 3 Sept,eme  ,a  Bahn'e  dans  la  huitième 

, Sc°rp,0n  ^ da">  'a  neuvième  le  Sagittaire  » dan.  , 
ciixipms»  r • ouw  1 c dans  la 

,}  , , CaPricorne  X . dans  la  onzième  le  Verseau  =*  et 

dans  la  douzième  les  Poissons  ,( . ’ et 

Sur  Je  premier  cercle  mollît.» 

dans  le  „,é„le  „rJre  ° dépeînls,  e. 

céroé  i™noi;iié2:2:Lac,“Tern'  les”sn“ pbcL:s  S“r'= 

quoique  divisés  en  dn  ’ .cerc,es  concentriques  mobiles , 

ce-dens.  “ “ #T  ^ ~ deux  pré! 

céleste  Sur  le  n q“  SC,d  si*”e  “U  caractère 

fortune  *,  sur  ,è Tecon*  f] ^ ^ '*  ^ d* 

troisième  la  tète  7,  “ f]UUUC  ‘Iu  dra*0n  >ur  »« 

turneh  sur  I 6 q,,alr,erne  cercle  es‘  placé  Sa- 

’ e cinquième  cercle  Jupiter  ic  sur  |„  • 
cercle  Mars  ± 1 iUI  *e  sixième 

Si  sur  le  septième  la  Lune  <C)  sur  lo  i, 
cercle  Vénus  2 c,lr|.  © , sur  le  huitième 

us  ÿ , sur  |c  neuvième  cercle  Mercure  0 „i  r 
sur  le  cerch-  1 . lu,e  *,  et  enfin 

central,  ou  dixième  cercle  , le  Soleil  ». 

- d igure  astrologique  ainsi  préparée , je  me  d I R -r 
commence  le  on  m > ) me  d-,  , Ie  Belier 

est  tout-puissânt  S ^ "•  * *9  aml  » le  8e'nle  Malchiadel 

chèvre  et  le  hiTo  P Z'  ad°P‘e  de  P^férence  la 

particulière  U ’ ° *'  ’U  pla‘l  ’ et  la  sar^ine  a une  vertu 


29 


45o  NOTES. 

Le  Taureau  commence  le  19  avril,  et  finit  le  21  mai  ; le  genre 
propice  est  Asmodicl.  Le  bouc  et  la  colombe  lui  sont  agre'ables  : 
le  myrte  et  la  verveine  lui  servent  de  parfum;  l’émeraude  est 
un  présent  heureux. 

Les  Gémeaux  commencent  le  21  mai  , et  finissent  le  21  juin  ; 
Ambriel  est  le  nom  du  génie.  Pour  qu’il  leur  fût  propice  , les 
anciens  lui  sacrifioient  un  taureau  et  un  coq.  Le  laurier  lui  plaît, 
de  même  que  la  pierre  précieuse  topaze. 

L’Ecrevisse  commence  le  21  juin  , et  finit  le  22  juillet.  Muriel 
gouverne  ce  signe,  et  s’y  plait  ; il  affectionne  le  chien.  Le  par- 
fum le  plus  agréable  pour  ce  génie  doit  être  1 ibis  , le  coretier; 
mais  l’on  doit  porter  sur  soi  une  escarboucle  à une  époque  qui 
doit  être  déterminée. 

Le  Lion  commence  le  22  juillet,  et  finit  le  22  août.  Vcrchtel 
doit  avoir  la  meilleure  influence  , surtout  en  ayant  un  talisman 
ou  son  sceau  est  gravé.  Le  cerf  et  l’aigle  lui  sont  soumis  ; il 
affectionne  les  lieux  où  se  trouvent  communément  le  petit 
chêne,  le  pain  de  pourceau  et  le  jaspe. 

La  Vierge  commence  le  22  août , et  finit  le  22  septembre. 
Hamaliel est  très-puissant  sous  ce  signe.  La  truie,  le  moineau  , 
lui  étoient  offerts  ; le  bois  qui  servoil  à leur  sacrifice  etoit 
le  pommier,  joint  au  pouillot  sauvage  ; le  saphir  est  parfois 
bon  à porter  sous  ce  signe. 

Les  Balances  commencent  le  22  septembre  , et  finissent  le 
23  octobre.  Zuriel  est  bon  , mais  léger,  aimant  les  fréquens 
changemens  ; l’âne,  l’oie,  lui  sont  agréables;  son  parfum,  ie 
bois  de  buis  ; la  pierre  hyacinthe  a une  singulière  vertu. 

Le  Scorpion  commence  le  21  octobre  , et  finit  le  22  no- 
vembre . le  génie  Zarachiel  le  commande  ; il  est  dans  ce  signe 
fort  et  puissant  ; le  loup  et  le  pivert  1 accompagnent. 

Le  cornouiller  et  l’armoise  doivent  brûler  en  sa  présence.  A 
sa  première  apparition  on  doit  lui  oflrir,  pour  se  le  rendre 
favorable,  une  pierre  nuancée  d’agate-onyx. 

Le  Sagittaire  commence  le  22  novembre , et  finit  le  21 
décembre.  Abeachiel  est  roi  dominateur  , scs  ennemis  sont 
puissans  j la  biche  , la  corneille,  sont  sous  ses  ordres  ; il  amie 
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icur  rarlum  ; le  bois  Je  palmier  esl  bon,  de  mime  que  la  pierre 
améthyste.  v 

Le  CaPr:corne  commence  ie  2I  décembre  , et  finit  le  m 
janvier.  Hamac!  aime  ce  signe  ; pour  se  le  rendre  assistant  i| 

lu*  offrir  le  lion  , le  héron  , l’arbre  pin  , et  porter  sur 
son  cœur  une  cbrysolite. 

Le  Verseau  commence  le  19  janvier,  et  finit  le  >8  février 
fZ  " 3T  Pas  à êtie  co,ninandé  ; il  apparoit  parfois  de 

3 °Uk—  3 la  (lU,nzième  ^üurc  ; H faut  mettre  à ses  pieds 
ta  brebis  , |e  paon  et  la  pierre  yonix. 

Les  Poissons  commencent  le  ,8  février,  et  finissent  le  2o 
mars.  BarackM  es.  fier  et  indépendant;  le  cheval , le  cygne  lui 
son,  spécialement  consacrés  ; il  aime  la  fumée  du  bois  d’orme 
et^ses  caractères  hyéregliCque,  sont  gravés  sur  la  pierre  de 

J’ai  voulu  donner  à mes  adeptes  quelques  légers  documens 

7C,;Ce  ,V,natù're-  A h verite'  je  n’ai  parlé  que  de 
: n e <leS  as,.res,et  des  genies  a«^n,  ; mais  cette  note 

td'See  SpeCla,ement  flue  Pour  les  personnes  qui  ne 
cuvent  que  correspondre  avec  moi  ; et  il  en  est  un  grand 
nombre,  non -seulement  de  toutes  nos  nm  • ^ 

- *■?  * --s ~. , ::zz 

Sous  le  cegne  Je  Lpms  XIV , un  |,01mne  sc  „„Jt  1 

deviner  par  l’e'criture.  Une  dame  velu,  réproneer;  elle  lit 
comoe  faire  I écriture  Jn  roi  , .lle  ,,  Jo,l  „„  “ 

de»m  pour  I examiner.  U ne  s’informa  pas  de 
pouvoi  Cire;  et  sans  craindre  les  conséquences  que 
" “ “ ^ de  dire  son  sen.lme  .l  , ||  ii  l0u, Z 

u r01  i 11  lui  répondit  que  son  arf  „„  i • 
à connoitre  |M  • , , ‘ ,1C  ,ul  ;,PPreno,t  ooint 

c les  rois  } mais  les  }ioinnie<  î ^ ,1,  • 

reconnu  «me  5nrl  - • • - . a “ame  * «jui  avoit 

<iue  son  écrivain  doit  tel  «mon  1 » • 

convaincue  de  i’hahj'fi.n:  1 , . „ 1 deDP,nt-  lut 

de  du  devin.  Ce  fai, , ,,| 


mûtes. 
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infiniment  frappant  en  laveur  de  la  physionomie  de  l’écriture  , 
et  peut  servir  de  preuve  de  la  défiance  où  il  faut  être  de  tout 
ce  qui  a l’air  merveilleux  ; car,  tout  démonstratif  qu’il  paroit 
être  , il  ne  conclut  rien  de  bien  solide  , parce  que  nécessai- 
rement cet  homme  n’a  pu  prononcer  que  d après  la  re'union 
de  plusieurs  autres  points  d’appui  , tels  que  la  grande  ca- 
bale , la  chiromantie  , etc. 

(6)  Pag.  111.  Figures  géomantiques. 

Divination  parla  terre.  Elle  consiste  tantôt  a tracer  par  terre 
des  lignes  ou  des  cercles,  par  la  rencontre  desquels  on  devine 
ce  qu’on  de'sire  apprendre  ; tantôt  en  faisant  au  hasard  , par 
terre,  plusieurs  points  sans  garder  aucun  ordre;  les  figures  que  le 
hasard  forme  alors  fondent  le  pre'sage  qu’on  tire  pour  1 avenir, 
tantôt  en  observant  les  fentes  et  les  crevasses  qui  se  font  natu- 
rellement à la  terre,  d’où  sort,  dit-on,  des  exhalaisons  pro- 
phétiques comme  de  l’antre  de  Delphes. 

D’autres  prétendent  que  la  gêomantie  consiste  à marquer  au 
hasard  sur  le  papier  plusieurs  petits  points  sans  les  compter,  et 
que  les  figures  qui  se  rencontrent  à l’extrémité  des  lignes 
servent  à former  le  jugement  qu  on  veut  porter  sur  1 avenir, 
et  à décider  de  l'evenement  de  toute  question  proposée.  Ils 
ajoutent  qu’elle  a conservé  son  ancien  nom  de  gêomantie , qui 
fait  allusion  à la  terre,  parce  que,  dans  l’origine  , on  se  servait 
de  petits  cailloux  qu’on  jeloit  au  hasard  sur  la  terre  , au  lieu 
que  maintenant  on  se  sert  de  points. 

Polydore  et  Virgile  définissent  la  gêomantie,  une  divination  par 
le  moyen  des  fentes  et  des  crevasses  qui  se  font  sur  la  surface  de 
la  terre  , et  il  croit  que  les  mages  des  Perses  en  ont  été  les 

inventeurs  : De  inverti,  rerum.  Lib.  1 , cap.  XXIII 

EHCïCkOPliDlE 

(7)  Pag.  n3.  Le  Nain-Jaune. 

N°  356  , 20  mars  iSi5. 

« Les  Souvenirs  prophétiques  d'une  Sibylle , par  M11*  Le 
» Normand  , 1 vol.  in-8°  avec  gravures.  Prix  pour  Paris  , 
..  7 fr.  5o  c.  Par  la  poste  , 9 fr.  5o  c.  Chez  l’auteur,  rue  de 
» Tournon  , n°  5. 
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•»  Cet  ouvrage  destine'  sans  doufe  à servir  de  suite  au  gri- 
moire , aux  clavicules  de  Salomon  , aux  centuries  de  Nos- 
tiadamus,  et  à toutes  les  absurdite's  que  l’imposture  a cher- 
» ché  à mettre  en  crédit , dans  des  siècles  de  barbarie  et 
■ d’ignorance  , auroit  pu  valoir  autrefois  la  corde  ou  le  feu  à 

son  auteur;  il  ne  lui  coûtera  probablement  aujourd’hui 

>’  que  les  frais  d’impression. 

>>  Deux  femmes  également  célèbres  , LeNormand  et 
IM  de  Genlis  \iennent  de  publier  chacun  un  ouvrage.  « 
Ainsi  s’amusoit  à mes  dépens  le  malin  et  spirituel  Nain- 
Jaune  , et  c’étoit  le  jour  même  de  la  rentrée  de  Buonaparte 
dans  la  capitale  , que  l’un  des  chevaliers  peu  courtois  , qui  le 
«edigèrent,  m’adressa  un  compliment  aussi  déloyal  que  peu  flat- 
teur... La  Sibylle , pour  s’en  venger,  auroit  pu  avoir  recours 
aUX  enchantemens  , aux  prestiges  de  l’art  : elle  se  contentera 
seulement  aujourd’hui  de  lui  répondre,  mais  avec  une  sorte 
d assurance  : 


Unit  os  alterna  revis  ens 

Lusit , et  in  solido  rursus  Jortuna  locavit. 

*<  Plus  d une  fois  la  fortune  s’est  fait  un  jeu  de 
« cessivement  d’un  parti  à l’autre  , et  d’affermir 
>*  avoit  ébranlés.  » 


passer  suc— 
ceux  qu’elle 


Et  pourtant  , pour  la  tranquillité  de  mes  adeptes  , je  Je 
dis  : m la  corde  ni  I a /eu  ne  mettront  jamais  un  terme  à mes 
brillantes  destinées  sibyllaines.  Certes  il  étoit  bien  mauvais 
prophète,  celui  qui  osa  écrire  impudemment  que  j’en  serois  pour 

mes  frais  d impression Car  , je  peux  le  dire  maintenant 

sans  crainte  d’être  démentie  , la  suite  du  grimoire  , des  cla- 
vicules , des  centuries  , est  aujourd’hui  tellement  répandue 
en  Europe  , que  je  me  propose  incessamment  de  le  faire  réim- 
primer, et  ce,  pour  satisfaire  aux  demandes  nombreuses  que  je 
ne  cesse  de  recevoir  de  l’un  et  l’autre  hémisphère  (i)  Ah!  tandis 
‘lue  la  Sibylle  exploite  tranquillement  une  mine  intarissable, 

G)  11  ne  m’en  reste  au  plus  que  200  exemplaires.  Avisa 
ceux  qui  tiennent  à avoir  la  collection  complète  de  mes 
ouvrages,  et  notamment  cette  première  et  belle  édition  de  iSt-j. 
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peut-être  mon  sévère  censeur  est-il  forcé  lui-même  dans  re  mo- 
ment de  nuancer  un  peu  ses  couleurs , d'adoucir  surtout  les  traits 
trop  liardis  de  ses  habiles  pinceaux...  je  lui  souhaite  poui  I a- 
venir  ce  don  de  la  prévision  qu’il  nie  refusoit,  et  malgré  mon 
trop  juste  courroux  envers  lui  , je  bornerai  là  ma  vengeance  ; 
cependant  je  veux  encore  lui  dire  pour  sa  propre  expérience 
et  présente  et  luture  : 

Qui  rit  d’autrui , 

Doit  craindre  qu’en  revanche  on  rie  aussi  de  lui 

(8)  Pag-  1 14.  Une  grande  et  terrible  leçon. 

La  journée  du  29  mai  i8i5  rappeloit  aux  amis  de  la  bienfaisante 
Joséphine  de  douloureux  et  pénibles  souvenirs;  c'étoit  l’anniver- 
saire de  sa  mort  ; et  déjà  ceLte  femme  étonnante  étoit  oubliée  . 
ni  le  ciseau  de  Phidias  ne  lui  avoit  élevé  un  monument  fu- 
nèbre , ni  les  pinceaux  de  Clio  n’avoient  retracé  quelques- 
unes  de  ses  actions  personnelles  et  politiques.  Une  simple 
commémoration  religieuse  fut  offerte  à ses-  mânes  ; et  celle 
qui  dans  ses  beaux  jours  protégea  les  sciences  et  encouragea 
les  arts,  ne  reçut  alors  que  de  stériles  regrets...  Ses  froides  dé- 
pouillés restent  ignorées  dans  les  caveaux  de  l’église  de  Ruel  ; 
mais  les  bienfaits  qu’elle  a journellement  répandus  dans  ces 
contrées  parlent  plus  haut  que  les  louanges  pompeuses  et 
souvent  intéressées  de  quelques  âmes  vénales...  Ainsi,  me 
disois-je  , toi  seule  auras  le  courage  de  jeter  quelques  fleurs 
sur  la  tombe  de  celle  dont  l’incroyable  élévation  fut  le  chef- 

d’œuvre  de  l’inconstante  fortune. 

Je  fis  remettre  à madame  la  duchesse  de  Samt-I.eu  ce  foible 
hommage  a la  mémoire  de  celle  que  nous  regrettons  tous. 
Je  lui  écrivis  la  lettre  suivante  : 

« Madame  , 

C’est  à la  fille  chérie  d’une  princesse  si  justement  regrettée 
que  j’ofïre  aujourd’hui  un  foible  ouvrage  : puisse- t-e! le  agreer 
avec  bienveillance  cet  hommage  sincère  et  respectueux  de  ma 
pieuse  reconnoissance  envers  celle  qui  daigna  , dans  ses  jours 
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âe  prospérité  , m'honorer  «l’une  confiance  particulière  ! 

Puisse  la  douce  et  bienfaisante  Hortense  parcourir  avec  quel- 
qu  intérêt  cet  opuscule  «jui  retrace  les  vertus  d'une  mère 
adorée  , qui  revivent  en  elle!  J’ose  rappeler  à tous  ceux  «jui 
chérissoient  Joséphine,  que  c'est  demain,  29  mai,  l’anni- 
versaire du  jour  où  I ange  de  la  mort  nous  a enlevé  cettp 
femme  inappréciable.  A ous  nous  restez  , Madame  , pour  nous 
consoler  tous.  Ah  ! puisse  votre  bonheur  être  éternellement 
sans  nuages  !. ..  Puisse  la  digne  émule  de  celle  qui  nous  montre 
tant  de  générosité,  ne  connoitre  désormais  «jue  les  roses  de  la 
vie  C’est  le  vœu  le  plus  ardent  de  celle  qui  n’a  cessé  jus- 

qu h ce  jour  d en  former  pour  votre  bonheur  inaltérable. 

Je  suis  avec  respect , etc.  » 

Buonaparte  resta  terrifié  en  voyant  mon  ouvrage  : il  fit  et 
dut  faire  de  bien  sérieuses  et  douloureuses  réflexions,  surtout 
en  lisant  ces  mots  : 

((  Ah  . puisse-tu  , femme  si  universellement  regrettée,  com- 
muniquer encore  avec  les  mortels  ! puisse  ton  ombre  veiller 
constamment  sur  les  destinées  de  la  France,  et  porter  nos 
vœux  au  suprême  Arbitre  de  ce  vaste  Univers , pour  que  la 
paix,  cette  fille  du  ciel  , vienne  enfin  habiter  parmi  nous  !.... 
pour  que  notre  belle  patrie  ne  soit  plus  désormais  teinte  du 
sang  de  scs  enfans  !....  Ah  ! puisse  encore  ton  heureuse  étoile 
guider  tous  les  partis  ! 


O Joséphine  ! il  y a long-temps  que  ton  éloge  étoitdans  mon 

fœur c’est  une  admiration  vraie  et  sentie  qui  m’amène  , 

non  pas  au  pied  de  ta  statue  ( car  tu  n’en  as  pas  encore  ) , 
mais  sur  ta  tombe  ou  j'ose  apporter  des  hommages  qu'une  autre 
main  peut-ctre  devroit  te  présenter  (1).  » 

H est  impossible  de  se  faire  une  idée  de  ce  que  Napoléon 
ressentit  en  me  lisant.  On  m’a  rapporté  même  que  dans  le 
premier  mouvement  de  sa  colère  . il  jeta  sur  son  bureau  ma 

(1)  Annie,  de  la  Mort  de  L Josép  , in-8",  p.  18  tt  19. 
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brochure,  en  disant  comme  Louis  XIV,  au  sujet  de  la  veuve 
Scaron  : J' entendrai  toujours  parler  de  cette  fcmme-th  ? Que 
me  veut-elle,  que  cherche-t-elle  ? je  la  croyois  exilée...  Ce- 
pendant il  reprend  l’écrit,  le  relit  à plusieurs  fois  , et  s’arrête 

particulièrement  à ces  deux  passages et  linit  par  dire 

devant  plusieurs  personnes  , en  parlant  de  moi  : Ehe  est  la 
seule  qui  invoque  la  paix,  et  qui  m’ait  fait  connoitre  bien  réel- 
lement la  perte  que  j’ai  faite.  On  remarqua  qu’il  fut  quelques 
heures  triste  et  même  contraint 


(gl  Pag.  119.  Retenez  le  trente-uni'eme  jour. 

En  effet,  le  général  B fidèle  à sa  promesse,  vint  le 

3i  mars  s’informer  auprès  de  la  Sibylle  du  secret  important 
qui  l’avoit  fait  ajourner.  Je  lui  révélai  alors  mes  craintes,  je 
lui  communiquai  mes  doutes.  Je  fus  assez  heureuse,  pour 
obtenir  de  lui  qu’il  emploiroit  tout  le  crédit  dont  il  jouissoit 
auprès  de  Buonapartc  , pour  prévenir,  s’il  étoit  possible  , un 

grand  malheur Sa  conduite  dans  cette  fatale  circonstance  , 

j’ose  le  dire  , a été  sage  et  digne  d’éloges. 


(10)  Pag.  12 4-  Magdelonnet t es- 

Pendant  les  cent  jours  de  l’usurpation  , j'allois  constamment 
passer  quelques  heures  dans  les  quartiers  les  plus  fréquentés  de 
la  capitale.  Le  hasard  avoit  dirigé  mes  pas  dans  la  rue  du 
Temple  , et  je  m’étois  arrêtée  un  instant  sur  le  terrain  où  exis- 
ioit  naguère  cette  tour  fameuse,  qui  maintenant  est  rentrée 
dans  son  néant  ...Tout  est  périssable,  m’écriai-je;  mais  le 
souvenir  d’un  grand  crime  doit  être  immortel.  Je  traverse  la 
rue  des  Fontaines,  et  fixe  un  instant  ce  lieu  redoutable  qui  , 
en  i8u3  , s’étoit  ouvert  pour  moi.  J’avois  reçu  précisément  la 
veille  une  lettre  d’une  dame  qui  me  sembloit  totalement  incon- 
nue , mais  qui  me  supplioit,  au  nom  de  l’iiumanite  , de  venir 
lui  apporter  quelques  consolations. .. . C’en  étoit  assez  pour  sti- 
muler mon  courage  , et  je  mepromettois  bien  de  répondre  a 
son  attente.  ..  Puisque  le  hasard  me  fuisoit  trouver  a point 
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nommé  a celle  porte,  je  la  pousse  lentement  sur  scs  gonds.. .. 
Bientôt  je  suis  au  grelte  de  cette  prison  , et  demande  Mme  C... 
A ce  nom  I un  des  gardiens  présens  fronce  le  sourcil,  j’en  lire 
un  fort  mauvais  augure  ; cependant  j’insiste  , l’on  me  conduit 
dans  une  étroite  enceinte  ou  deux  grilles  me  tenoient  à une 
grande  distance  de  cette  personne  : il  m’étoit  impossible  de  lui 
parler,  tant  ses  soupirs  et  ses  ge'missemens  prolongés  faisoient 
naitre  dans  mon  âme  de  lugubres  pensées.  A la  fin  elle 
rompt  le  silence  , et  me  dit  : 

Je  vous  a<  consultée  deux  (ois  , madame , mais  avant  mon  ma- 
riage;  si  je  vous  avois  crue,  je  ne  serois  pas  dans  l’horrible  lieu 

ou  vous  me  voyez  aujourd’hui...  Plus  je  l’examinois  , et  plus  il 
me  sembloit  la  reconnoitre  , car  la  prédiction  funeste  que  je  lui 
avo,s  ,;",e  nc  s’étoit  pas  entièrement  effacée  de  ma  pensée. 
Quoi  ! c’est  vous,  m’écriai-je,  vous,  la  fille  de  M“e  F...  ! Eh  ! 
grand  Dieu,  qui  peut  avoir  motivé  votre  arrestation  ? Je  m’en 
ouïe  à présent  . sous  aurez  voulu,  malgré  les  conseils  sages 
de  sotie  mère,  épouser  M.  Y pourtant  vous  étiez  pré- 

venue par  moi;  vous  n’ètes  guère  excusable,  car  une  fille  qui 
se  marie  contre  le  gré  de  sa  famille  ne  doit  jamais  espérer  le 
bonheur.  \ euillez  m écouter , me  dit-elle.  Cependant  un  sur- 
veillant incommode  ne  nous  perdoit  pas  de  vue  ; mais  comme 
avec  Bazile,  j eus  bientôt  trouvé  un  argument  irrésistible  pour  le 
fane  dispaioitre.  Elle  poursuit:  Malgré  vos  sages  conseils  et 
ceux  de  ma  mère,  je  donnai  ma  main  a l’homme  de  mon  rlioix. 
Je  ne  fus  cependant  pas  long-temps  à m’apercevoir  que  ma 
fortune  e toit  l’un  des  motifs  puissans  qui  avoient  décidé 

**•  ^ a nie  falre  une  cour  si  assidue.  L’éducation  brillante 

que  j avois  reçue  m’avoit  donné  une  sorte  d’amour  de  l’indé- 
pendance; je  m’enivrois  d’un  fol  orgueil;  en  un  mot , je  re- 
gardo|s  la  bourgeoisie  comme  une  classe  indigne  de  moi  : ce 
fut  aussi  la  première  et  presque  l’unique  raison  qui  me  lit 
préférer  mon  époux.  Il  repaissoit  mon  âme  ardente  de  bril- 
lantes chimères  : à l’entendre  il  jouissoit  de  la  plus  grande  con- 
sidération; tous  les  grands  du  jour  étoient  ses  amis,  lui-même 
escendoit  d une  très-ancienne  famille  : malheureusement  son 
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nom  é toi t suspect  à Buonaparte , ce  qui  l’pbligeoit  d’en  prendre 
un  plus  modesle  : une  femme  qui  aime  est  bientôt  séduite,  je 
l’éprouvai  ; à la  vérité  je  ne  fus  pas  long-temps  sans  m’aper- 
cevoir que  M.  Y....  avoit  des  secrets  pour  moi  ; souvent  il  pré- 
textait des  voyages  dont  le  but  m’étoit  caché  ; alors  il  me  re- 
mettoit  un  chiffre,  et  m’enjoignoit  de  ne  recevoir  chez  moi  que 
ceux  qui  seroient  porteurs  d’un  signe  semblable.  J’étois  femme  , 
mais  j’étois  peu  curieuse  : je  présumois,  comme  me  l'avoit  dit 
mon  époux,  qu'il  n’étoit  point  rayé  de  la  liste  fatale,  que  par 
ce  moyen  il  ne  pouvoit  prendre  trop  de  précaution;  seulement 
je  remarquois  parfois,  dans  sa  société  habituelle,  de  ces  hom- 
mes dont  l’air  et  l’ensemble  des  traits  inspirent  une  certaine 
terreur.  Je  l’attribuois  à l’extrême  prévoyance  de  mon  époux, 
qui  ne  choisissoit  ses  émissaires  secrets  que  dans  la  classe  du 
vulgaire.  Cependant  un  jour  je  fus  tirée  de  mon  profond  assou- 
pissement ; M.  Y revint  à la  hâte  d’un  soi-disant  grand 

voyage  où  il  s’étoit  trouvé  au  moment  d être  arrêté  par  les 
émissaires  du  gouvernement  français  ; à son  air  abattu  et  rons- 
terné,  je  jugeai  de  la  grandeur  du  péril;  jel’aimois,  et  malheu- 
reusement pour  moi  j’étois  devenue  mère.  Nous  concertâmes 
ensemble  les  moyens  les  plus  péremptoires:  il  fut  décidé  que  nous 
quitterions  Florence  pour  nous  cacher  parmi  les  plus  effroyables 
parties  des  Apennins  ; car,  à entendre  M.  Y...  son  signalement 
étoit  connu  dans  tontes  les  villes  de  l’Italie,  et  malheureusement 
pour  lui  il  m’assuroit  qu’il  étoit  l’un  de  ceux  qui  éloient  signalés 
pour  l’attentat  du  3 nivôse.  J’étois  simple  , j’étois  crédule,  et 
ne  pouvois  présumer  que  l’homme  de  mon  choix  voulut  m en 
imposer  ; le  bandeau  qui  couvroit  mes  yeux  devoit  bientôt  tom- 
ber pour  faire  jour  à l’affreuse  vérité....  Depuis  quatre  mois 
j’élois  reléguée  dans  un  lieu  inaccessible;  mon  seul  enfant  me 
dédommageoit  de  toutes  les  privations....  Seulement  les  courses 
nocturnes  de  mon  époux  commencèrent  alors  a me  devenir 
suspectes;  mais  j’étois  encore  loin  d’en  soupçonner  les  véri- 
tables causes;  je  n’étois  point  heureuse;  mais  je  m’elois  ote 
jusqu’au  droit  de  me  plaindre  : ma  tendre  mère  gémissoit  sur 
mon  sort  ; car  son  œil  fut  assez  clairvoyant  pour  entrevoir  une 
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partir  des  malheurs  que  je  m'étois  attires  ; mais  nulle  corres- 
pondance n’existoit  entre  nous;  j’étois  seule  au  monde,  et 
reléguée  dans  l’endroit  le  p us  sauvage  du  paradis  d’Eden  ; 
nombre  de  gens  alloient  et  venoient  dans  un  vieux  château, 
ma  demeure  habituelle.  Un  bruit  sourd  s’y  faisoit  même 
entendre.,  mais  tout  éloit  encore  mystère  autour  de  moi;  je 
commençois , hëlas!  mais  trop  tard,  à me  douter  de  quelque 
imposture;  que  dis-je  P une  jeune  personne  amenée  depuis 
peu  , et  soi-disant  pour  me  servir  , me  semhloit , au  contraire  , 
la  divinité  qui  régnoit  dans  ces  lieux  horribles.  Je  dissimulai 
mes  soupçons,  et  ne  pus  m empêcher  d’en  faire  part  à mon 
époux;  il  voulut  dissimuler,  mais  en  vain,  il  n’étoit  plus 
temps  , le  voile  de  I illusion  venoit  de  se  déchirer  tout— à— 
fait,  je  commençois  à faire  un  retour  serieux  sur  moi-même; 

^ ,lle  devint  alors  odieux Quelques  semaines  se 

passèrent  cependant  assez  calmes,  et  au  moment  où  je  concer- 
tois  des  plans  pour  me  soustraire  à l’oppression  , et  mener  une 
vie  digne  de  moi,  le  repaire  du  plus  criminel  des  hommes  fut 
cerné  de  toutes  parts;  plusieurs  gardes  et  gens  de  justice  y pé- 
nétrèrent . et  firent  des  recherches  exactes.  M.Y.. . étoit  absent  : 
ils  ne  trouvèrent  que  sa  victime  infortunée  ; leurs  démarches  ne 
furent  point  absolument  infructeuses  : une  correspondance  en 
chiffres  qui  fut  interprétée  devant  moi  acheva  de  mettre  le 
comble  a ma  douleur;  j’appris  alors  quel  éloit  l’état  infâme  de 
celui  dont  je  portois  le  nom  : de  fahricateur  de  faux  assignats , et 
condamné  à mort  dans  le  commencement  de  la  révolution  fran- 
çaise ; M.  Y.  ...  s'étoit  mis  depuis  à falsifier  des  monnaies:  le 
délit  fut  constaté;  on  trouva  le  laminoir,  le  balancier,  le  dé- 
coupoir.  Je  ne  sac  ois  qu’alléguer  pour  ma  défense  et  celle  de 
mon  fils  : j’avois  beau  protester  de  mon  ignorance,  elle  étoit 
et  semhloit  équivoque.  Je  fus  conduite  dans  une  affreuse  pii- 
son,  ou  je  gémis  plus  de  cinq  mois.  Je  subis  cependant  plu- 
sieurs interrogatoires  ; mais  rien  ne  pouvoit  pallier  mes  torts, 

1 s scmbloient  réels;  et  d’autant  plus  que  mon  époux  m’avoit 
rooP(:rer  des  faux,  mais  non  sciemment.  J écrivis  à ma 
respectable  mere  ; heureusement  elle  exisioit  encore  : fo  voix 
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de  la  nature  étoufta  jusqu'aux  torts  si  graves  qu’elle  avoit  a me 
reprocher,  car  j’avois  oublié  de  vous  dire  que  je  lui  avois  fait 
vendre  plusieurs  propriétés  pour  me  rendre  ce  que  je  nommois 
ma  fortune  légitime  , tandis  qu’il  est  prouvé  qu’elle  avoit  fait 
le  bonheur  de  mon  père.  En  recevant  une  lettre  de  sa  fille 
unique  , celle  qui , depuis  neuf  ans,  l’avoit  abandonnée , 'cette 
femme  excellente  fondit  en  larmes  , elle  eut  recours  a l’un  de 
nos  parens,  magistrat  intègre,  pour  savoir  de  lui  quelle  étoit  la 
marche  qu’il  falloit  adopter,  la  plus  sûre  étoit  de  réclamer  mes 
juges  naturels;  cela  fut  assez  difficile,  d’autant  plus  que  le  délit 
avoit  été  commis  en  Ita'ie;  mais  à la  fin  l’on  daigna  accueillir  ma 
demande  , et  d’autant  plus  que  mon  indigne  époux  vend  d être 
arrêté  sur  les  frontières  de  France,  et  renvoyé  devant  la  Cour 
criminelle  de  celte  capitale.  Maintenant  il  est  prouvé  qu’il  avo.t 
déjà  été  mis  en  jugement,  et  ne  s’étoit  soustrait  a la  peine  que 
par  la  coutumace.  C’est  en  cet  état  qu’en  sont  les  choses,  et 
je  vous  demande  maintenant  vos  conseils,  et  vous  prie 
dire  franchement  quelle  sera  l’issue  d’une  affaire  aussi  incon- 
cevable que  terrible.  D’après  une  divination  par  les  sorts  , )e 

lui  dis  que  M.  Y heureusement  pour  lui  , succom 

beroit  avant  l’exécution  de  son  jugement , qu’une  mort  prompte 
le  délivreroit  de  la  peine  qu’il  avoit  encourue  ; que  quanta  elle 
*3  famille  réclameroit  sa  grâce,  mais  que  par  une  mesure  de 
sûreté  indispensable  , elle  passeroit  ses  plus  beaux  jours  loin  du 
monde,  et  dans  la  solitude....  Que  son  fils  ne  verroit  pas  son 
deuxième  lustre,  et  qu’il  ne  lui  resteroit  de  ses  coupables 
erreurs  qu’un  triste  ressouvenir  ; je  lui  avoua,  avec  tristesse 
que  sa  malheureuse  mère  ne  pourroit  surmonter  ses  douleurs 
cruelles.  Voilà,  madame  , où  peut  nous  conduire  une  première 
faute  ; si  vous  aviez  formé  des  nœuds  sociables  . vous  seriez 
chérie,  estimée  de  la  société  : aujourd’hui  vous  en  êtes 
regardée,  et  avec  raison,  comme  l’un  de  ses  plus  terribles 
fléaux.  Vous  avez  désobéi  à votre  mère,  vous  avez  encouru 
sa  malédiction....  Elle  a beau  revenir  vers  vous,  ce  qui  est  it 
et  prononcé  dans  la  juste  douleur  maternelle  est  une  espece  de 
sentence  que  l’ Eternel  n’a  que  trop  souvent  ratihee c 
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courageai  cependant,  et  lui  promis  de  lui  servir  d'intermédiaire 
auprès  d’un  grand  parent,  ce  que  je  lis;  elle  fut  renfermée  à 
Saint-Midi... , et  depuis  six  mois  j’ai  appris  que  cetle  femme, 
bien  plus  malheureuse  que  coupable  , avoir  enfin  succombé  à sa 
douleur,  en  recommandant  son  fils  uuique  à sa  tendre  mère. 

(u)  Pag.  ia5.  Sur  lui-même  à son  insu. 

Le  2 mai  1801  , je  fus  invitée  à me  rendre  à la  Malmaison 
sur  les  neuf  heures  du  matin.  Je  l’avoue  , j’ignorois  absolu- 
ment quelle  étoit  la  personne  qui  me  faisoit  demander;  j’au- 
gurois  même  que  ce  ne  pouvoit  être  que  l’une  des  femmes 
attachées  a madame  Buonapartc.  J’élois  alors  loin  de  supposer 
que  dans  un  tel  degré  d élévation  celte  adepte  daignai  se 
ressouvenir  de  moi.  Je  sais  par  une  longue  expérience  que  le 
culte  d'une  certaine  reconnaissance  a peu  d'adorateurs.  Il  paroît 
que  mon  illustre  consultante , pour  donner  le  change  sur  le 
genre  de  conseils  qu  elle  désiroit  de  ma  part,  avoit  fait  semel- 
le bruit  qu’elle  vouloit  connoître  l’auteur  d’un  vol  qui  s étoit 
fait  récemment  dans  la  maison  ; c’est  du  moins  ce  que  me 
dit  mon  introductrice.  J arrive  enfin  au  château,  et  pénètre 
bientôt  auprès  de  l'une  de  ces  dames,  nommée  Mlle  Albertine. 
Déjà  l’airain  sonnoit  onze  heures  : j’avois  été  retardée  , et  il 
étoit  alors  presqu’impossible  d’être  admise  sur-le-champ. 
Mais  un  instant  après  pareil  une  dame  dans  un  négligé 
très-modeste  ; elle  me  dit  obligeamment  : Veuillez  bien  mW 
Iruiie  de  mon  sort  futur,  et  dites-moi  réellement  si  je  dois 
long-temps  encore  habiter  cette  maison.  Je  l’examine  avec 
soin,  et  remarque  dans  l’ensemble  de  sa  physionomie  quelque 
chose  d’agréable  et  d’extrüordinaire  , et  même  un  mouvement: 
de  surprise  m’échappe  en  fixant  toutes  les  parties  mobiles  de  son 
visage.  Son  front  étoit  le  siège  de  la  sérénité,  c’étoit  une 
table  d airain  ou  tous  ses  sentimens  se  gravoient  en  caractères 
de  feu  ; son  sourcil  étoit  la  marque  révélatrice  de  ses  affec- 
tions ; la  nature  avoit  mis  dans  ses  yeux  des  signes  pour  me 
dévoiler  son  caractère-  D’après  des  remarques  claires  et  fon- 
dées sur  les  règles  de  l’art,  il  ne  me  fut  pas  difficile  devoir 
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que  celle  personne  étoit  appelée  à remplir  des  destinées  vrai- 
ment extraordinaires...  Ainsi  donc,  ne  m’en  rapportant  point 
aces  dires  actuels , mais  bien  a l’étude  certaine  de  la  chiroman- 
cie et  de  la  cartonomancie , je  procède  spontanément  par  le  coup 
de  cingl-cimj  tableaux,  et  je  dis  à cette  adepte  : Je  vous  le  prédis 
de  nouveau,  madame  , tout  me  prouve  d’après  ce  fidèle  résumé, 
que  vous  formez  maintenant  des  vœux  pour  voir  élever  la 
puissance  de  votre  époux  : ali  ! gardez-vous  en  bien  ; si  jamais 
il  parvenoit  à saisir  le  sceptre  du  Monde,  cet  ambitieux  vous 
délaisserait  . elle  rit  beaucoup  de  cette  dernière  prédiction  , et 
m’ajoute  agréablement  qu’elle  la  redoutoit  peu  , puisque , pour 
qu’elle  se  réalisât,  il  falloit  qu’elle  devint  reine  , ce  qui  ne 
paroissoit  alors  guère  probable,  ni  même  ne  pouvoil  le  deve- 
nir. et  d'autant  plus  que  tous  les  esprits  ne  teudoient  alors 
qu’à  la  consolidation  d’une  république  une,  indivisible  et  in- 
dépendante ; elle  multiplie  ses  questions  sur  ses  enfans...  On 
parloit , mais  à bas  bruit,  du  mariage  de  sa  tille;  mais  rien 
„e  transpiroit  . ni  même  n’étoit  arrêté.  Je  déclare  qu’elle 
seroit  alliée  à la  famille  de  son  beau-père  , mais  qu’elle  pre- 
féreroit  un  époux  de  son  choix.  Madame  Iiuonapartc  me  ré- 
plique qu’elle  le  désirerait , mais  que  cela  ne  dépendoit  pas 
tl’elle.  — Son  fils  l’occupoit  beaucoup  ; cette  tendre  mère  ne 
voyoit  en  tout  que  le  bonheur  des  êtres  qu’elle  aimoit. 
Son  unique  crainte  étoit  de  voir  succomber  son  Eugène  sous  les 
lauriers  qu’il  ne  manquerait  pas  de  cueillir.  D’après  de  justes 
et  consolantes  observations  sur  ce  sujet,  je  lui  dis  : Retenez  bien 

ces  mois  , madame  , ils  sont  pour  vous  prophétiques Un  jour 

viendra,  et  ce  jour  n’est  pas  loin,  ou  vous  jouerez  le  premier 
rble  en  France.  Elle  ne  peut  alors  s’empêcher  de  me  dire  : 
lié  bien  , apprenez  , mademoiselle  , que  vos  prédictions  jus- 
qu’aujourd’hui se  sont  de  point  en  point  toutes  réalisées;  main- 
tenant mes  destinées  devraient  être  fixes Je  voudrais  seule- 

ment savoir  si  elles  seront  immuables,  ainsi  que  celles  du  premier 
consul,  car  elles  sont  inséparablement  liées  les  unes  aux  autres  ; 
surtout  dites-moi  bien  si  le  gouvernement  actuel , qu  un  geme 
supérieur  vient  de  fonder  , doit  braver  ou  encourir  plus  tard 
l’inconstance  de  la  fortune. 
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Après  quelques  instans  de  mûres  réflexions,  je  lui  dis:  Non, 
Madame,  non  , vous  ne  pouvez  rester  au  point  où  vous  êtes 
arrivée.  Vous  devez,  d’après  vos  trois  étoiles  (i)  , vous  élever 
plus  haut  ; il  faut  que  trois  changemens  extraordinaires  modi- 
fient encore  les  constitutions  de  l’Etat,  avant  qu’il  n’acquière 
une  sorte  de  consistance.  Ah!  que  dis-je!  je  le  vois,  vous 
régnerez  , vous  serez  assise  sur  le  trône  des  Rois  ; la  force  de 
votre  génie  vous  promet  de  grandes  et  inconcevables  desti- 
nées ; mais  un  jour  votre  époux  pourra  oublier  ses  promesses 
solennelles  ; car  , malheureusement , plus  il  sera  grand  , et  plus 
il  descendra  aux  vils  détours  de  l’artifice. 

A propos  , me  dit-elle  , on  dit  qu’il  y a des  talismans  qui  , 
portés  sur  soi  , ou  dans  l’intérieur  de  quelques  effets  ou  bijoux  , 
ont  une  vertu  supérieure 

Sur  ma  réponse  positive , elle  me  prie  de  lui  faire  un  travail 
mystérieux  pour  que  les  êtres  qu'elle  aimait  puissent  se  ressentir 
de  son  leu  reuse  influence  , soit  dans  un  temps  , soit  dans  un 
autre  ; je  l’assure  que  l’on  pouvoit  avoir  ces  caractères  sur  soi 
d’une  manière  même  invisible  , et  fixer  à jamais  et  pour 
jamais  le  dieu  des  richesses  , au  point  qu’il  deviendroit  en  tout 
point  favorable.  Elle  médit  : Ruonaparte , en  i:g5,  consulta  sur 
ses  destinées  une  personne  du  faubourg  Saint- Germain  ; c’étoit 
au  moment  ou  il  demandoit  du  service,  et  même  un  passeport 
pour  quitter  la  France , et  passer  à Constantinople.  Il  fin 
fut  répondu  : « Vous  noétiendrez  ni  C un,  ni  ne  pourrie:  réussir 
” a l autre  ; mais  sous  peu  vous  ferez  la  connoissance  d’une 
» femme  brune,  mere  de  deux  enfans.  dont  l’époux  aura  rempli 
» honorablement  sa  carrière  militaire.  lié  bien  ! en  unissant 
» son  sort  au  vôtre,  elle  fera  votre  bonheur;  mais  si  jamais 
» vous  lui  deveniez  infidèle  , vous  seriez  alors  le  mortel  le 
» plus  malheureux.  » Il  m'a  souvent  raconté  cette  prédiction  , 
m’ajoute-t-elle,  et  je  serois  vraiment  curieuse  de  savoir  aujour- 
d’hui si  parhasard  ce  seroit  vous  qui  la  lui  auriez  faite.  — Je  vais 
m arranger  de  maniéré  à vous  faire  trouver  dans  mon  apparle- 
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men!  à l’heure  juste  où  sans  doute  Buonaparte  se  rendra  près  de 
moi.  Dans  cet  Intervalle  elle  commande  de  me  faire  servir  ; et 
retirant  alors  une  bague  de  mon  doigt  annulaire  pour  m en 
replacer  une  de  plus  grand  prix,  elle  m’ajoute  d’une  manière 
obligeante  : Je.  conserverai  à jamais  cet  échange , je  vous 
invite  à en  faire  de  même.... 

A la  fin  elle  me  quitte  ; durant  ce  léger  intervalle  , je  reçus  la 
fille  et  la  nièce  de  l’épouse  de  cet  homme  qui  bientôt  devo.t 

parvenir  au  faite  de  la  gloire Comme  la  bonne  Joséphine 

me  l’avoit  annoncé,  on  vint  m’inviter  de  passer  dans  son  in- 
térieur; elle  étoit  alors  à sa  toilette.  Un  instant  après, e vois 
entrer  Buonaparte  ; il  parle  agréablement  à son  épousé  , • 
la  félicite  même  de  ce  qu’elle  portait  ce  jour-la  une  robe  de 
nos  manufactures  de  Lyon  ; puis  se  retournant  bientôt,  .1  * 

en  la  regardant  , et  me  fixant  après  ; Quelle  est  ai  ame. 
son  obligeante  réponse  qu’elle  me  connoisso.t  , et  qu  e e 
déclineroit  mon  nom  , il  n’ajoute  rien  , et  se  con  en  L 
saluer  ; il  se  met  à caresser  une  chienne  carl.ne  qui  se  trous o t 
là.  Comme  je  l'imitais,  il  dit  encore  : Prenez-y  garde,  die 
vous  mordroit  , surtout  ne  vous  connaissant  pas.  Sur  ma  re 
ponse  que  j’aimois  beaucoup  ces  animaux  d reste  un  instan^ 
comme  surpris.  Le  son  de  ma  voix  l’avoit  doublement  frappe  , 
ses  yeux  ne  quittent  plus  les  miens  ; il  frappe  alors  sur 
l’épaule  de  Joséphine  ,.  il  la  fait  sortir.  Un  instant  apres 
elle  rentre,  et  me  dit  : Mes  pressentimens  éto.ent  justes 
vous  êtes  bien  la  personne  qui  avez  prédit  au  premier  consul 
ses  destinées  brillantes,  il  est  encore  tout  étonné.  Mais 
mc  dit-elle  avec  l’élan  que  donne  la  confiance  intime  , surtou 
ne  le  répétez  à personne,  ^ les  grands  hommes  animent 
point  h révéler  au  public  ça  ils  sont  sujets  aux  même. s fo, blesses 
L la  foule  du  vulgaire...  Mais  croyez  que  Buonaparte  dont 
L mémoire  est  prodigieuse,  ne  l’oubliera  jamais  Lu  effet, 
depuis  ce  temps  , si  le  hasard  permettait  que  je  le  rencon- 
trasse, il  me  regardoit  (dément  avec  son  œil  observateur  , 
ne  pouvoit  toutefois  s’empêcher  de  me  sourire 


NOTES.  46; 

(12)  Pag.  1^7.  Mathieu  Lue  ns  h erg. 

Parmi  les  choses  merveilleuses  «,ui  allestent  d une  manière 
eclalanle  les  caprices  de  la  fortune,  il  faut  surtout  placer  I-, 
réputation  de  l'immortel  Mathieu  Laensberg , tandis  que 
cette  insconstanle  déesse  laisse  dormir  leur  sommeil  de  graves 
auteurs  ensevelis  dans  leur pouss.ere  , avec  leurs  savons  in-folios, 
* ,C  S’amU*e  à rePan^re > au  bruit  de  toutes  les  trompettes  de  la 
Innommée,  quel.ji.es  feuilles  fugitives  qui  recèlent  les  destinées 
<1=  loui  le  el„l,o  terrestre.  Pris  ,1e  deux  cents  en.  sont  passes 
sur  les  cendres  de  l'illustre  Liégeois, 

Et  depuis  deux  cents  ans  le  Liégeois  respecté 
Est  jeune  encor  de  gloire  et  d'immortalité. 

0,1  ! avec  ‘lue!Ie  impatience  sont  attendus  chaque  année  les 
oracles  du  fameux  mathématicien!  Sous  la  couleur  réleste  qui 
es  enveloppe  ,1s  pénètrent  partout:  tantôt  l'ouvrage  du  pro- 
priété se  confond  orgueilleusement  parmi  ccs  auteurs  si  riche- 
ment relw  qu.  surchargent  les  tablettes  de  marbre  de  nos 
magnifiques  salons.  Plus  souvent  encore  il  se  plaît  àorner,  avec 
la  n.ble  antique  et  le  Missel  de  tous  les  jours  , l'humble’ che- 
minée de  l'utile  laboureur  dont  il  fait  tout  à la  fois  l’instruction 
et  les  délices.  Et  que  ne  voit-on  pas,  en  effet,  dans  les  pa-es 
mystérieuses  du  livre  divin  ! Veut-on  restreindre  ses  prédic- 
tions aux  intérêts  particuliers,  l’amant  aimé  pourra  y li!c  la 
constance  d’une  maîtresse  qui  le  trahit  ; la  belle  délaissée  Ie 
châtiment  inévitable  d’nn  perfide  toujours  heureux,  et’  la 
vieille  fille  déjà  deux  fois  majeure,  l’amant  fidèle  qui  la  recherche 
et  qui  ne  la  trouvera  jamais.  Veut-on  enfin  élever  ses  oracles 
jusqu  aux  destinées  du  monde  entier,  on  n’a  qu’à  lire,  et  cha- 
cun pourra  y voir  la  mort  du  tyran  qui  ne  meurt  jamais,  la 
chute  d'un  Empire  toujours  debout  , le  vire  puni , la  vertu  ré- 
compensée, et  jusqu'à  la  fin  du  monde  qui  se  trouve  ordinai- 
rement au  milieu  de  l’année,  ce  qui  n’empêche  pas  le  judicieux 
Ma'  "eu  de  poursuivre  ses  prédictions  jusqu’au  mois  de  dé- 
cembre,  et  protestant  avec  sincérité,  quoi  qu’en  pût  dire  h 

mec  »ante  et  galeuse  envie,  que  la  moindre  personnalité  n’est 
j-amais  venue  dans  son  esprit. 
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Combien  d’auteurs  y ont  lu  un  succès  éclatant , qui  ont 
amèrement  ensuite  pleuré  leur  erreur  ! Et  moi-même  , par 
exemple,  puis-je  empêcher  que  mes  adeptes  ne  reconnoissent 
dans  l’apparition  du  livre  original  qu’il  nous  prédit  dans  le 
mois  de  janvier  de  cette  année,  l’ouvrage  que  je  mets  aujour- 
d’hui au  jour  ? O Mathieu  , ô mon  père , ô mon  maître  , 
puisses-tu  ne  pas  tromper  mes  espérances  , et  pour  la  pre- 
mière fois  être  d’un  favorable  augure! 

Et  vous,  Liégeois!  vous  ne  l’ignorez  pas,  vos  tristes  murs 
,,’ont  vu  naître  ni  des  héros  , ni  de  grands  poètes,  m d’il- 
lustres écrivains  , ni  aucune  beauté  digne  d’être  la  maîtresse 
de  nos  rois  ; ils  ne  renferment  aucun  monument  pompeux 
qui  porte  jusqu’aux  deux  la  gloire  des  beaux  arts.  Votre  nom 
qui  déshonoreroit  un  vers  , appauvrit  même  la  prose  ; mais 
consolez-vous,  il  a fallu  un  longtemps  pour  enfanter  votre 
illustre  compatriote  , et  votre  cité  fatiguée  a dû  se  reposer  long- 
temps encore  après  l’avoir  mis  au  monde.  Consolez-vous , je  vous 
le  répète  , le  nom  des  grands  hommes  périra  ; les  villes  su- 
perbes seront  ensevelies  sous  leurs  ruines  ; les  empires  s’é- 
crouleront avec  fracas  ; mais  vous,  tant  qu’il  restera  une  seule 
pierre  de  vos  murs  minés  sous  l’effort  du  temps,  elle  attes- 
tera au  voyageur  venu  en  pèlerinage  pour  la  contempler,  que 
là  étoit  la  ville  fameuse  où  naquit  Mathieu  Laensberg. 

( Nota.  ) Un  petit  sorcier,  qui  tous  les  ans  donne  aux  Pari- 
siens d’ingénieuses  prophéties,  cherche  à élever  une  réputa- 
tion rivale  de  celle  du  fameux  Liégeois.  11  y parviendra  dif- 
ficilement ; car  il  écrit  avec  esprit  et  gentillesse  , tandis  que 
Mathieu  Laensberg  prophétise  avec  bonhomie  et  simplicité  ; 
l’un  est  à la  portée  des  hommes  instruits,  1 autre  est  a la  portée 

de  tout  le  monde 

Ci3)  Pag.  i54-  Moderne  Laie. 

L’an  1716,  le  roi  donne  un  édit  portant  établissement 
d’une  banque  générale  par  tout  le  royaume  , sous  le  nom  du 
sieur  Law  et  compagnie.  11  étoit  libre  à toute  personne  de 
porter  son  argent  à la  banque  , qui  devoit  donner  en  échangé 
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é.  s billets  payables  à vue;  le  commerce  du  Mississipi , du 
Sénégal  et  de;,  Indes  devint  |a  base  du  système  de  Law.  ’ 

En  1718,  la  banque  generale  est  déclarée  banque  royale 
et  Law  en  est  nomme  directeur.  Un  arrêt  du  conseil  défend 
de  taire  des  paiemens  en  argent  au-dessus  de  600  liv.  , ce  qui 
rendu  nécessaires  les  billets  de  la  banque  royale  , et  obli-ea 
1 '■,1  "eer  une  multitude  innombrable. 

Cet  arrêt  fut  l’époque  et  la  cause  d’une  révolution  étonnante 
dans  les  mœurs  de  la  nation.  L’intérêt  étouffa  la  voix  de  la 
nature  et  de  1 équité  ; on  se  sacrifia  mutuellement  comme 
dans  un  naufrage  ou  un  incendie  ; le  frere  fut  trahi  par  le 

,rCre  ’ e‘  ,e  Pere  Par  ,e  fi'*!  l’homme  secourable  fut  écrasé 
par  relu,  dont  il  avoit  prévenu  la  ruine  , et  périt  par  son 
propre  bienfait. 

Le  tableau  de  cet  affreux  désordre  est  parfaitement  tracé 
dans  les  Lettres  Persanes  de  Montesquieu.  Dans  le  cours  de 
notre  terrible  révolution,  nous  avons  pu  appliquer  à notre 
malheureuse  situation  financière  la  lettre  cxxxvm  et  pour 
tou, ours.  Ah  ! puisse  ce  que  nous  nous  plaisons  tant  à nom- 
mer  les  moindres  causes....  ne  nous  ramener  jamais  à d’au, si 
J u ne st es  résultats  ! 

: JV‘  VU  ( dit  re  granJ  législateur  ) tout  un  peuple  chez  qui 
» la  générosité,  la  probité,  la  candeur  et  la  bonne  foi  ont 
>•  passe  de  tous  les  temps  pour  les  qualités  naturelles  , devenir 
» le  dernier  des  peuples;  ce  mal  se  communiquer,  et  n’épar- 
>•  gner  pas  même  les  membres  les  plus  sains  ; les  hommes 
” les  plus  vertueux  faire  des  choses  indignes , et  violer  les 

" !1re,nierS  PrhlciPes  dc  la  )uslice  , sur  ce  vain  prétexte  qu’on 
» les  leur  avoit  violés. 

" ,ls  appeloient  des  lois  odieuses  en  garantie  des  actions  les 

” P',Uslâcbes»  et  «ommoient  nécessité  l’injustice  et  la  per- 
» fidie.  r 

" J’?‘  VU  ,a  foi  des  C011,ra|s  bannie,  les  plus  saintes  c.on- 
- vent, ons  anéanties  , toutes  les  lois  des  familles  renversées. 

11  < es  débiteurs  avares,  fiers  d’une  insolente  pauvreté' 

• mstrumens  indignes  de  la  fureur  des  lois  et  de  la  rigueur 
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»»  des  temps  , feindre  un  paiement  au  lieu  de  le  taire  , et  porter 
» ic  couteau  dans  le  sein  de  leurs  bienfaiteurs. 

» J’en  ai  vu  d’autres  plus  indignes  encore  acheter  presque* 

„ pour  rieu  , ou  plutôt  ramasser  de  terre  des  feuilles  de  chêne, 

» pour  les  mettre  à la  place  de  la  substance  des  veuves  et  des 
« orphelins. 

>.  J’ai  vu  naître  soudain  dans  tous  les  cœurs  une  soif  insa- 
» tiable  des  richesses.  J’ai  vu  se  former  en  un  moment  une 
>.  vaste  et  détestable  conjuration  de  s’enrichir,  non  par  un 
,»  honnête  travail  et  une  généreuse  industrie  , mais  par  la 
s»  ruine  du  prince  , de  l’Etat,  et  des  citoyens. 

» J’ai  vu  un  honnête  citoyen  , dans  ce  temps  malheureux  , 
v ne  se  coucher  qu’en  disant  : J’ai  ruiné  une  famille  aujour- 
3i  d hui  ; j’en  ruinerai  une  autre  demain. 

,,  Je  vais,  disoit  un  autre  , en  entrant  chez  un  officier  pu- 
s,  blic  , assassiner  tous  ceux  à qui  j’ai  de  l’obligation. 

„ Un  autre  disoit  : Je  vois  que  j’accommode  mes  affaires  , 
, il  est  vrai  que  lorsque  j’allai,  il  y a trois  jours,  faire  un 
» certain  paiement,  je  laissai  toute  une  famille  en  larmes  , qu, 
3,  je  dissipai  la  dot  de  deux  honnêtes  filles,  que  | ota,  ! edu- 
„ cation  à un  petit  garçon  : le  pere  en  mourut  de  douleur,  la 

mere  en  périt  de  tristesse  ; mais  je  n’ai  lait  que  ce  qui  est 
» permis  par  la  loi.  >» 


(■4)  Pag.  182.  Chiromancie. 

Le  bel  ensemble  d’une  main  comme  d’une  superbe  physio- 
nomie , suivant  le  sexe  ou  l’âge  , parle  pour  la  personne  qui 
|e  réunit  ; mais  les  traits  , lignes , signes  et  caractères  décident 

de  son  sort.  . . . 

Moïse  dit  aux  Israélites  : Jlrit  quasi  si gnum  in  manu  tua 

Et  Isaie  : Vitam  manus  tuœ  infenisti. 

Job  : Le  Seigneur  amis  comme  un  sceau  dans  la  main  de 
tous  les  hommes  , afin  qu’ils  reconrioissfent  leurs  œuvres. 

I,a  forme  de  la  main  varie  à l’infini  sunnm  es  rappor  . 
les  analogies  et  les  changcmens  dont  elle  est  susceptible  ; son 
volume  , ses  contours,  sa  position  , sa  mobilité  , sa  ensi  t , s 
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rePos  , sa  proportion  , sa  longueur  , sa  rondeur  , tout  cela 
vous  offre  des  distinctions  sensibles  et  faciles  à saisir. 

f.es  mains  gi  osses  et  courtes  sont  un  signe  presqu’infaillible 
■de  stupidité,  tandis  que  les  doigts  longs  et  bien  effilés  ne  s’as- 
socient jamais  avec  un  esprit  grossier  ; Phomnie  de  génie  doit 
avoir  des  doigts  sensibles  et  délicats  comme  Jes  libres  de  son 
cerveau. 

I ne  main  bien  dessinée,  colorée  , des  lignes  correctes, 
bien  à leur  place,  toutes  très-apparentes,  ainsi  que  leurs 
petits  parallèles  , annonce  en  général  un  excellent  physique  , 
des  organes  bien  disposés  ; . es  quatre  qualités  vivifiques  doivent 
être  dans  une  juste  proportion. 

Ces  choses  qu’indique  la  main  aux  yeux  , se  rapportent  à 
1 entendement  de  l’examinateur,  qui  peut  juger,  par  la  cor- 
respondance de  l’intérieur  à l’extérieur,  le  moral  et  le  phy- 
sique ; que  la  personne  qui  en  est  douée  doit  jouir  d'une  ex- 
cellente santé  de  ses  parties  corporelles  ; que  tout  ce  qui  dé- 
pend de  son  esprit,  intelligence  et  science  est  dans  un  accord 
parfait  avec  tout  ce  qui  lient  à l’âme  , les  vertus  de  haute 
inorale  qu  elle  doit  posséder  éminemment. 

Pour  pénétrer  un  peu  avant  dans  la  connoissance  des  signes 
de  la  main  , il  faut  les  examiner  avec  beaucoup  d’attention  et 
un  bon  microscope  : c’est  alors  que  l’on  découvre  tout  ce 
qu  offre  la  nature, 

^ La  ligne  de  vie,  longue  sans  excès,  continuée,  un  peu 
delice  , annonce  une  bonne  santé  An  contraire  . si  elle  est 
ioible  , si  cette  ligne  est  un  peu  courte,  d’une  seule  venue, 
point  trop  profonde  , la  santé  sera  passable  . et  la  personne 
sera  intelligente. 

La  ligne  naturelle  annonce  les  belles  actions  , l’âme  géné- 
reuse les  bonnes  mœurs  ; si  cette  ligne  est  agréable  à l'œil  , 

«t  accompagnée  de  quelques  bonnes  indications  , elle  annonce 
•‘ne  personne  d'esprit  bien  fait  , bonne  et  spirituelle. 

Sl'  au  contraire  , cette  ligue  est  difforme,  semée  de  signes 
^ e ai  ai  |<  res  désagréables  , elle  présage  que  la  personne  a 
J ame  basse  , le  cer.veau  mal  organisé  , l’esprit  borné  ; et  si 
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cette  ligne  n’a  pas  «le  rameaux  à sa  partie  supérieure  , dites 
qu’elle  est  de  société  avec  ceux  «jui  sont  intéressés  dans  des 
projets  voraces  qui  dessèchent  jusqu’à  la  racine  de  l'honnête 
médiocrité. 

La  ligne  du  foie  , d’un  rouge  tendre , et  en  général  belle  , 
est  non-seulement  le  pronostic  que  le  foie  est  sans  obstruc- 
tion ni  gravier,  niais  aussi  <)ue  la  personne  est  joyeuse  et 
franche,  sans  soucis,  ayant  des  réparties  saillantes. 

La  ligne  nommée  mensale  indi«|ue  les  contrastes  de  l’ex- 
térieur simulé,  en  raison  de  l’intérieur,  porté  à divers  défauts 
essentiels  ; elle  dépeint  l’hypocrisie. 

Si  cette  ligne  est  belle  , accompagnée  d’une  jolie  fausse 
ligne  , d’un  petit  point  agréable  , elle  annonce  une  jouissance 
délicieuse  , sans  feinte  , ni  odieuses  recherches  , enfin  de 
tendres  rejetons  , couronnement  de  Phyménée. 

La  mensale  se  rapporte  aussi  à la  science  ou  à l’ignorance 
de  chacun. 

La  rascette  est  l’indice  des  voyages,  des  issues  d’entre- 
prises , si  nous  sommes  doués  ou  non  d’intelligence  , ou  de 
j’arl  nécessaire  pour  arriver  à leur  succès. 

La  ligne  de  prospérité  est  essentielle  à connoîlre  : c’est  par 
tous  ces  indices  qu’on  peut  avec  quelque  succès  entrer  dans 
le  monde. 

La  ligne  dite  du  soleil  regarde  les  succès  dans  tous  les  objets 
proposés  ou  effectués. 

Ceux  qui  sont  dépourvus  de  cette  ligne,  assez  ordinaire- 
ment ne  sont  propres  qu’à  boire  , manger  et  dormir,  n ayant 
aucun  sentiment  des  ouvrages  de  la  nature. 

La  ligne  nommée  la  t'oie  lactce  n’a  pas  de  propre  personnel, 
mais  elle  en  a indirectement  de  toute  nature.  On  consulte 
cette  ligne  connue  seule  en  elle-même  , et  comme  ayant 
rapport  à toutes  les  autres. 

Le  triangle  circonscrit  entre  la  ligne  de  vie  naturelle  et 
du  foie,  toutes  trois  belles  et  11  étant  pas  coupées  par  de  fausses 
lignes,  annonce  les  forces  physitjues  et  morales,  de  manicie 
qu’il  faut  bien  faire  attention  si  ces  deux  vertus  sont  éminentes 
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en  l’homme  robuste  , parce  qu'on  peut  être  fort  et  peu  spi- 
rituel , comme  très-savant  et  peu  fort  de  constitution  phy- 
sique. 

Le  quadrangle  est  la  partie  inscrite  entre  la  ligne  naturelle 
et  la  mensale  , et  borné  par  les  parties  supe'rieures  eL  infé- 
rieures de  la  main.  11  est  essentiel  de  considérer  ce  qui  existe 
dans  ce  quadrangle  ou  carré  long  , parce  que  la  sage  nature 
est  plus  la  dispensatrice  des  signes  qui  y sont  empreints  , que 
partout  ailleurs. 

L.  M.  que  l’on  découvre  dans  la  main  , ainsi  que  le  mot 
entier  manu  s , étant  décidée  et  correcte,  est  d’un  grand 
présage. 

En  examinant  l’intérieur  d’une  main  , il  faut  faire  atten- 
tion si  elle  est  saine,  propre,  non  altérée  par  de  rudes  tra- 
vaux , si  la  personne  n’est  pas  dans  quelques  émotions,  ou 
si  les  mains  sont  froides  ou  en  sueur,  toutes  ces  choses  étei- 
gnant les  lignes  et  les  couleurs. 

Les  jugemens  intérieurs  que  l’on  porte  à fur  et  à mesure 
de  1 examen  que  1 on  lait , ne  doivent  être  prononcés  qu’a— 
près  avoir  résumé  les  conséquences  : car  la  science  passeroit 
pour  chimérique  , et  l’examinateur  pour  un  imbécille. 

Science  des  Signes. 


(i5)  Pag.  2i  i . Théodore  Rosey. 

Ce  jeune  héros  , qui  vingt  fois  au  milieu  des  combats  avoit 
vu  , sans  pâlir,  la  mort  planer  sur  sa  tète,  ne  put  supporter 
un  seul  instant  l’idée  de  périr  frappé  par  d’autres  mains  que 
celles  de  l’ennemi.  Il  oublia  que 

Le  crime  fait  la  honte,  et  non  pas  l’échafaud. 

« J’ai  vainement  fait  parler  en  sa  faveur  le  langage  de  la  loi 
» au  conseil  de  révision  , m’écrivoit  son  généreux  défenseur 
« je  n’ai  pas  été  écouté.  Je  venois  de  recevoir  ses  derniers  em- 
” brassemens  , lorsqu’il  s’est  tué  lui-mème  de  la  manière  la 
» plus  cruelle  et  la  plus  courageuse.  Il  paroil  qu’il  avoit  dé- 
'arhé  un  clou  épointé  d’une  vieille  tapisserie  : il  se  l’est  ea~ 
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3>  foncé  clans  le  sein Son  avant-dernière  pensée  a été 

» pour  sa  famille  et  ses  amis  ; sa  derniere  fut  pour  sa  pairie 
» et  pour  l’honneur.  — C’est  ainsi  qu’a  péri  à la  (leur  de  l'âge 
» un  jeune  homme  tait  pour  illustrer  son  pays. 

» Vos  désirs  seront  accomplis  , Madame  , sa  tombe  sera 
» marquée  ; et  si  quelques  jours  un  membre  de  sa  famille  ve- 
s>  noit  y pleurer,  je  l’accompagnerai , et  j’irai  pleurer  avec  lui 
s>  sur  le  sort  d’un  jeune  infortuné  qui  méritoit  d'être  connu  ., 
s>  et  que  j’aurois  désiré  cependant  ne  connoitre  jamais.  » 

Oui  , moi-même  un  jour  j’irai  visiter  l’enceinte  funèbre  ois 
sont  déposés  ces  déplorables  restes  , j’irai  sur  sa  tombe  pleurer 
son  malheureux  sort  , et  cette  faute  d’insubordination  qui 
prend  encore  sa  source  dans  un  sentiment  généreux  , mais  qui 
cependant  méritoit  peut-être  , d’après  les  lois  rigoureuses  de 
la  guerre  , le  châtiment  terrible  dont  elle  fut  suivie.  Oh  ! pour- 
quoi n'a-t-il  pu  mettre  un  frein  aux  transports  d’une  âme  ar- 
dente et  impétueuse  , et  résister  aux  cmporlemens  d’une  in- 
dignation profonde  ? O malheureux  Théodore  , tant  que  je 
vivrai  , ton  souvenir  restera  gravé  dans  mon  coeur,  je  n'ou- 
blierai jamais  ton  courage  sublime  , ni  ce  noble  caractère  » 
glorieux  partage  d'un  chevalier  français  digne  de  porter  en 
effet  sur  son  cœur  la  décoration  de  l’honneur  acquise  au  prix 
de  son  sang  répandu  tant  de  fois  pour  la  patrie. 

(16)  Pag.  220.  Rancè. 

On  attribue  l’éclatante  conversion  de  l’abbé  de  R.mcé  à la 
vue  du  cercueil  d’une  dame  qu’il  aimoit.  Allant  voir  celte 
dame,  qu’il  croyoil  en  pleine  santé,  il  trouva  son  cercueil  à 
la  porte  , et  au.-sitôt  , 

Saintement  pénétré  d’un  spectacle  e'frayant  , 

Rauré  de  ses  plaisirs  rcconnoit  le  néant  : 

D’esclave  il  devient  libre,  à la  cour  il  échappe, 

Et  fuit  dans  les  déserts  pour  enfanter  la  Trappe. 

Racine  fils. 
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(17)  Pag.  227.  Forêt  du  Porche. 

L’abbaye  de  Notre-Dame  *!i»  la  Maison-Dieu  de  la  Trappe 
( car  c’est  ainsi  qu’on  la  nommoit  ) fut  fondée  par  Rotrou  , 
comte  du  Perche  , l’an  1 i4o  ; elle  étoit  situe'e  entre  Séez  , 
Mortagne  , Verneuil  et  l’Aigle,  dans  un  vallon  où  les  col- 
lines et  la  forêt  qui  l’environnoient  sont  disposées  de  telle 
sorte  qu'elle  semldoit  vouloir  la  cacher  au  reste  de  la  terre. 

lin  arrivant  dans  cette  célèbre  abbaye  , et  après  avoir  tra- 
versé la  grande  cour  qui  étoit  remplie  d’arbres  fruitiers,  on 
trouvoit  la  porte  du  couvent  , ou  un  religieux  de  la  maison 
foisoit  l’office  de  portier.  Lorsqu’il  avoit  ouvert,  on  descen- 
doit  dans  une  espèce  de  vestibule  qui  n’avoit  que  quatre  toises 
de  long  , et  neuf  à dix  pieds  de  large.  A main  droite  étoit  une 
chambre  pour  recevoir  les  hôtes  , et  à main  gauche  une  salle 
où  ils  mangeoient.  Pendant  que  le  religieux  qui  vous  avoit 
ouvert  alloit  donner  avis  au  père  abbé  ou  au  prieur,  de  l’ar- 
rivée de  ceux  qui  étoient  entrés  , 011  demeuroit  dans  la 
chambre  où  l’on  pouvoit  s’instruire  de  quelle  manière  il  fai— 
loit  se  comporter  dans  ce  lieu  ; car  il  y avoit  des  petits  tableaux 
attachés  contre  la  muraille  , ou  étoit  écrit  : 

« On  supplie  humblement  ceux  que  la  divine  Providence 
v conduira  dans  ce  monastère  de  trouver  bon  qu’on  les 
» avertisse  des  choses  qui  suivent  : 

» On  gardera  dans  le  cloître  un  perpétuel  silence  : lorsque 
» 1 on  parle  dans  les  lieux  destinés  pour  cela  , ou  même  dans 
» Jes  jardins,  on  le  fait  d’un  ton  de  voix  moins  éieve  que  l’on 
» peut  ; 

“ On  évite  la  rencontre  des  religieux  autant  qu’il  est 
» possible  en  tout  temps  , surtout  dans  celui  du  travail  des 
» mains  ; 

» On  s’adresse  au  portier  si  l’on  a besoin  de  quelque  chose, 
» parce  que  les  religieux  qui  sont  étroitement  obligés  au  si- 
« lence  ne  donnent  nulle  réponse  a ceux  qui  leur  parlent  ; 

” Lps  domestiques  n’entrent  jamais  dans  les  cloîtres  et  dan* 

» la  maison  ; 
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» On  ne  se  promené  point  dans  les  jardins  entre  onze  heures 
» et  midi.  » 

Le  vestibule  e toi t aussi  rempli  de  passages  tirés  de  l’ Ecriture- 
Sainte,  nui  étoient  comme  les  premiers  avis  cpie  l’on  donnoit 
à ceux  qui  arrivoient , et  même  bien  souvent  les  plus  longs 
entretiens  que  la  plupart  des  étrangers  pouvoient  avoir  dans 
celte  maison  , où  l'on  pouvoit  dire  que  les  murailles  par- 
loient  , et  que  les  hommes  ne  disoienl  mot. 

Lorsque  le  P Prieur,  ou  queiqu’autre  religieux,  éloit  venu 
recevoir  les  nouveaux  hôtes  , il  se  rprosternoit  à leurs  pieds, 
ensuite  il  les  faisoit  passer  dans  le  cloître,  les  conduisoit  a 
l’église  pour  y adorer  le  Saint-Sacrement.  A leur  retour  ils 
entroient  dans  la  salle  commune  , et,  en  attendant  le  repas,  un 
religieux  lisoit.  un  chapitre  de  F Imitation. 

Ce  que  l’on  sei voit  à la  table  des  hôtes  étoit  pareil  a ce  que 
l’on  donnoit  aux  religieux,  c’est-à-dire  que  l’on  n’y  servoit  que 
des  mêmes  légumes  et  du  même  pain  , et  qu  on  n y buvoit  du 
cidre  comme  au  réfectoire.  Les  mets  ordinaires  étoient  un  po- 
tage , deux  ou  Irais  plats  de  légume,  et  un  plat  d’œufs,  qui 
étoit  la  portion  extraordinaire  des  étrangers  , caron  ne  leur 
servoit  point  de  poisson  , quoique  les  étangs  en  fussent  remplis  ; 
quelquefois  aussi  l’on  donnoit  du  vin  aux  personnes  incom- 
modées. 

Ces  pieux  anachorètes  se  couchoient  à huit  heures  en  été  , et 
à sept  en  hiver  ; ils  se  levoient  la  nuit  à deux  heures  pour  aller 
à matines  , qui  duroient  ordinairement  jusqu’à  quatre  heures  et 
demie;  au  sortir  de  matines,  si  c’étoit  l’été,  ils  pouvoient 
s'aller  reposer  dans  leurs  cellules  jusqu’à  primes  ; mais  l’hiver 
ils  alloicnt  dans  une  chambre  commune  proche  du  chauffoir, 
ou  chacun  lisoit  en  particulier.  A cinq  heures  et  demie  on  disoil 
primes,  qui  duroient  une  bonne  demi-heure;  ensuite,  ilsalloient 
au  chapitre  où  ils  resloient  encore  une  demi-heure  ; sur  les 
sept  heures  on  alloit  travailler  ; chacun  qmttoit  sa  coule  , ou 
habit  de  dessus,  et,  retroussant  celui  de  dessous,  ils  sc  met- 
toient  les  uns  à labourer  la  terre,  les  autres  à la  cribler, 
d’autres  à porter  des  pierres:  chacun  .recevoit  sa  tache  sans. 
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choix  ni  élection  de  ce  qu'il  devoit  faire  , l'abbé  lui-mêine  se 
trouvoit  au  travail.  Il  y avoit  des  lieux  destinés  pour  travailler 
acouvert,  où  les  religieux  s’occupoient  les  uns  à écrire  des 
livres  d église  , les  autres  à relier,  quelques-uns  à des  ouvrages 
de  menuiserie,  d’autres  à tourner,  ainsi  qu’à  différens  travaux 
nécessaires  à l’usage  de  la  maison. 

Lorsqu'ils  avoient  travaillé  une  heure  et  demie,  ils  alloientà 
l’office  qui  commençoit  à huit  heures  et  demie,  ils  disoient 
tierce,  ensuite  la  messe  et  sexte. 

I.a  manière  dont  ces  religieux  faisoierit  l’office  c toit  digne 
d admiration  ; rien  ne  touchoit  plus  le  cœur,  et  n’élevoit  davan- 
tage 1 esprit  à Dieu  que  leur  chant  qui  étoit  expressif  et 
agiéable.  Quoiqu  à genoux  et  prosternés,  ds  étoient  toujours 
accompagnés  d une  hunubté  si  profonde  , qu’on  voyoit  bien 
qu  ils  étoient  encore  plus  soumis  d’esprit  que  de  corps.  Apres 
sexte  ils  se  retiroient  dans  leur  chambre  jusqu'à  dix  heures  et 
demie  , c est-à-dire  environ  une  demi-heure,  pendant  laquelle 
ils  pouvoient  s appliquer  à quelque  lecture;  ensuite  ils  allaient 
chanter  none  , si  ce  n’est  au  jour  de  jeune  de  l’Eglise  que  l’of- 
fice étoit  retardé  , et  qu'on  ne  disoit  none  qu’un  peu  avant 
midi,  après  quoi  ils  alloient  au  réfectoire. 

C est  là  qu  on  voyoit  revivre  la  meme  austérité  que  dans  la 
règle  primitive  ; car  le  surplus  du  temps  qu’ils  n’cmployoient 
point  dans  le  jour  à prier,  étoit  réservé  exclusivement  aux  tra~ 
xaux  les  plus  grossiers  et  les  plus  faligans.  Chaque  jour  ces 
religieux  creusoient  leur  fosse  , et  à fur  et  à mesure  qu’elle 
eloit  a sa  profondeur,  ils  la  reinplissoient  de  nouveau  , et  s’ai 
doient  même  mutuellement  dans  ce  pieux  et  saint  exercice. 

Jamais  ils  ii’avoient  entre  eux  la  moindre  conversation,  ils 
étoient  morts  au  monde  ; on  les  voyoit  errer  çà  et  là  dans  les 
longs  cloîtres  silencieux  , dans  les  jardins  sans  art  ; ils  ressem 
bloient , dis-je,  à des  spectres  hideux,  tant  leur  corps  mortel 
succomboit  déjà  sous  le  poids  des  austérités  les  plus  i igourcuses, 
avant  même  leur  sixième  lustre  accompli.  Ou  entendoit  autour 
deux  ee  murmure  confus;  Frère,  il  faut  mourir  : Ferre,  il  !,■ 
juut,  rdpondoit  alors  une  voix  d’une  teinte  sépulcrale,  et  qui 
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rcmplissoit  c!c  terreur  et  d’effroi  l'homme  mondain  qui  s’égaroit 
dans  ces  solitudes. 

Un  peu  avant  midi  ils  alloient  au  rc’ferloire  : il  étoit  fort 
grand  ; il  y avoit  un  long  rang  de  tables  de  chaque  côté  ; ces 
tables  étoient  nues  c.1  sans  nappes  , mais  fort  propres.  Chaque 
religieux  avoit  sa  serviette  , sa  lasse  de  faïence  , son  couteau  , sa 
cuillère  et  sa  fourchette  de  buis,  qui  demeuroient  toujours  en 
même  place  : ils  avoient  devant  eux  un  pain  fort  bis  et  gros, 
e ir  on  n’en  sassoit  pas  la  farine,  elle  étoit  seulement  passée  au 
crible;  on  leur  servoit  un  potage,  quelquefois  aux  berbes , 
d’autres  fois  aux  pois  ou  aux  lentilles,  avec  deux  petites  por- 
tions aux  jours  de  jeûne;  savoir,  un  petit  plat  d’épinards  ou 
de  feves  , ou  de  bouillie  ou  gruau  ; car  on  n’affectoit  pas  de 
de  diversifier  les  mets  à tous  leurs  repas. 

Leurs  potages  étoient  toujours  sans  beurre  et  sans  huile,  et 
dans  les  autres  choses  ils  n’y  en  mettoient  que  rarement , et 
jamais  aux  jours  de  jeûne.  Leur  bouillie  n’étant  laite  alors 
qu’avec  de  la  farine,  de  l’eau  et  du  sel,  leurs  sauces  ordi- 
naires étoient  avec  de  l’eau  épaissie  avec  un  peu  de  gruau,  et 
quelquefois  un  peu  de  lait  ; leur  unique  boisson  étoit  un  pot 
d'eau,  un  autre  pot  d’environ  chopine  de  Paris  , un  peu  plus 
qu'à  moitié  plein  de  cidre  , parce  que  ce  qui  manquoit  pour  le 
remplir,  on  le  gardoit  pour  leur  collation,  n'ayant  eu  tout 
qu'une  chopine  de  cuire  par  jour.  Tous  les  religieux  se  trou- 
voient  ensemble  au  réfectoire  , même  le  portier,  qui  pour  lors 
apporloit  les  ciels  à l’abbé  ; après  le  repas  ils  rendoient  grâces 
à.  Dieu,  et  alloient  à l’église  achever  leurs  prières;  ensuite  ils 
se  reliroienl  dans  leurs  cellules,  ou  ils  s’appiiquoient  les  uns  à la 
méditation  et  contemplation  , les  autres  à coulérer  avec.  I abbé. 
A une  heure,  ou  environ,  l’on  sonnait  pour  retourner  au 
travail  ; après  une  heure  et  demie,  et  quelquefois  deux  heures 
u occupation  , ou  sonnoit  la  retraite  : alors  chacun  quittoit  ses 
sabots,  remetloit  ses  outils  en  place  , et  reprenoit  sa  coule , et  se 
rcliroit  dans  sa  chambre  pour  lire  et  méditer  jusqu’à  vêpres 
qu’on  disoit  à quatre  heures  : elles  duroienl  environ  trois 
quarts  d’ heure  A cinq  heures  on  retournoit  au  réfectoire  , ou 
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chaque  religieux  trouvoit  pour  sa  rollation  un  morceau  de  nain 
de  quatre  onces,  le  reste  de  sa  cliopine  de  cidre,  avec  deux 
poires  ou  deux  pommes,  ou  quelques  noix;  aux  jours  de  jeûne 
de  I Eglise  ils  n avoient  que  deux  onces  de  pain  . et  une  lois  à 
boire.  I n quartd’heure  leursuffisoit  pour  faire  collation  ; pendant 
une  demi-heure  ils  se  rendoient  dans  le  chapitre  ou  l’on  faisoit 
quelques  lectures  jusqu'à  six  heures,  qu’on  alloit  dire  compile  ; 
ensuite  ou  faisoit  une  méditation  d’une  demi-heure.  Ils  rere- 
voient  I eau  bénite  de  la  main  de  l'abbé  : à sept  heures  on  sonnoit 
la  retraite  afin  que  chacun  se  mit  au  lit  ; ces  religieux  se  cou- 
choient  tout  vêtus  sur  des  ais  ou  il  y avoit  une  paillasse  piquée, 
un  oreiller  rempli  de  paille,  et  une  couverture.  Telle  éloit  la 
manière  de  vivre  de  ces  pieux  solitaires , qui  nous  relraçoient  si 
vivement  les  austérités  des  enfans  de  la  Thcbaïde  ,*  comme  lis 
J'arornc  . les  Jlilarion , ils  vivoient  du  travail  de  leurs  mains  , 
et  les  revenus  de  1 abbaye  de  la  Trappe  étoient  employés  à don- 
ner I hospitalité  pendant  trois  jours  à chaque  voyageur  qui  se 
présenloit  au  couvent,  et  le  surplus  soutenoit  un  grand  nom- 
bre de  familles Le  criminel  venoit  y expier  ses  fautes,  le 

malheureux  y trouvoit  un  refuge  , et  celui  qui  y éloit 
appelé  par  une  vocation  sainte , édifioit  non-seulement  les 
gens  du  siècle  qui  venoient  en  foule  dans  ce  saint  lieu  y coin— 
templer  I utile  réformation  des  enfans  de  Rance  , mais  la  plu- 
part, nouveaux  Comminges , y donnoient  l’exemple  de  toutes  les 
vertus.  En  1792.  et  au  moment  où  l’on  força  ces  pieux  céno- 
bites à quitter  leur  monastère,  et  à renvoyer  leurs  notices  , un 
jeune  homme  qui  étoitsurle  point  de  prononcer  ses  vœux,  en 
mourut  de  douleur.  11  portoil  sur  son  cœur  le  portrait  d’une 
femme  qu’il  avoit  aimée  à Amsterdam  ; la  différence  de  religion 
avoit  seule  empêché  ce  mariage  , et  les  parens  de  in  demoiselle 
avoient  exigé  impérieusement  qu'elle  donnât  sa  main  à un  mi- 
nistre de  la  religion  réformée  ; de  désespoir , le  malheureux 
ylugustin  ( c’est  ainsi  qu’il  s’appeloit)  renonça  pour  toujours  à 
un  monde  frivole,  et  lut  s’ensevelir  tout  vivant  dans  relit 
abbaye  célèbre  de  la  Trappe  ; mais  au  moment  d’expirer  sur  la 
cendre  il  remit  au  père  abbé  un  cordon  da  cheveux  et  un 
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portrait , pour  être  renvoyés  à celle  qu’il  n’avoit  cessé  un  instant 
<le  regretter.  T-e  digne  religieux  s’acquitta  fidèlement  de  sa 
mission;  mais  cette  tendre  amie  ne  put  survivre  à celui  quelle 
adoroit  encore,  malgré  les  nouveaux  nœuds  qui  l’enchainoient , 
et  qui  lui  imposoient  le  devoir  d’étouffer  un  sentiment  injurieux 
à son  époux.  Elle  mourut  en  langueur  dans  la  même  année. 

(18)  Pag.  23 1.  La  mort  d'un  grand  personnage. 

Cette  première  énigme  est  déjà  devinée  au  Nord  ; une  se- 
conde ne  peut  tarder  à l’être  ; la  dernière  surtout  doit  avoir 
le  double  mérite  , non-seulement  d’étonner  l 'Europe  , mais 
elle  doit  mettre  en  tout  leur  jour  les  talens  et  la  politique 
profonde  d’un  sage  et  vaillant  capitaine. 

(iq)  Pag.  233.  Mag'e  des  charmes. 

Divination  , pouvoir  ou  caractères  magiques  , avec  lesquels 
on  croit  que  les  sorciers  font  , par  le  secours  du  démon,  des 
choses  merveilleuses,  et  fort  au-dessus  des  forces  de  la  nature. 

Ce  mot  vient  du  latin  carmen  , vers,  poésie  , parce  que  , 
dit-on,  les  conjurations  et  les  formules  des  magiciens  étoient 
conçues  en  vers  ; c’est  en  ce  sens  qu'on  a dit  ; 

Carmina  vel  cœlo  possunt  deducere  lunam. 

On  comprend  parmi  les  charmes  , .les  phylactères,  les  li- 
gatures , les  maléfices  , et  tout  ce  que  le  peuple  appelle  sorts. 

Phylactère , nom  qui  signifie  en  grec  préservatif  , et  que 
les  juifs  ont  donné  à de  certains  inslrumens  ou  ornemens 
qu’ils  portoient  , et  qu’ils  appeloient  en  hébreu  1 hephilim  , 
c’est-à-dire  instrument  de  prière  , parce  qu’on  les  portoit  par- 
ticulièrement dans  le  temps  de  la  prière.  Ce»  phylactères  des 
juifs  étoient  des  morceaux  de  parchemin  bien  choisis  , sur 
lesquels  on  écrivoit  en  lettres  carrées  avec  soin  , et  avec  de 
l'encre  préparée  exprès  , des  passages  de  la  loi.  On  les  iou- 
loit  ensuite  , et  011  les  atlaehoit  dans  une  peau  de  veau  noire 
qu’on  portoit , soit  au  bras,  soit  au  front.  Il  est  fait  mention 
de  ces  phylactères  dans  l’évangile  de  Saint-Mathieu  , où  Jésus- 
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Uuisl  faisant  le  portrait  des  Pharisiens,  dit  qu’ils  aiment  à 
étendre  leurs  phylactères  : dilatant  phy laeteria  sua,  c’est-à-dire 
qu’ils  affectoient  d’en  porter  de  plus  larges  que  ics  autres. 
Quelques-uns  croient  que  Moïse  est  l’auteur  de  cette  cou- 
tume , et  se  fondent  sur  ce  verset  du  Deutéronome  , C.  VI  . 
Vous  lirez  ces  paroles  pour  r gnes  sur  vos  mains  , et  elles  vous 
seront  comme  des  /rouleaux  entre  vos  yeux.  Les  docteurs  juifs 
modernes  ont  pousse1  l’extravagance  jusqu’à  soutenir  sérieu- 
sement que  Dieu  en  portoit  sur  sa  tête.  Quelques  auteurs  ont 
étendu  le  nom  de  phylactères  aux  anneaux  et  bracelets  cons- 
tellés . aux  talismans,  et  même  aux  reliques  des  saints. 

Ligature  , Jhvinat.  Delrio  , qui  traite  assez  au  long  de  cette 
matière  dans  ses  Dispositions  magiques  , Iiv.  n,  , parl.  t, 
quæsf.  ,n,  sert.  8,  pag.  4,7  et  suiv.  , dit  que  les  sorciers 
Tout  cette  ligature  de  diverses  manières  , et  que  Bodin  en 
rapporte  plus  de  cinquante  dans  sa  Démonomanie  , etc. 

-a  crédulité  sur  cet  article  a été  de  tous  les  temps,  ou  du 
mens  ,1  y a eu  de  tout  temps  une  persuasion  universellement 
répandue  , que  des  hommes  pervers,  en  vertu  d’un  pacte 
Dit  avec  le  démon  , pouvoient  causer  du  ma!  et  la  mort 
meme  à d’autres  hommes  , sans  employer  immédiatement  la 
violence  , le  fer  ou  le  poison  , mais  par  certaines  comoosi- 
mns  accompagnées  de  paroles,  et  c’est  ce  qu’on  appelle  pro- 
prement charmes. 

Pour  donner  un  exemple  des  charmes  magiques  , nous  en 
rapporterons  un  par  lequel  on  prétend  qu’il  s’est  exécuté  des 
choses  fort  singulières  en  fait  d’empoisonnement  de  bestiaux, 
de  maladies  aiguës  , et  de  douleurs  causées  à différentes  per- 
sonnes. Le  voici  tel  qu’il  a été  décrit  par  un  fameux  sorcier 
nommé  Bras-de-Fer,  au  moment  qu  il  alloit  subir  son  sup- 
plice en  France.  Il  lut,  dit-on  , exécuté  à Provins  il  y a cin- 
quante ans  ; ce  que  nous  n’obligeons  personne  de  croire. 

Jn  prend  une  terrine  neuve  vernissée  , qu’il  faut  ,,’avoir 
m achetée  ■„  marchandée  ; o„  y met  du  sang  de  mouton  , de 
“■ne,  «u  poil  de  diflérens  animaux  , et  des  herbes  veni- 
meuses quon  mêle  ensemble , en  faisant  plusieurs  grimaces 
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et  cérémonies  superstitieuses  , en  proférant  certaines  paroles , 
et  en  invoquant  les  démons.  On  met  ce  charme  caché  dans 
un  endroit  voisin  de  celui  auquel  on  veut  nuire  , et  on  l’ar- 
rose de  vinaigre  , suivant  l’effet  qu’il  doit  produire.  Ce  charme 
dure  un  certain  temps  , et  ne  peut  être  emporté  que  par 
celui  qui  l’a  mis  , ou  quelque  puissance  supérieure. 

lielrio  adopte  tous  les  faits  sur  cette  matière  avec  aussi 
peu  de  précaution  que  Jean  W yer,  protestant,  médecin  du 
duc  de  Clèvcs  , qui  a beaucoup  écrit  sur  le  même  sujet,  eu 
apporte  à les  rejeter,  ou  h les  attribuer  à des  causes  natu- 
relles ; < e qui  n’empêche  pas  que  Bodin,  dans  sa  Demonoma- 
nie  , ne  regarde  Wyer  comme  un  insigne  magicien.  Croire 
tout , ou  ne  ri<#i  croire  du  tout  , sont  des  extremes  égale- 
ment dangereux  sur  cette  matière  délicate  , que  nous  nous 
contentons  d’indiquer,  et  qui  demanderoit  , pour  être  appro- 
fondie , un  temps  et  des  recherches  que  la  nature  de  cet  ou- 
vrage ne  comporte  pas. 

Encyclopédie. 


(20)  Pag.  a33.  Mystères  de  Pythagore. 

Pyihagore  naquit  h Samos , entre  la  quarante-troisième 
et  la  cinquante-troisième  olympiade  ; ce  philosophe  professa 
la  double  doctrine  . et  il  eut  deux  sortes  de  disciples  ; il  donna 
des  leçons  publiques  , et  il  en  donna  de  particulières  ; il  en- 
seigna dans  les  gymnases,  dans  les  temples  et  sur  'es  places  ; 
mais  il  enseigna  aussi  dans  l’intérieur  de  sa  maison,  11  éprou- 
vât la  discrétion,  la  pénétration  , la  docilité  , le  courage  , la 
constance  . le  zèle  de  ceux  qu’il  devoit  un  jour  initier  a ces 
connoissance»  secrètes,  s’ils  le  méritoient  , par  l’exercice  des 
actions  les  plus  pénibles;  il  exigeoit  qu’ils  se  réduisissent  a 
une  pauvreté  spontanée  ; il  leur  imposoit  un  silence  de  deux 
ans  , de  trois  ans,  de  cinq  , de  sept  , selon  que  le  caractère 
de  l’homme  le  drmandoit.  Un  voile  partageoil  son  école  en 
deux  espaces,  et  déroboit  sa  présence  à une  partie  de  son  au- 
ditoire. Ceux  qui  étoient  admis  en  deçà  du  voile  entcu- 
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doient  seulement  ; les  autres  le  voyoient  et  l’enfendoient  ; sa 
philosophie,  énigmatique  et  symbolique  pour  les  uns,  «.'toit 
claire,  expresse  et  dépouillée  d’obscurités  et  d'énigmes  pour  les 
autres.  On  passoit  dans  l’étude  des  mathématiques  à celle  de  la 
théologie,  qui  ne  se  professoit  que  dans  l’intérieur  de  l’école  , 
au-delà  du  voile;  il  y eut  quelques  femmes  à qui  ce  sanctuaire 
lut  ouvert  ; les  maîtres  , les  disciples  , leurs  femmes  et  leurs 
en  fa  ris  v,  voient  en  commun  ; ils  avoient  une  règle  à laquelle 
ils  etoient  assujettis.  On  pourroit  regarder  les  pythagoriciens 
comme  une  espèce  de  moines  païens  d’une  observance  très- 
austere  ; leur  journée  étoit  partagée  en  diverses  occupations: 

SC  eN0,LIlt  avcc  *e  so^e^  > se  disposoient  à la  sérénité 
par  ta  musique  et  par  la  danse;  ils  chan.oient  en  s’accom- 
pagnant  de  la  lyre  ou  d’un  autre  instrument,  quelques  vers 

Hesiode  ou  d’Homère  ; ils  étudioient  ensuite  ; ils  se  pro- 
men oient  dans  les  bois,  dans  les  temples,  dans  les  lieu* 
écartés  et  déserts  , partout  ou  le  silence  , la  solitude  , les  ob- 
jets sacrés  , împrimoient  à l’âme  le  frémissement,  la  tou- 
choient  , 1 élevoient  et  l’inspiroient  ; ils  s’exerçoient  à la 
course  ; ils  conféroient  ensemble;  ils  s’interrogeoient  ; ils  se 
laignoient  ; ils  se  rassemblent  autour  des  tables  ser’vies  de 
pam  de  fruits  , de  miel  et  d’eau  ; jamais  on  n’y  buvoit  de 

vm;  le  soir  on  fa, soit  des  libations  ; onlisoit,  et  l’on  se  reii- 
roit  en  silence. 

« La  conservation  de  la  santé,  dit  cet  illustre  philosophe, 

>'  consiste  dans  une  juste  proportion  du  travail , du  repos  et 
» de  la  diète.  r 

« Il  faut  s’interdire  les  alimens  abjects  aux  yeux  des  dieux 
» parce  qu’ils  en  sont  aliénés. 

>*  Il  faut  s’interdire  les  mets  sacrés  , parce  que  c’est  une 
» marque  de  respect  qu'on  doit  aux  êtres  auxquels  ils  sont 

» destinés , que  de  les  soustraire  à l’usage  commun  deshommes. 

« »aut  s’interdire  les  metsqui  suspendent  la  divination  oui 
« nuisent  a la  pureté  de  l’âme,  à la  chasteté  , à la  sobriété,  à 
“ 'ubiludc  de  la  vertu  , à la  sainteté , et  qui  mettent  le  désordre 

<W>  les  mages  qui  nous  sont  offertes  en  songe. 
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» Il  faut  s’interdire  le  vin  , les  viandes. 

.»  Il  ne  faiit-se  nourrir  ni  du  cœur,  ni  de  la  cervelle,  ni  de.ia 
» mauve  , de  la  mûre,  de  la  feve,  etc. 

» Il  ne  faut  point  manger  de  poissons. 

» J.e  pain  et  le  miel , le  pain  de  millet  avec  le  chou  cru  ou 
» cuit,  voilà  la  nourriture  du  Pythagoricien. 

» 11  n’y  a point  de  meilleur  préservatif  que  le  vinaigre. 

» On  attribue  à Pylhagore  l’observation  des  années  climae- 
■»  tériques  et  des  jours  critiques. 

» Il  eut  aussi  sa  pharmacie. 

>.  11  eut  ses  symboles  ; en  voici  quelques-uns  : 

,,  Si  tu  vas  adorer  au  temple , dans  cet  intervalle  ne  fa.s  m 
» ne  dis  rien  cjui  soit  relatif  à la  vie. 

» Adore  et  sacrifie  les  pieds  nus. 

■»  Laisse  les  grands  chemins,  suis  les  sentiers. . 

« Adore  l’haleine  des  vents. 

» Ne  remue  point  le  feu  avec  1 epée. 

» Ne  fais  point  cuire  le  chevreau  dans  le  lait  de  sa  mere 
„ Prête  l’épaule  à celui  qui  est  chaigé. 

„ Ne  saule  point  par-dessus  le  joug. 

5.  Nourris  le  coq  , mais  ne  l’immole  point. 

» Ne  coupe  point  de  bois  sur  les  chemins. 

« Ne  satisfais  point  aux  besoins  de  la  nature  le  visage  tourne 


» au  oleil. 

» Ne  reçois  point  d’hirondelles  sous  ton  toit. 

„ Plante  la  mauve  dans  ton  jardin  ; mais  ne  la  mange  pas. 
».  Touche  la  terre  quand  il  tonne- 
>»  Prie  à haute  voix,  etc ” 


Il  suit  de  ce  qui  précédé,  que  Pythagore  fut  un  des  plus 
grands  hommes  de  l’antiquité.  Sa  doctrine  sur  la  transmigration 
des  âmes,  nous  apprend  que  l’âme  est  une  ombre  ; elle  se  meut 
d’ elle-même;  que  son  progrès  se  fait  du  cœur  au  cerveau  ; elle 
est  la  cause  des  sensations  ; sa  partie  raisonnable  est  immortelle, 
les  autres  parties  périssent  ; elle  se  nourrit  de  sang  ; les  esprits 
produisent  ses  facultés. 


N0TES.  483 

T,  amC  *M  pU*SSanres  s<>"(  invincibles  , et  l’ælher  ne  s’aper- 
co'l  pas  ; les  ve.ncs  et  les  artères  sont  ses  liens 

J-  âme  renferme  en  elle  le  nombre  quaternaire.  Si  les  veines 
sont  les  liens  de  I ame,  le  ccrps  est  sa  prison 

Il  y a hui.  organes  de  la  connoissanre  : le  sens , l’imagination , 

’ I °pmlon  ’ la  prudence  . la  science  , U sa.  esse  I’i„!eir_ 

jy"Ce;  f,’,;"re  dernicrS  SO,,t  conl,nuns  à l’homme  et  aux 
, ’es  deux  précédens  à l'homme  etauxLêles;  l’opinion 

iv.r  • Jr  .°P7  ' Tf  ,e,Le  SUr  la  ,erre  ’ est  v’agabonde  dans 

" • el‘ee>1  sous  la  figure  d’un  corps. 

Aucune  âme  ne  périt  ; mais  après  un  nombre  de  révolutions  , 

j c a , d auxcorpj  > et  d0  transmigralions  cn  lranjJ 

° tmns,  clle  r,‘devient  ce  quelle  a été 

Tr'“  d'"’  ""IS  * ■*!«•  U har- 

tZZZjr"*?’  ^ dateurs  „ *,  r,_ 

f|u  on  exrluoitde  leurs  assemblée  • I ' I • , ’ ‘ 1 6 ceuv 



;s  I"'  ”ï  e^;  a,e  - r"  - '«»•.»  Socrate , l 
colts  de  philosophie  pour  s’attacher  à c ■ i™  I i 
trop  malheureux  philosophe  ^ P “ ^ ^ 

1 Encyclopédie. 


(21)  Pag.  25i.  Songes. 

ronservé  dan,  quelques  Mémoires  <l„  e' llo,t 

■ C'orig ï,  assure-,-»;:  «£& 7f 

"TT*  : » ■ I»-  '»  fois,  d e,,  r’  * 

«Pie  imprimée  dan,  le  qualriemc  raMn  du  ' ““ 

''*Wabf,e.  1,0,1 

litte'rale  : 0IC1  une  ^aduction 


4*4  NOTE&‘ 

« Moi  Charles,  onzième  du  nom.  présentement  ro.  d* 
Suède  , me  sentis  accablé  plus  que  de  coutume  de  mon  mal  mé- 
lancolique dans  la  nuit  du  16  au  17  décembre  167b.  Mêlant 
éveillé  sur  les  onze  heures  et  demie  . mes  yeux  se  portèrent  par 
hnsard  vers  les  fenêtres  , et  je  fus  frappé  d’une  grande  lueur  qui 
paroissoit  venir  de  la  salie  de  la  diète':  je  la  fis  remarquer  au 
orand-hailli  Bjelke  qui  étoit  dans  ma  chambre  , en  lu.  Osant 
Leiecraignoisque  le  feu  n’eût  pris  dans  cette  partie.  Il  me 
répondit  que  ce  n’étoit  pas  autre  chose  que  le  reflet  du  clair  de 
lune  dans  les  vitraux.  Satisfait  de  celte  explication  , ,e  me  retour- 
nai du  côté  de  la  muraille  pour  goûter  quelque  repos  ; mais, 
éprouvant  une  excessive  agitation  , je  jetai  de  nouveau  les  yeux 
sur  les  fenêtres,  et  la  même  clarté  m’inquiétant,  ,e  témoigna, 
de  nouvelles  craintes  ; le  bon  et  honnête  grand-bailli  m assura 
encore  que  la  lune  seule  produisoit  cet  effet.  Au  même  instant 

survint  son  frère,  le  conseiller  intime  , pour  s’informer  de  mon 

état.  Je  m’empressai  de  lui  demander  s’il  n’avo.t  pas  remarque 
une  lueur  extraordinaire  dans  la  salle  de  la  diète  Apresquelques 
instans  de  silence  , il  me  répondit  qu’il  n’y  avo.t  d mcemhe  nulle 
part,  et  prétendit  également  attribuer  au  clair  de  lune  ce  qui 
frappoit  mes  regards.  Me  sentant  plus  tranquille,  je  considérai 
attentivement  les  fenêtres  de  la  salle  ; mais  il  me  sembla  tout  a 
COUp  y apercevoir  des  hommes  à travers  les  vitraux.  _ 

„ Je  me  levai  sur-le-champ , ouvris  une  croisée,  et,  vivement 
frappé  du  grand  éclat  de  lumières,  je  dis  : « Messieurs  .1  se 
„ passe  là  quelque  chose  d’extraordinaire:  vous  pensez  sans  doute 
» que  celui  qui  craint  Dieu  ne  doit  point  avoir  d’autre  crainte; 

„ ainsi  je  veux  aller  voir  moi-même  quelle  peut  être  la  cause  de 
>,  tout  ceci.  » J’ordonnai  aussitôt  que  l’on  appelât  le  concierge 
avec  les  clefs.  Lorsqu’il  fut  venu,  je  montai  dans  le  passage  secret 
qui  est  au-dessus  de  mon  appartement , à droite  de  la  chambre 
à coucher  de  Gustave-Vasa.  Sur  mon  ordre  d'ouvrir  la  porte, 
le  concierge  me  supplia  de  l’en  dispenser;  j’en  chargea,  alors 
le  grand-bailli  qui  m’adressa  la  même  prière.  Je  me  retourna, 
ensuite  vers  le  conseiller  intime  Oxenstien  qu.  nous  avo.t  re- 
joints; mais  il  me  répondit  : « Sire,  j’ai  juré  de  sacrifier  ma 
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*>  fortune  et  ma  vie  pour  Votre  Majesté  , mais  non  «le  faire  une 

> chose  telle  cjue  d’ouvrir  cette  porte.  » Je  ne  pus  me  défendre 
moi  meme,  en  cet  instant,  d une  sorte  d’émotion  ; reprenant,  aus- 
sitôt courage,  néanmoins,  je  saisis  les  clefs,  et  j’ouvris  la  porte; 
les  murs  et  le  parquet  même  de  la  chambre  étoicnt  tendus  de 
noir,  un  frémissement  subit  s’empara  de  nous  tous.  Je  me 
dirigeai  cependant  vers  la  salle  de  la  diète- 

>«  Je  commandai  au  concierge  d’ouvrir;  mais  il  me  conjura 
d avoir  encore  pitié  de  lui,  et  les  autres  ne  témoignèrent  pas 
moins  de  frayeur  et  de  répugnance.  J’ouvris  donc  encore  moi- 
mème  la  porte  de  cette  salle  ; mais  je  n'y  eus  pas  plus  tôt  mis  le 
pied  , que  je  le  retirai  avec  précipitation.  Je  dis  a mes  compa- 
gnons : « Messienrs,  voulez-vous  me  suivre  ? Nous  verrons  ce 
>■  qui  se  passe  ici;  et  peut-être  le  Seigneur  veut-il  nous  y faire 
» une  révélation.  » Tout  tremblans  , ils  me  répondent  : « Oui, 
« Sire.  » Nous  entrons. 

><  Le  premier  objet  «pii  frappe  nos  regards  est  unegrande  table, 
autour  de  laquelle  étoient  assis  seize  hommes  d une  figure  im- 
posante. De  grands  livres  étoicnt  ouverts  devant  eux  : la  place 
d honneur  étoit  occupée  parun  jeune  homme  de  seize  à dix-huit 
ans,  qui  avoitla  couronne  en  tète  et  le  sceptre  à la  main.  A sa 
«boite  étoit  un  grand  et  bel  homme  d’environ  quarante  ans 
dont  la  figure  annonçoil  la  loyauté;  à sa  gauche,  un  vieillard  de 
soixante  dix  ans.  Je  remarquai  que  le  jeune  roi  secoua  plusieurs 
fois  la  tete  , et  qu  aussitôt  tous  les  assistans  frappèrent  foi  tement 
sur  leurs  livres.  Mes  yeux  furent  alors  détournés  par  la  vue 
dune  multitude  de  billots  rangés  autour  de  la  table:  des  bour- 
reaux, les  manches  retroussées  , abattoicnt  des  tètes  l’une  après 
1 autre,  et  des  flots  de  sang  commencèrent  à couler.  Dieu 
ni  est  témoin  que  j’élois  plus  qu’épouvanté  ! Je  regardai  pour- 
tant a mes  pantoulïles  pour  voir  si  elles  étoient  souillées  de 
sang,  et  j'observai  avec  satisfaction  qu’il  n’en  étoit  rien.  Les 
malheureuses  victimes  étoient  pour  la  plupart  de  jeunes  Gen- 
tilshommes. Portant  alors  mes  regards  vers  un  angle  de  la  salle, 
je  vis  un  trône  à demi  renversé,  et  auprès  un  homme  qui  pa- 
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roissoît  être  le  régent  du  royaume  : il  avoil  environ  quarante 
ans. 

» Frissonnant  d’effroi  , je  nie  relirai  vers  la  porte  en  m’é- 
criant : « Quelle  est  la  voix  de  Dieu  que  je  dois  entendre? 
» quand  tout  ceci  doil-ii  arriver?»  î.’on  ne  nie  répondit  point, 
mais  le  jeune  roi  secoua  la  tête,  et  lous  ses  conseillers  frap- 
pèrent fortement  sur  leurs  livres.  Je  criai  encore  plus  haut 
« A pprends-moi  , ô Dieu  ! quand  ceci  s’accomplira,  et  pres- 
» cris-moi  ce  qu’il  faudra  faire  alors.  » ï.e  jeune  roi  prit  la 
-parole,  et  médit  : « Ce  que  tu  considères  n’arrivera  point  de 
» ton  temps  , mais  sous  le  règne  du  sixième  roi  qui  viendra 
s)  après  toi  : il  aura  le  même  âge  et  la  même  figure  que  tu 
» me  vois  ; ret  homme  qui  est  près  de  moi  t’annonre  que 
» son  tuteur  aura  les  mêmes  dehors  ; le  trône  sera  menacé  de 
» sa  chute  par  que'ques  jeunes  seigneurs  dans  les  dernière* 
» années  de  ce  tuteur  ; mais  celui-ci  saura  tellement  le  re- 
s>  dresser  et  le  consolider  qu'il  sera  plus  inébranlable  que  ja- 
» mais  ; il  sera  occupé  alors  par  un  roi  plus  grand  que  tous 
„ ceux  qu’a  eus  et  aura  la  Suède.  Il  fera  le  bonheur  du 
» peuple  suédois  , et  atteindra  une  extrême  vieillesse.  11 
» éteindra  toutes  les  ditles  de  l’Etat,  et  laissera  un  riche 
» trésor;  mais  avant  qu’il  opère  toutes  ce  s merveilles,  il 
» rencontrera  des  obstacles  que  tes  conseils  doivent  lui  aider 
» à surmonter...  » Comme  il  finissoit  ces  mots  , tout  disparut  , 
et  nous  nous  retrouvâmes  seins  , nos  lumières  à la  main. 

>.  En  repassant  par  ia  chambre  de  Gustave-Vasa  , nous 
remarquâmes  que  la  leu  urc  noire  en  ctoit  enlevée  , et  que 
tout  > cioii  r,  mi  dans  IV  rdre  accoutumé.  Dès  que  je  fus 
rentré  d us  mon  rppartement,  je  me  mis  à écrire , en  forme 
de  letlies,  cl  ; ussi  bien  que  je  le  pus,  les  avis  de  mou 
génie  pro’erleu  • . et  les  consignai  sur  mes  tablettes  , et  les 
fis  revêtir  des  sign  turcs  du  grand  - bailli  Hjdke , et  du 
conseil  er  intime  Orenst.ern  , et  y fis  apposer  mon  scel.  » 


Un  savant  de  Dijon  s’e’toit  fatigué  tout  le  jour  sur  un  en 
droit  essentiel  d’un  poète  grec  , san-J  y pouvoir  rien  coin 


NOTES. 


487 

prendre  : rebuté  et  fatigué  île  sa  longue  application  , il  se 
•couche  , son  chagrin  l’endort  ; et  comme  il  est  dans  le  fort 
dit  sommeil , son  génie  le  transporte  en  esprit  â Stokholm, 
l’introduit  en  esprit  dans  le  palais  de  la  reine.  Christine  , le 
conduit  dans  sa  bibliothèque  ; il  suit  des  yeux  tous  les  livres, 
et  ses  regards  étant  tombés  sur  un  petit  volume  dont  le  titre 
lui  paroit  nouveau  , i!  l’ouvre  , et  après  avoir  feuilleté  dix  ou 
douze  pages,  il  y aperçoit  dix  vers  grecs  , dont  la  lecture  lève 
entièrement  la  difficulté  qui  l’a  si  long-temps  occupé.  La 
joie  qu’il  ressent  à cette  découverte  l’éveille  ; son  imagination 
est  si  remplie  de  cette  poésie  grecque  , qu’elle  lui  revient,  et 
qu’il  la  répète  sans  cesse.  Il  ne  veut  pas  l’oublier,  et  pour  cela 
il  bat  le  fusil  ; et  avec  le  secours  de  sa  plume  , il  la  consigne 
sur  le  papier,  après  quoi  il  tâche  de  rattraper  son  sommeil... 
Le  lendemain  à son  lever  il  réfléchit  sur  son  aventure  noc- 
turne. et  la  trouvant  des  plus  extraordinaires  dans  toutes  scs 
circonstances,  il  se  décide  à la  suivre  jusqu’au  bout.  M.  Des- 
cartes étoit  alors  en  Suède  auprès  de  la  reine  ; c’est  à 
lui  qu’il  s’adressa  pour  faire  rendre  une  de  ses  lettres  à 
INI.  Chanut,  qui  y étoit  ambassadeur.  Il  le  supplia  de  lui 
marquer  précisément  si  la  bibliothèque  de  la  reine  , son  palais 
et  la  ville  de  Sto/Jio/ni  sont  situés  de  telle  manière  ; si  dans 
une  des  tablettes  de  celte  bibliothèque  , et  qui  est  dans  le 
fond  , il  y a un  livre  de  tel  volume  , de  telle  couverture  , et 
avec  tel  titre  sur  la  tranche  ; enfin  , si  dans  ce  livre  qu’il  le 
conjure  de  lire  exactement  pour  l’amour  de  lui  , en  cas  qu’il 
s’y  trouve  , il  n’y  a pas  dix  vers  grecs  tous  semblables  à ceux 
qu’il  a mis  au  bas  de  sa  lettre. 

L’ambassadeur  lui  répond  que  le  plus  habile  ingénieur  n’au- 
roit  pas  mieux  tiré  le  plan  de  S/o/i/iolm  tel  qu’il  étoit  dans  sa 
lettre  ; que  le  palais  et  la  bibliothèque  y étoient  très-parfaite- 
ment bien  dépeints;  qu’il  avoit  trouvé  le  livre  en  question 
dans  la  tablette  désignée  ; qu’il  y avoit  lu  les  vers  grecs  men- 
tionnés ; {pie  ce  1 ivre  est  très -rare;  mais  néanmoins  qu’un 
de  ses  amis  lui  en  avoit  promis  un  exemplaire  qu'il  enverroit 
eu  I rance  par  la  première  occasion;  qu’il  le  supplioit  d’a- 
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gréer  le  présent  qu’il  lui  en  faisoit  par  avance  , et  de  le  re- 
garder comme  une  marque  de  l’estime  particulière  qu’il  avoit 
pour  sa  personne..  Cette  histoire  est  publique,  et  il  y a peu 
de  gens  connus  dans  la  littérature  qui  l’aient  ignorée. 

Le  génie  de  la  princesse  de  Conti  , nièce  du  cardinal  Ma- 
zarin  , lui  fit  voir  en  songe  un  appartement  de  son  palais  prêt 
à s'écrouler,  et  ses  enfans  qui  y coucboient  sur  le  point  d’être 
ensevelis  sous  les  ruines.  L’image  affreuse  qui  s’étoit  présentée 
à son  imagination  , remua  son  cœur  et  tout  son  sang  : elle 
frémit  , et  dans  sa  frayeur  elle  s’éveilla  en  sursaut , et  appela 
quelques  femmes  qui  dormoienl  dans  sa  garderobe  ; elles 
vinrent  au  bruit  recevoir  les  ordres  de  leur  maîtresse  : elle 
leur  dit  sa  vision  , et  qu’elle  vouloit  absolument  qu  on  lui 
apportât  ses  enfans.  Ses  femmes  lui  résistèrent  en  citant 
f ancien  proverbe  que  tous  songes  sont  mensonges.  La  princesse 
commanda  qu’on  les  allât  quérir  ; la  gouvernante  et  les  nour- 
rices firent  semblant  d’obéir  , et  revinrent  sur  leurs  pas  dire 
que  les  jeunes  princes  dormoieut  tranquillement  , et  que  ce 
scrott  un  meurtre  de  troubler  leur  repos.  La  princesse  voyant 
leur  obstination,  et  peut-être  leur  tromperie  , demanda  fiè- 
rement sa  robe  de  chambre.  Il  n’y  eut  plus  moyen  de  re- 
culer, on  alla  chercher  les  jeunes  princes  qui  furent  à peine 
dans  la  chambre  de  leur  mère  , que  leur  appartement  fut 
abîmé.  Toute  la  cour  fut  informée  du  songe  de  la  princesse. 

La  célèbre  madame  d ' A million  étoit  extrêmement  attachée 
à feue  Madame  , épouse  du  frère  de  Louis  XIV . Llle  raconte 
qu’elle  ne  manquoit  jamais  de.  se  trouver  au  petit  coucher  de 
la  princesse  ; elle  commanda  à un  de.  ses  pages  d aller  voir  si 
Madame  quitleroit  bientôt  le  jeu  , parce  qu’il  étoit  déjà  deux 
heures  après  minuit.  Le  page  à moitié  endormi  part  néan- 
moins sur-le-champ  : il  falloit  traverser  le  jardin,  ou  du 
moins  le  côtoyer.  Quand  il  lut  à la  hauteur  du  grand  bassin  , 
i!  aperçoit  auprès  un  convoi  nombreux  et  magnifique.  Cela 
lui  parut  extraordinaire  , et  pour  le  temps  et  pour  le  lieu.  11 
s’imagina  néanmoins  que  ces  gens-là  auroient  eu  des  raisons 
pour  prendre  cette  route  , et  que  Monsieur  le  leur  avoit  pei- 
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mis.  Dans  cette  pensée  il  continua  son  chemin  sans  s'arrêter, 
ci  sans  croire  <|u’il  y fût  rien  (le  surnaturel.  Lorsqu’il  fut  ar- 
rivé ou  éloil  Madame  , il  s’informa  si  le  jeu  durero  t encore 
long-temps.  On  lui  dit  qu’il  alloit  finir;  il  sort  diligemment, 
de  l'appartement  pour  en  avertir  sa  maîtresse  ; mais  quand 
il  fut  vis-à-vis  du  grand  bassin,  il  remarqua  que  le  convoi 
é toit  encore  à la  même  place  où  il  l’avoit.  vu  . et  qu’il  n’avoit 
avancé  ni  recule’.  Celte  immobilité  le.  rendit  curieux  , il  s’en 
approcha,  et  ayant  ouvert  les  yeux  sur  cette  assemblée  , il  ne 
vit  que  des  visages  irréguliers  et  affreux,  des  gens  qui  portoient 
un  cercueil  couvert  et  debout,  où  il  y avoit  un  cadavre  enve- 
loppé d’un  suaire  très-fin,  des  flambeaux  et  des  torches  superbes, 
enfin  tout  1 attirail  funèbre  dont  on  accompagne  les  grands 
jusqu’au  lieu  de  leur  sépulture  Cette  vision  l'effraya  étrange- 
ment : il  courut  tout  éperdu  à l’appartement  de  Mme  Amilthon, 
et  ayant  rencontré  un  de  ses  camarades,  il  lui  dit  : Mon  ami , 
je  suis  mort;  je  vais  nie  coucher;  prenez  la  peine  de  dire  à 
Mnle  Amilthon  que  Madame  est  sur  le  point  de  se  retirer; 
suivez— la , ne  parlez  point  de  moi;  et  à votre  retour  venez  à ma 
chambre,  roui  cela  fut  exécuté  ; le  camarade  le  rejoignit  bien- 
tôt ; il  se  trouva  avec  une  grosse  fièvre  : le  page  lui  en  dit  la 
cause,  et  toutes  les  circonstances  de  la  vision;  mais  il  exgea 
de  lui  le  silence  et  le  secret,  de  peur  d’être  pris  pour  un  vi- 
sionnaire. Le  camarade  lui  promit  tout  ce  qu’il  voulut  ; mais 
voyant  le  lendemain  que  la  fièvre  éfoii  continue,  et  deux  jours 
après  que  le  transport  au  cerveau  se  déclaroit  par  des  rêveries 
et  des  discours  sans  raison,  il  crut  qu’il  liasarderoit  la  vie  de 
son  ami  s’il  ne  découvroit  pas  promptement  le  véritable  prin- 
cipe de  son  mal.  11  n’hésita  donc  point,  de  s’expliquer  à 
Mm<-  d Amilthon  qui,  par  bonté  , appréhendoit  la  mort  de  ce 
jeune  homme.  Il  lui  raconta  la  frayeur  mortelle,  et  la  précau- 
tion qu  il  avoit  pria:  prudemment  de  l’engager  au  secret  que  le 
dc.sir  de  le  sauver  lui  faisoit  violer.  Ix lie  loua  l’esprit  de  fini  et 
de  l’autre  page  ; et  ne  s’en  tenant  pas  tou!-à-fait  au  récif,  qu’on 
vrnoit  de  lui  faire  , pour  le  savoir  d’origine,  clic  mit  des  gens 
en  sentinelle  pour  voir  si  le  malade  n’auroit  pas  quelque  hou 
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intervalle  où  il  put  lui  rendre  raison  de  ce  qu'elle  Vouloit  lui 
demander.  Ce  moment  de  tranquillité  arriva  ; Mnie  Amilthon 
en  fut  avertie  : elle  se  rendit  incessamment  à la  chambre  du 
page  infirme,  et,  avec  sa  douceur  et  son  adresse  ordinaires,  elle 
lui  fit  dire  tout  le  détail  de  son  effrayante  vision.  Mme  Amilthon 
fi!  part  à Madame  de  ce  récit  et  de  ses  réflexions  morales  : cette 
princesse  y ajouta  les  siennes,  et  toutes  deux  ensemble  ciai- 
gnirent  quelque  chose  de  funeste  pour  Monsieur,  parce  qu’il 
étoit  alors  indisposé  ; et  il  appréhendoit  lui-même  que  son  mal 
ne  devint  plus  grand.  Madame  fut  désabusée  à ses  dépens  quinze 
jours  après;  elle  fut  si  brusquement  emportée,  que  les  trois 
quarts  de  Paris  surent  plutôt  sa  mort  que  sa  maladie.  M‘"e  Amil- 
thon parut  inconsolable  ; ses  yeux  versoient  des  torrens  de 
larmes;  elle  ne  pouvoit  souffrir  personne  auprès  d’elle;  et, 
dans  sa  retraite,  s’abandonnant  librement  à sa  douleur . elle 
réfléchissoit  sur  l’aventure  de  son  page,  et  ne  doutoit  point  que 
la  scène  funèbre  qui  avoit  été  l’objet  de  sa  vision,  n’eût  été 
ménagée  par  le  génie  de  Madame,  laquelle  vouloit  faire  pres- 
sentir à sa  favorite  que  cette  princesse  feroit  bientôt  le  déuoù- 
nient  de  la  pièce  qui  s’étoit  représentée  auprès  du  bassiu. 

J’ai  rapporté  dans  mes  Souvenirs  prophétiques , pag.  3c|5  , 
un  songe  fait,  il  y a plusieurs  années,  et  qui  avoit  laissé  dans 
mon  esprit  des  traces  profondes  ; aujourd’hui  qu’il  se  trouve 
pleinement  justifié  par  l’événement,  il  doit  être  classé,  ce  me 
semble,  dans  l’ordre  de  ceux  à qui  l’on  accorde  un  caractère 
mystérieux 

Je  vais  de  nouveau  en  rapporter  un  autre  que  je  fis  il  y a près 
d’un  lustre  , et  qui  , s’il  ne  me  retraçoit  pas  absolument  les 
événemens  qui  se  sont  passés  dans  les  fatals  cent  jours  , au  moins 
m’en  révéloit  le  résultat  ; c’est  tout  ce  qu’on  peut  attendre 
d’une  imagination  prophétique  que  le  sommeil  dérobe  à l’em- 
pire de  la  raison , et  livre  au  prestige  mobile  de  mille  sensa- 
tions incohérentes 

Je  revois  donc  que,  de  la  dissidence  de  nos  opinions  poli- 
tiques, étoient  émanés  de  funestes  et  coupables  écrits;  qu  ils 
se  répandoient  en  profusion  dans  les  faubourgs;  que  meme,  en 
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plein  jour,  on  les  affichoit.  L’on  poussoit  l'impudence,  que 
dis-je  ? l'extrême  malveillance  juS(|ii’à  les  lire  publiquement 
dans  les  rues,  où  je  voyois  des  hommes  groupés  çà  el  là  comme 
en  i,_q3.  Je  rencontrois  même  à chaque  pas  des  énergmnènes 
qui  osoient  vociférer  des  injures  grossières  contre  la  Famille 
royale.  Je  voulois  leur  imposer  silence,  il  m’étoil  impossible. 
Plus  loin  je  remarque  des  militaires;  ils  étoient  sans  armes, 
el  me  paroissoient  consternés.  J’avançois  toujours  vers  l'extré- 
mité de  la  rue  Dauphine.  I à je  remarque  que  l’on  se  préci- 
pitoit  en  foule  sur  les  quais,  où  je  voyois  des  gens  sous  divers 
costumes,  et  masqués,  qui  dépavoient  la  plupart  des  pouls.  Je 
ne  savois  encore  à quoi  attribuer  celte  mesure  singulière  de 
sûreté.  Je  rétrograde  nécessairement,  et  je  me  retrouve  vers  le 
carrefour  lîussv,  où  un  homme  fut  tué  à mes  côtés.  Je  parvins, 
quoiqu’avcc  peine,  à rentrer  riiez  moi  ; mais  ne  m’v  croyant 
nullement  en  sûreté,  ainsi  que  tou!  mon  monde,  je  cours  pré- 
cipitamment vers  l’un  des  faubourgs , où  je  possède  plusieurs 
jardins.  Je  pénètre  notamment  dans  un  , qui  se  trouve  placé  sur 
des  carrières,  et  j examine  qu’elles  étoient  soutenues  par  des 
espèces  d’arcades  : mais  bientôt,  honteuse  de  ma  pusillanimité  , 
je  veux  remonter  au  moyen  d’ttrt  mécanisme  particulier;  et  , 
malgré  les  cris  des  personnes  qui  m’étoient  attachées,  et  que  je 
laissois  en  ce  lieu,  je  gagne  les  Boulevards  Neufs.  J’enfendois 
alors  des  cris,  sans  pouvoir  toutefois  distinguer  de  que!  côté  ils 
venoient.  J’approche  des  Invalides;  le  danger  nie  paroi!  immi- 
nent. Néanmoins  je  persévère  , et  sus  franchir  plus  d’un 
obstacle.  Ne  pouvant  alors  traverser  pour  gagner  les  Tuileries  , 
vu  la  grande  affluence  de  momie  qui  semhloit  s’y  porter,  je 
longe  le  bord  de  l’eau,  et  me  retrouve  au  bas  du  Pont- 
Neuf  Toutes  les  rues  étoient  alors  gardées.  Je  passe 
au  milieu  des  démolitions.  Les  balles  siffloieril  à mes  oreilles , 
et  j’aperçois  plusieurs  personnes  habillées  de  ronge,  qui  bientôt 
furent  renversées  à mes  côtés.  Je  traverse  le  vieux  Louvre,  et 
arrive,  avec  une  peine  extrême  . à la  place  du  Palais-Royal.  C’est 
là  qu  doit  le  lieu  de  la  scène,  c’est  là  seulement  que  je  pus 
apprendre  «e  qui  se  passait  dans  Paris.  Il  paroi!  qu’un  iomji  i- 
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tant  él oit  mnîlre  des  rives  de  la  Seine  , et  que  la  Famille  royale 
se  trouvoit  assiégée  an  château.  Toutes  les  issues  de  la  place  du 
Carrousel  étoient  hérissées  de  canons,  et  l’on  disoit  ouverte- 
ment que  I on  alloit  tirer  sur  le  pavillon  de  l’IIorloge.  Saisie 
d’une  juste  indignation  , je  m’élance  alors  rue  Saint-Thomas- 
d il -Louvre , ou  I affluence  étoit  considérable.  Aussitôt  j’aperçois 
Je  Roi  que  des  factieux  environnoient  ; cependant  il  étoit  suivi 
de  quelques  serviteurs  fidèles.  Les  princes  étoient  renfermés 
au  palais,  et  juroient  de  s’y  défendre  jusqu’à  la  mort.  Un  cri 
d’indignation  m'échappe  ; je  me  presse  sur  les  pas  du  mo- 
narque , qui  redouhloit  d’efforts  pour  calmer  les  factieux. 
« Fronçai s , leur  disoit-il,  voulez-vous  donner  à un  père  le 
spectacle  de  ses  enfans  qui  se  déchirent  à ses  yeux!  Si  mes 
pleurs,  si  mes  prières,  si  mes  exhortations  ne  peuvent  vous  dé- 
sarmer, tournez  contre  mon  sein  vos  armes  parricides.  En 
parlant  ainsi,  le  monarque  me  semble  pénétré  d’une  douleur 
profonde.  Il  veut  encore  tenter  un  dernier  effort  surretle  troupe 
de  factieux  ; c’est  en  vain  ; alors  je  lui  dis  : Sire,  retournez  de 
suite  au  château  de  vos  pères;  il  n’en  faut  plus  sortir  jamais. . . 
Louis  me  fixe  alors,  et  semble  me  dire:  Cela  m’est  bien  im- 
possible ; voyez , et  jugez.  A la  vérité  toutes  les  issues  étoient 
si  b en  encombrées,  que  l’on  n’alloit  qu’au  pas.  Je  me  trou- 
vois  devant  la  boutique  d’un  marchand  tailleur,  et  j'entrai 
pour  y échanger  mes  vêlemens.  Une  femme  me  reconnoit  , et 
dit  : C’est  mademoiselle  Le  Normand  ! que  dites-vous  de  tout 
cela  ? — Je  lui  fais  signe  de  se  taire.  Elle  me  donne  de 
suite  un  pautalon  et  un  gilet  de  drap  vert.  Sur-le-champ 
je  monte  au  premier  étage  de  celte  maison , d’où  je  crie  à 
toute  cette  multitude  qu’il  falloit  sauver  le  Roi  , cl  empêcher 
qu  1 ne  parvint  à la  place  du  Palais-Royal,  où,  sans  doute, 
il  seroil  en  grand  danger , et  j’adressois  la  parole  à tout 
le  monde.  Je  déclinois  mon  nom,  et  j'annonçois,  d’un  Ion 
prophétique,  que  tout  alloit  rentrer  dans  l’ordre.  Plusieurs 
furieux  voulurent  cependant  m’arrêter;  mais  le  prince,  que  je 
ne  quittois  plus,  me  donne,  par  un  mouvement  spontané,  une 
croix  qu’ilportoit.  Elle  mesemblo.il  être  celle  de  S.  Louis.  Je  la 
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place  ostensiblement  sur  mon  cœur.  Je  voyois  avec  un  plaisir 
extrême  les  boutiques  se  fermer , et  les  femmes  employer 
les  moyens  les  plus  persuasifs  pour  engager  leurs  epoux  à me 

suivre  ; elles  alléguoient  que  je  ne  pouvois  me  tromper 

En  entrant  au  Carrousel,  de  nouve  les  difficultés  retardent: 
notre  marche  ; deux  bouches  à feu  nous  menacent.  J’ai  le  cou- 
rage, au  risque  de  périr,  de  m élancer  sur  l’une.  Heureusement 
je  (us  secondée  par  plusieurs  personnes , et  nous  parvînmes  à les 
démouler  toutes  les  deux.  Le  monarque  rentre  alors  au  château, 
environné  de  notre  escorte;  mais  je  reste  sur  la  place  où  un 
combat  sanglant  se  livroit.  J’animois , du  geste  et  de  la  voix  , nos 
braves  ; mais  je  visois  à saisir  le  chef  des  insurgés.  Ils  portoient 
tous  des  masques,  et  avoient  la  visiere  baissée,  et  leur  costume 
étoit  celui  des  anciens  chevaliers.  J’en  distingue  deux  ; mais  je 
ne  peux  parvenir  à me  rendre  maîtresse  que  de  celui  qui  corn- 
mandoit  l’artillerie.  Le  feu  étoit  terrible  , et  la  terre  étoit  jon- 
chée de  mourans  a mes  côtés.  En  vain  je  veux  arracher  le 
masque  de  mon  prisonnier;  je  m’aperçois  que  sa  tète  est  ren- 
fermée dans  un  casque  de  fer.  Tout  à coup  la  multitude  veut 
se  jeter  sur  lui  pour  le  percer.  Une  femme  lui  porte  un  coup; 
je  cherche  à le  parer,  et  me  trouve  blessée  à la  main.  Je  re- 
double d’efforts  pour  l’arracher  à leur  fureur,  et  pour 
Je  conduire  au  Roi.  A lui  seul,  dis-je,  appartient  de  décider 
de  son  sort.  \ ingt  fois  le  fer  se  croisa  sur  sa  poitrine , et  vingt 
fois  je  parvins  à le  détourner  : cependant  on  se  battoit  encore  de 
tous  les  côtés.  Mon  prisonnier  me  sembloit  dans  un  état  diffi- 
cile à déciire;  il  se  croyoit  perdu  : ses  lèvres  étoient  tremblantes  : 
sa  main  serroit  très-fortement  la  mienne;  cet  homme  sembloit 
douter  de  mes  intentions.  J’arrive  au  péristyle  du  palais  : les 
gardes  de  service  veulent  lui  porter  plusieurs  coups  : les  sabres , 
les  baïonnettes  le  menacent  de  toutes  parts  ;d’un  mot,  d’un  geste 
je  lui  fais  faire  passage;  je  leur  disois  : Il  faut  qu’il  parle  ai* 
Roi.  Celurieux  tentoit  toujours  de  m’échapper  ; mais  je  le  rete- 
nois  d une  main  vigoureuse.  En  entrant  dans  la  salle  des  Maré- 
chaux , j approche  du  monarque,  et  lui  présente  mon  prisonnier, 
plusieurs  personnes  opinent  pour  une  mort  prompte.  Bientôt 
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il  est  jugé  ; et  nu  moment  où,  malgré  mes  supplications  , il  alloit 
avoir  la  tète  tranchée,  il  fait  un  cri , et  découvre  aux  yeux  de 
cette  multitude  de  courtisans,  le  fougueux  Buonaparte . Il  semble 
être  dans  une  agitation  cruelle,  et  dépose  son  épée  sur  les 
marches  du  trône  : il  fondoit  en  larmes.  Louis  me  semble  ému  , 
et  médit  : Vous  m'avez,  peut-être  sauvé  par  votre  courage; 
mais  que  faut-il  faire  de  cet  homme,  c’est  à vous  de  pronon- 
cer. Je  restai  un  instant  indécise  ; mais  bientôt  je  dis  : Il  s’est 
rendu  à ma  foi  ; il  o toi t armé  devant  vous,  et  pourtant  il  a com- 
mandé à sa  fureur.  Te  moyen  estfoible,  à la  vérité,  puisque 
sur-le-champ  il  auroit  expié  son  régicide  ; il  faut  lui  pardonner.... 
Il  faut  lui  pardonner!  s’écrièrent  mille  voix  pressantes.  Non, 
non.  Aussitôt Buonaparle  fait  un  mouvement  en  arrière  qui  nous 
glace  tous  d’épouvante  : nous  crûmes  un  instant  qu’il  méditoit 
quelque  chose  de  sinistre  ; il  ouvre  même  une  des  croisées  qui 
donne  sur  la  place  du  Carrousel,  et  s’écrie  : La  paix  ! la  paix  ! 
et  pour  toujours  déposez,  vos  armes  ! ce  qu’ils  firent,  aux  cris 
mille  fois  répétés  de  f irent  à jamais  les  Bourbons  ! et  l'autre 
chef  qui  avoit  repris  le  commandement  en  l’absence  de  Buona- 
parle.,  venoit  d’ètra  blessé  dangereusement;  mais  Napoléon  di- 
soit : Il  est  cent  fois  plus  coupable  que  moi  ; et  il  me  dit  son 
nom  en  grec.  Alors  il  leur  jette  un  anneau  qu’il  portoit  au  pouce 
droit,  où  éloit  gravé  une  tète  de  sphinx  ; il  me  serroitsi  forte- 
ment le  bras,  en  ayant  soin  de  me  témoigner  combien  il  m’é- 
toil  redevable,  que  je  fais  un  cri,  et  me  réveille. 

Ce  rêve,  s’il  en  lut  jamais  un  , fut  raconté  dans  le  temps  à 
plusieurs  personnes  qui  l’interprétèrent  chacune  à leur  manière; 
mais  ce  qui  me  l’a  rappelé  , c’est  que  j’ai  encore  présent  à la 
pensée  l’endroit  où  j’ai  vu  mon  souterrain  : nulle  entrée  n’exis- 
toit  alors  pour  y pénétrer.  Il  va  trois  ans  environ  qu’une  ouver- 
ture y fut  faite  , et  précisément  dans  ce  lieu -là  même  que  j a- 
vois  vu  en  songe.  Ces  jours-ci  j’ai  eu  la  curiosité  d’y  faire  des- 
cendre quelques  personnes  : elles  me  rapportèrent  que  l’inté- 
rieur en  est  soutenu  par  des  espèces  de  pilastres  qui  forment  un 
cintre  ; ils  sont  tels  que  j’avois  cr  u les  voir.  J’observe  cependant 
qu’à  cette  époque  ce  terrain  ne  m’appartenoit  pas.  Je  ne  rap- 
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porte  fidèlement  ce  songe,  que  pour  prouver  jusqu’où  l’ima- 
gination peut  parfois  délirer;  car  je  n’ai  pas  la  folle  vanité  : n 
croire  que  mon  destin  m'appelle  au  bonheur  de  sauver  mon  pays 
et  mon  Roi , trop  heureuse,  hélas!  si  mes  foibles  conseils 
sibyllins  ont  assez  de  vertu  pour  prévenir,  quelquefois , le  mal, 
et  coopérer  au  bien  public  et  même  particulier  !....  Puisque  je 
disserte  sur  les  songes,  j’en  vais  raconter  un  dont  la  justesse 
et  la  singularité  viennent  récemment  de  rendre  un  sujet  fidèle 
à l'Etat , et  de  combler  de  joie  toute  une  famille. 


INI.  L.  B.  étoit  parti  très-jeune  de  chez  ses  parens  qui , depuis 
oix-sept  ans  même  ignoroicnt  ce  qu’il  étoit  devenu  : à la  vérité, 
on  présunioit  bien  qu  il  servoit  l’Etat;  mais  le  nom  du  corps  et 
le  lieu  de  sa  résidence  étoient  restés  inconnus.  M.  L.  B.,  en 
quittant  la  maison  paternelle , avoit  encouru  quelques  reprorlies 
de  sa  famille  ; son  àtne,  ficre  et  indépendante,  11’avoit  pu  les 
supporter,  et  voilà  d ou  provenoit  re  long  silence  qui  plongea 
pendant  plus  de  trois  lustres  sa  cligne  mère  et  ses  deux  sœurs 
dans  une  profonde  tristesse.  En  vain  l’on  avoit  fait  les  recherches 
les  plus  exactes;  en  vain  on  avoit  même  écrit  dans  les  principales 
villes  de  l’Europe,  aucune  nouvelle  11e  parvenoit;  on  finit  par 
croire  que  ce  jeune  homme  avoit  grossi  le  nombre  des  victimes 
sacrifiées  à i'amhition  : quelqu’un  même  qui  se  prétendoit  bien 
instruit,  assuroit  que  ce  militaire  avoit  péri  à ses  côtés.  Ses  pa- 
rens le  pleurèrent , et  ne  s attendoient  guère  à le  revoir.  — 
M.  L.  B.  avoit  cependant  appris  la  mort  de  son  pere,  frappé  par 
nos  dissensions  révolutionnaires.  Cet  homme  de  bien  n’avoit  pu 
survivre  à la  perte  de  son  fils  unique  , ainsi  qu’à  relie  de  sa 
fortune.  Sa  veuve  vint  alors  à Paris  avec  ses  deux  enfans',  et 
1 ainée,  qui  cultive  les  arts  avec  une  sorte  de  distinction  , trouva 
dans  les  ressources  de  ses  nombreux  talens  le  moyen  de  réparer 
en  quelque  sorte  les  privations  qui  nécessairement  auroient  été 
imposées  à sa  famille  ; aussi  celte  généreuse  personne  fait  le 
bonheur  de  tous  les  êtres  qui  l’environnent  . et  tous  les  jours 
des  bénédictions  lui  sont  personnellement  adressées. 

L un  de  ces  jours  une  personne  de  province  remet  une  lettre 
à mademoiselle  L.  IJ  , et  lui  dit  : Depuis  près  de  deux  ans 
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il  m’a  etc  adressé  d’Allemagne  divers  paquets  sous  enve- 
loppe; ne  connoissant  personne  dans  ce  pays,  et  les  ports 
étant  très-coûteux,  je  les  ai  laissés  au  rebut:  celui  que  je  vous 
apporte  aujourd’hui  est  depuis  le  mois  de  septembre  à la 
poste  de  M. , il  y seroit  encore  sans  un  songe  que  j’ai  faille  9 
janvier  dernier.  Il  me  sembloit  voir  un  militaire  dont  1 uni- 
forme éloit  étranger;  il  purtoit  les  marques  de  son  grade;  sa 
figure  ne  me  paroissoit  pas  tout-à-lait  inconnue.  Mais  je  ne 
pouvois  me  rappeler  ni  qui  il  étoit , ni  où  j’avois  pu  le  voir; 
tout  à coup  il  me  dit  : <•  Pourquoi  ne  remplis-tu  pas  mes  in- 
v tentions?  Vainement  je  t’ai  écrit,  et  la  cupidité  a mis  seule  un 
» obstacle  au  désir  que  j’aurois  de  savoir  ce  qu’est  devenue  ma 
» famille.  Je  suis  un  tel  ( il  décline  son  nom  ) ; j’ai  été  blessé  à 
» la  bataille  de  Wagram  , et  suis  resté  parmi  les  morts.  Un 
« officier  allemand  eut  compassion  de  l’état  où  il  me  voyoit  , et 
» ce  brave  militaire  me  fit  donner  des  soins.  Resté  seul  au 
>»  monde,  puisque  par  ma  faute  je  m’étois  privé  d’une  famille 
« chérie  , je  conçus  dès-lors  la  noble  ambition  de  111  en  rappro- 
« cher,  mais  honorablement.  Pour  y parvenir,  je  sollicitai  mon 
« bienfaiteur  de  m’admettre  dans  son  régiment  ; car  je  ne  pou- 
» vois  plus  supporter  l’idée  de  verser  mon  sang  pour  la  cause 
» de  l’ennemi  de  X Europe  ; ma  conduite  et  la  bienveillance 
» démon  colonel  me  firent  bientôt  remarquer;  mais  à le- 
» poque  de  la  guerre  de  i8i4,  je  11e  pus  supporter  l’idée  de 
>,  tourner  mes  armes  contre  ma  patrie.  J’obtins  du  prince  de  S... 
» la  permission  de  rester  dans  un  corps  de  réserve  , où  , par 
» le  plus  grand  des  hasards  je  parvins  à rendre  un  service 
» signalé  au  général  en  chef.  Sans  manquer  aux  devoirs  d’un 
« bon  Français  , j’empêchai  deux  régimens  allemands  d’être 
« taillés  en  pièces  : j avois  surpris  des  dépêches  importantes  en 
» faisant  arrêter  deux  espions  qui  osèrent  pénétrer  dans  notre 


» camp.  Je  lus  recompensé  d une  manière  honoiable  et  gêné 

» reuse,  et  fait  premier  capitaine  du  corps  de  S Mainte- 

>,  liant  que  la  fortune  111’a  comblé  de  ses  dons,  je  11  en  veux 
» pas  seul  goûter  les  douceurs  , je  suis  libre  ; mais  j ai  une 
» rnere , des  saurs...  Si  la  parque  m’a  enlevé  malheureusement- 
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» quelqu  un  d’entr  eux,  j’espère  (pie  plusieurs  me  restent  cn- 
>-  corc  pour  partager  avec  moi  le  fruit  de  mes  économies.  Je 
» suis  au  moment  d’acheter  une  terre  considérable  en  Autriche, 
” et  de  m’y  fixer  pour  toujours.  Si  en  effet  le  destin  m’avoit 
» ravi  tous  mes  proches,  c’ést  vous,  Monsieur , ajoutoit  ce 
» militaire  , que  j’ai  choisi  pour  me  tirer  de  l’anxiété  cruelle  où 
» je  smssur  le  sort  de  mes  parens;  alors  s’ils  n’étoient  plus,  comme 
« allié  de  loin  à ma  famille,  je  vous  ferois  mon  héritier...»  Je  me 
reveille  à ces  mots  , ajoute  cet  homme  ; et  malgré  moi  je 
ne  pouvois  me  rendormir.  Je  racontai  mon  rêve  à plusieurs 
personnes  qui  toutes  me  plaisantèrent  ; mon  épouse  même 
tra.ta  cela  de  conte  puéril.  Quoi  qu’il  en  soit  , frappé  en- 
core le  lendemain  par  ce  même  songe,  et  ayant  revu  ce 
meme  militaire  qui  alors  me  faisoit  des  menaces  , je  n’hésitai 
plus  , et^  lus  retirer  la  dernière  lettre  timbrée  d’Allemagne  , 
et  que  j’avois  renvoyée.  Jugez  de  ma  surprise  en  voyant  le 
«eing  de  M.  L.B.,  de  votre  frère  enfin,  et  en  lisant  que  mon 
songe  étoit  de  point  en  point  exact!  Il  est  dans  le  régiment  du 
prince  de  L....  il  y jouit  d’une  considération  distinguée  et 
d’une  fortune  brillante.  Il  porte  deux  décorations,  en  attend 
une  troisième  , et  brûle  d’impatience  de  revoir,  d’embrasser 
sa  famille  , et  de  faire  son  bonheur.  Ce  fait  incroyable  vient 
de  m’être  raconté  par  Mlle  L.  B.  J’ai  lu  la  bienheureuse  lettre  ; 
il  s’en  trouvoit  encore  sept  autres  au  bureau  des  postes,  sous  diffé- 
rentes dates.  J’avois  annoncé  à cette  aimable  personne  qu’elle 
auroit  sous  peu  de  jours  une  très-grande  surprise  ; elle  Venoit 
alors  m’en  remercier,  canna  prédiction,  mes  chers  adeptes  , 

» étoit  entièrement  réalisée.... 


(22)  Pag.  25g.  Cagliostro. 

Cet  homme  admirable,  et  dont  on  se  plaît  i raronler  encore 
aujourd’hui  lesétonnantesmerveilles,  étoit  un  fameux  cabalistei 
d portoit  sur  lui  un  sceau  d’or  pur  où  étoient  représentés  les 
dix  stphiroths  (1  ).  Ce  grand  alchimiste  avoit  trouvé  le  secret  de 


(1)  Ces  dix  sephiroths  sont  la 
gence,  la  farce  ou  la  sévérité, 


couronne,  la  sagesse,  l’inlelli- 
la  miséricorde  ou  la  magnifit-. 
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X œuvre  hermétique  : aussi  soulenoit-il  publiquement  que  cetu 
science  sublime  de  la  transmutation  des  me'laux  existoit  et  con- 
duisoit  les  initiés  à la  perfection  de  la  médecine  universelle, 
d’autant  plus,  ajoutoit-il , qu’elle  élève  l’àme  par  degrés  à la  con- 
templation de  ce  qu’il  y a de  plus  parfait  dans  la  nature  , et  que 
souvent  la  révélation  a fait  d’un  simple  apprenti  un  frère  élu 
parfait.  A l’égard  de  ce  prince  des  philosophes,  il  paroit  qu’il 
étoit  réellement  de  l’ordre  le  plus  relevé  que  l’on  nomme  les 
cabalislcs  contemplatifs. 

Tout  prouve  que  ce  très-vénérable  avoit  travaillé  dans  le 
temple  de  Salomon  , car  il  disoit  souvent  : « Ma  loge  est  située 
» à X orient  de  la  vallée  de  Josaphat , dans  un  lieu  ou  régnent 
« la  paix  . la  vérité  et  l’union.  Là  se  trouve  un  vaste  laboratoire 
» ou  se  faisoit/Htf  divine  poudre  de  projection  ; c est  là  que  chaque 
» jour  je  créois  des  prodiges.  Nulle  puissance  humaine  ne  pou- 
„ voit  ni  n’avoit  même  le  droit  d’interrompre  mes  scientifiques 
•u  travaux  ! Tous  les  gnomes  m’éloierit  soumis,  et  sans  le  désir 
» insensé  de  venir  passer  quelques  années  dans  l’ancienne 
„ Gaule  , j’aurois  pu  devenir  un  des  monarques  les  plus  puissans 
„ de  tout  Y orient.  » Ainsi  s’exprimoit  l’un  des  descendais  di- 
rects du  fameux  Mathusalem,  A la  vérité,  Lagliostro  excita  la 
plus  vive  curiosité  dans  toutes  les  cours,  notamment  dans  celle 
de  France.  On  11e  savoit  alors  qui  il  étoit , d’où  il  venoit  ; il  pos- 
sédoit  une  étude  profonde  de  toutes  les  langues  vivantes;  il  expli- 
quoit  tous  les  auteurs,  s’exprimoit  en  grec,  en  persan  , en  chi- 
nois, etc.,  aussi  correctement  et  avec  autant  de  facilité  qu’il 
parlent  le  français.  11  donnoit  à chaque  instant  la  solution  des 
problèmes  les  plus  difficiles,  et  devinoit  meme  jusqu’à  la  pen- 
sée  11  guérissoit  soit  par  le  moyen  de  la  sympathie,  soit  par 

celui  que  procure  la  connoissance  des  simples  ; il  operoit  des 
cures  admirables  sur  les  maux  les  plus  invétérés,  et  sur  ht 
plaies  les  plus  dangereuses 

En  outre,  ce  philosophe  répandoit  l’or  à pleines  mains  ; on 


cerne,  la  beauté,  la  victoire  ou  l’éternité,  la  gloire,  le  iomL’_- 
isueut  et  le  royaume. 
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tgnoroil  cependant  ,,„elle  et.,:  pri.tcitivc  où  il 

tant  de  ndieaei  : ,1  «voit  „n  eredit  „„v„,  cher  la 
par.  dota,,  |ntçr,dit  .'Enropc,  et  ton  fcl*  ,e  a:j 
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où  il  était  difficile  «l’avoir  de  la  lumière.  Toutefois  rien  nresf 
impossible  en  alchimie  ; et  au  moyen  de  phosphore  «ju’i! 
sut  à la  fin  se  procurer  , il  réalisa  en  lingots  pour  plus  de 
3oo,ooo  fr.  Avec  ce  précieux  métal  il  gagna  ( dit-on  ) deux 
soldats  préposés  à sa  garde  ; et  dès  le  lendemain  de  son  éva- 
sion on  assuroit  publiquement  que  le  fameux  Cagliostro  n’é- 
toit  plus  de  ce  monde  , tant  on  avoit  d’intérêt  à dissuader  le 
peuple  qui  , toujours  porté  au  merveilleux,  auroit  soupçonné 
de  la  magie  dans  cette  fuite  nocturne.  Notre  philosophe  hermé- 
tique prit  gaiement  le  chemin  de  Gênes-la  Superbe , et  , tandis 
que  le  bruit'  de  ses  anciennes  prouesses  se  répandoit  encore 
dans  Rome  . il  passa  tranquillement  quelques  années  au  sein 
de  celte  république , et  ne  la  quitta  que  vers  le  commence- 
ment de  ses  troubles  politiques.  11  fut  alors  en  Suisse  où  il  vécut 
ignoré.  En  1800  il  vint  à Paris  ou  il  séjourna  peu.  ETn  adepte 
111e  présenta  cet  homme  unique  : mais  je  11e  voulus  jamais 
croire  «jue  ce  personnage  singulier  fût  le  véritable  Cagliostro  dont 
on  avoit  tant  parlé  ( j’en  doute  même  encore  ) : quoi  qu’il 
en  soit,  il  me  raconta  des  choses  vraiment  extraordinaires  , 
il  m'initia  dans  nombre  de  secrets  cabalistiques,  de  même 
qu’il  me  remit  un  recueil  complet  sur  la  connoissance  des 
simples.  11  daigna  faire  devant  moi  une  expérience  scienti- 
fique pour  111e  démontrer  quelles  étoient  celles  «pie  1 on  pou- 
voit  employer  utilement  pour  faire  de  l’or  potable.  — J ap- 
prends alors  de  lui  avec  un  étonnement  indicible  que  ce 
maître  se  nommoit  tressage  , et  qu’il  avoit  près  de  sept  cents 
ans,  étant  né  le  7 janvier  1182;  mais  il  faisoil  remonter  sa 
primitive  nativité  a la  première  ère  des  Chinois.  J’elois  péné- 
trée «le  respect  en  la  présence  d un  patriarche  aussi  distingué  , 
«pii  non-seulement  voulut  bien  m éclairer  sur  de  ténébreux 
mystères  , mais  me  fit  même  un  cadeau  vraiment  inappréciable 
pour  une  Sibylle , c’est  un  Traité  des  Songes  d’apres  le  savant 
Zornaslre  ; il  y ajouta  même  l’explication  du  chêne  d or  et  de 
la  figure  Pentagone  qu’il  avoit  de  beaucoup  simplifiée.  En 
outre,  il  me  donne  encore  la  merveilleuse  Chronique  martienne 
ou  se  trouvent  consignées  des  prédictions  inédites  , non- 
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seulement  pour  la  France , mais  bien  pour  tous  les  divers  Etats 
de  1 Europe  ; il  met  sous  mes  yeux  huit  dessins  jrappans  par 
lem  singularité.  11  me  permet  de  les  calquer  soigneusement , 
et  m’invite  à leur  donner  de  la  publicité  avec  'a  clef  des  neuf 
mystères  qu  ils  renferment.  Aussi  me  fait-il  donner  ma  parole 
comme  parfaite  maçonne  (après  toutefois  avoir  rompu  en 
commun  le  ciment , les  matériaux  , (ail  aligner  les  lampes , et 
même  /es  avoir  emplies)  , de  les  faire  paroitre  dans  un  ouvrage 
en  deux  parties  , qui  contiennent  non-seulement  les  principaux 
évéuemens  passés  , mais  ceux  même  que  nous  garde  l’impéné- 
trable avenir  pendant  huit  lustres,  et  même  plus;  alorsil  médit: 
Je  reviendrai  en  France  en  1824,  et  vous  apporterai  une  plante 
de  la  Chine,  dont  la  seule  friction  aux  restreintes  pendant  sept 
jours  doit  faire  vivre  centenaires,  non-seulement  vous,  mais  tous 
ceux  que  vous  voudrez  gratifier  d’un  tel  bienfait.  Cela  dit,  il  me 
quitte,  en  me  laissant  dans  le  vague  du  doute.  Je  11e  puis  croire 
sérieusement  que  cet  homme  soit  réellement  Caglios/ro.  c’est, 
selon  moi,  quelque  savant  Arabe  ou  Egyptien.  Sans  cela  la  mé- 
tempsycose auroit  doublement  favorisé  le  philosophe,  en  le  faisant 

renaître  sous  sa  même  enveloppe  corporelle  : car,  je  le  dis, 
des  témoins  dignes  de  foi  m’ont  assuré  l’avoir  vu  réellement 
passer  de  vie  à trépas.  Quoi  qu’il  en  soit  , si  ce  n’est  point 
lui  que  j’ai  vu  . ce  ne  peut  être  raisonnablement  que  l’un  des 
sept  génies  privilégiés  , et  qui  veillent  constamment  à la  garde 
des  empires  : il  aura  , ce  beau  sylphe , dans  sa  toute  bénigne  sa- 
gesse , voulu  me  combler  de  riches  bienfaits.  Aussi  , dans  la 
seconde  partie  de  cet  ouvrage,  qui  doit  suivre  immédiatement 
cette  première,  je  ménage  3 mes  adeptes  une  douce  sur- 
prise, car  je  veux  leur  donner,  indépendamment  des  faits 
étonna  11  s et  merveilleux  , des  prédictions  savantes  et  même 
incroyables  ; i°.  une  explication  raisonnée  sur  les  songes; 

la  valeur  des  nombres  heureux,  et  la  manière  de  lixer 
J'lutus,  si  tant  est  que  ce  Dieu  puisse  devenir  constant;  3".  mon 
maître  sera  Lavater  commenté  par  la  théorie,  et  expliqué  par  la 
pratique;  4°.  plusieurs  manières  d 'interpréter  les  oracles  sibyle 
bus,  etc.  Cette  seconde  partie  sera  ornée  de  sept  gravures 
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emblématiques  faisant  suite  à celles  qui  représentent  Paris  et 
■Rome,  etc. 

(20)  Pag.  270.  Chaillol. 

L'ami  intime  de  l’un  de  nos  administrateurs  les  plus  distingués 
de  l’année  1794,  entretenoit  des  liaisons  fort  étroites  avec  une  jeune 
daine  très- jolie,  mais  dont  la  santé  depuis  quelque  temps  déclinoit 
visiblement  : on  lui  conseilla  d’aller  respirer  un  air  pur....  elle 
choisit  C liai  Ilot , et  se  mit  en  pension  chez  M.V.V.  B.  Là  , sa  ma- 
ladie prit  encore  un  caractère  plus  alarmant,  et  les  plus  habi'es 
disciples  du  dieu  d’Epidaure  épuisèrent  vainement  toutes  ies 
ressources  de  leur  art;  G.  aiioit  succomber,  lorsqu’elle 

apprit  les  cures  merveilleuses  qui  s’opéraient  par  le  moyen  de 
la  sympathie.  La  personne  qui  mi  indiquoit  ce  secret  précieux  » 
lui  promit  de  la  diriger  dans  l’exécution  des  opérations  néces- 
saires pour  obtenir  les  grands  résu  tats  qu’elle  espérait , et  bien- 
tôt en  effet  on  mil  la  main  à l'œuvre.  Il  fa  loi l procéder  par  les 
principes  delà  haute  magie  A la  première  heure  du  jour,  au 
moment  où  le  chien  de  minuit  faisoit  entendre  ses  cris  sinistres . 
on  se  rendoit  sur  un  terrain  inculte  ; et  là  , après  avoir  prononcé 
plusieurs  conjurations,  et  fait  des  fumigations  indispensables , 
on  ouvrait  la  terre  avec  une  bêche  neuve  , et  on  faisoit  un  trou 
de  trois  pieds  carrés;  ensuite,  après  quelques  procédés  prescrits 
par  l’art  négromaucien  . on  eufouissoit  dans  ce  trou  une  poule 
noire  vivante.  Malheur  au  téméraire  qui  eût  osé  l’exhumer, 
une  mort  soudaine  eût  été  le  prix  de  sa  coupable  entreprise. 
M,le  G.  avoit  fidèlement  observé  tout  ce  qui  éloit  prescrit  pour 
Se  succès  de  cette  importante  opération  ; mais  le  malheur  voulut 
que  des  voisins  indiscrets  ayant  aperçu  de  la  lumière  à une 
heure  suspecte  dans  un  lieu  inhabité,  et  vu  préparer  une 
espèce  de  fosse,  conçurent  les  plus  odieux  soupçons.  Bientôt 
une  rumeur  secrète  voulut  qu’une  mère  coupable  et  dénaturée  , 
après  avoir  trempé  ses  mains  dans  son  propre  sang , eut  cherché 
à ensevelir  le  souvenir  de  sa  faute  avec  le  malheureux  fruit  d’un 
criminel  amour.  La  police  ne  tarda  pas  à être  instruite  de  cette 
étrange  circonstance;  des  commissaires  furent  aussitôt  délégués 
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pour  procéder  sous  l’inspection  de  M.  Xxx.  lui-même  , à la  vé- 
rification de  ce  fait  important.  11  est  essentiel  d’observer,  que 
parmi  les  effets  attaches  à l’inhumation  d’une  poule  noire,  se 
trouvent  reux-ci,  que  quiconque  tentera  de  la  déterrer  tombera 
trappe  d une  mort  subite,  et  que  les  spectateurs  qui  coopére- 
ront sciemment  à l’exhumation  de  la  volatile  , mourront  au 
hou t de  treize  mois  accomplis,  ainsi  que  l’infortuné  dont  le 
charmesympathique  aura  été  rompu.  M.  Xxx.  n’ignoroit  aucune 
de  ■ces  circonstances,  M'Ie  G.  1 avoit  rendu  confident  de  sou  opé- 
ration magique  ; mais  il  se  lut  rendu  coupable  à ses  propres  yeux 
d uric  pusillanimité  indigne  de  lui  , si , ajoutant  foi  à de  pareilles 
absurdités,  il  eût  refusé  de  remplir  la  mission  qni  lui  étoit  con- 
fiée. 11  descendit  donc  sur  les  lieux  avec  les  commissaires  dé- 
légués auxquels  il  se  garda  bien  de  révéler  quel  seroit  le  résultat 
'le  leurs  recherches,  afin  de  ne  pas  compromettre  M1*6  G. , en 
paroissant  instruit  de  ses  plus  importons  secrets.  La  place  où 
i inhumation  s étoit  faite,  ne  fut  pas  diflicile  à découvrir  : les 
voisins,  témoins  des  fouilles  mystérieuses,  avoient  fidèlement 
t emarqué  les  lieux,  et  les  indiquèrent  aussitôt:  on  procéda  à 
1 exhumation.  Alors  tout  le  courage  de  M.  Xxx.  s'évanouit. 

Que  ne  peut  la  terreur  sur  l’esprit  des  mortels  ? 

Get  homme , ennemi  irréconciliable  de  tous  les  vains  préjugés, 
eut  à peine  vu  donner  les  premiers  coups  de  bêche,  qu’il  ne  fut 
plus  le  meme.  Soit  que  son  imagination  frappée  1 ni  présentât  tout 
à coup,  comme  des  vérités  terribles,  ce  que  tout  à l’heure  encore 
il  traitoit  de  mensonges  grossiers;  soit  qu’une  voix  intérieure 
lui  criât  que  les  destinées  de  son  amante  étoient  en  effet  atta- 
chées aux  apprêts  magiques  avec  lesquels  cette  poule  avoit  été 
ensevelie  ; soit  tout  autre  effet  inexplicable , M.  Xxx.  parut  bien- 
tôt livré  aux  plus  violentes  agitations.  La  pâleur  de  la  mort  étoit 
sur  son  front,  et  son  trouble  croissoit  à mesure  que  la  fosse 
savançoit.  Saisi  d’un  tremblement  universel,  il  ne  put  vaincre 
plus  long-temps  les  terreurs  dont  il  étoit  la  proie.  Un  cri  aigu 
lui  échappe  : Arrêtez,  malheureux!  ou  bien  une  mort  sou- 
daine va  tous  nous  frapper;  arrêtez!  Il  dit,  et  tombe  évanoui. 
f)n  lui  porte  de  prompts  secours,  on  le  rappelle  à la  vie  ; 
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mais  le  malheureux  qui  ouvroil  la  fosse  conlinue  son  travail.  A 
peine  eul-il  découvert  la  poule,  qu’il  tombe  roide  mort  sur  la 
terre  fraîchement  remuée.  Tous  les  spectateurs  sont  saisis 
d’épouvante;  mais  le  charme  eut  tout  son  effet.  La  malheureuse 
M"e  G mourut  au  bout  des  treize  mois  accomplis.  M.  Xxx.,  qui, 
après  avoir  sciemment  coopéré  à l’opération,  avoit  cependant 
commandé  qu’on  11e  l’achevât  pas,  fut  sauvé  par  ce  vœu  qu’il 
avoit  formé  a temps;  mais  il  lui  est  resté  un  tremblement  dont 
il  dissimule  soigneusement  la  cause,  et  qui  l’a  rendu  un  peu 
moins  incrédule  sur  les  effets  surprenons  des  opérations  de  la 
haute  magie. 


(24)  Pag.  286.  Il  ne  faut  jamais  condamner  sans  entendre. 

Un  grand  personnage  qui  s’étoit  prononcéjouvertement  contre 
Buonaparte , quoiqu’ayant  reçu  de  nombreux  bienfaits  de  l’ex- 
empereur,  vint  trouver  Mn‘e  D.  S.  le  lendemain  du  20  mars. 
Il  cherche  à pallier  ses  torts  ; il  allègue  de 'vaines  et  fri- 
voles excuses;  à 1 entendre  même,  il  avoit  été  entraîné  presque 

malgré  lui,  et  avoit  suivi  à regret  le  torrent au 

point  qu’il  avoit  eu  la  coupable  foiblesse  d’accepter  une  place 
éminente  sous  le  règne  des  Bourbons.  Cependant,  ajoutoit 
M.  E.  E.,  car  c’étoit  lui  , j’ai  toujours  été  réellement  fidèle  au 

grand  Napoléon Et  vos  écrits,  lui  dit  spirituellement  celte 

dame  , c’étoit  sans  doute  aussi  l’impérieuse  nécessité  qui  vous  les 
inspiroit  alors;  votre  muse  étoit  devenue  bien  fertile.  Après 
quelques  explications  préliminaires,  et  qui  furent  réfutées 
victorieusement  par  l’aimable  protectrice,  M.  E.  E.  im- 
plore cependant  son  crédit,  et  l’engage  à faire  sa  paix  avec 
Napoléon , et  même  la  supplie  humblement  de  vouloir  bien  le 
faire  réintégrer  dans  la  brillante  place  qu’il  avoit  au  château  ; il 
ajoute  ; Je  vous  le  dis  franchement,  Madame,  jamais  je  n’ai 
cru  un  moment  à la  stabilité  du  gouvernement  royal  ; aussi 
je  n en  suivois  que  machinalement  les  drapeaux Ici  la  phy- 

sionomie de  Mme  I).  S....  prit  une  teinte  plus  sérieuse  ; elle 
dit  à cet  importun  : « Si  vous  étiez  persécuté  aujourd'hui  pour 
» une  opinion  contraire  au  régime  impérial,  je  me  ferois  sans 
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» doute  un  plaisir,  et  même  un  devoir,  de  vous  proleaer  auprès 
» du  ministre  ....  mais  un  caméléon  politique  de  votre  espece 
» ne  mérite  que  mon  mépris  ; la  seule  chose  (pie  je  peux  cepen- 
» dant  vous  promettre,  est  d’oublier  cette  conversation;  mais 
» sortez  promptement , et  ne  vous  montrez  jamais  à mes  yeux...» 
Un  instant  après,  Mme  D.  S.  disoit  à une  amie  : « Vous  le 
» voyez,  je  suis  maintenant  accablée  de  visites;  tous  ces  temps- 
» ci,  mon  hôtel  ressembloit  à une  vaste  solitude;  l’on  sembloit 
» m’éviter  avec  soin  : maintenant  que  l'on  me  suppose  une  ombre 
» de  crédit. ...  dès  le  petit  crépuscule  mes  antichambres  sont 
><  pleines;  ceux  qui,  le  mois  dernier,  passoient  rapidement  dans 
» leurs  chars,  sans  daigner  même  jeter  un  coup-d’œil  sur  ma 
» simple  voiture  , viennent  aujourd'hui  s’humilier,  pour  ainsi 
» dire  , à mes  pieds.  Je  les  méprise  ainsi  que  leur  basse  adu- 

» lation  et  leurs  louanges  serviles  et  intéressées Mon  bon- 

» heur  sera  donc  de  protéger  d une  maniéré  toute  particulière 
» ceux  qui  aiment  leur  Roi,  et  qui  souffrent  pour  sa  cause; 
» mais  des  girouettes , de  ces  hommes  qui  n’ont  d’autre  opi- 
» nion  que  leur  intérêt  personnel;  ces  gens-là,  dis-je,  et  je 
» l’affirme  , doivent  être  dangereux  sous  tous  les  gouvernemens. 
» Le  malheur  finira  tôt  ou  tard  par  frapper  des  êtres  aussi 
« corrompus....  >> 

(a5)  Pag.  288.  Mais  j'ai  vu  tant  de  gens. 

Pendant  les  cent  jours  de  1 usurpation  , chaque  parti  se 
reposoit  avec  sécurité  sur  le  crédit  dont  jouissoit  le  duc 

d’Ot comme  ministre.  M.  F , fidele  aux  devoirs  de  sa 

place  , a toujours  écouté  la  voix  de  l'humanité.  Plusieurs  per- 
sonnes dignes  de  foi  affirment  qu’il  avoit  fait  prévenir  quel- 
ques Français  fidèles  à la  bonne  cause  , de  ne  pas  s’aban- 
donner à leur  franchise.  « Je  suis  présent  partout  , leur  di- 
» soit-il  : c’est  quand  je  suis  invisible  à vos  yeux  , que  ces 
» murs  même  ont  des  oreilles.  Comme  magistrat , je  punis 
» quand  les  preuves  du  délit  sont  plus  claires  que  le  jour  ; 
ii  mais  comme  homme , je  dois  prévenir  ceux  qui  s'engagent 
v dans  une  route  dangereuse,  » 
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To«s  les  salons  tle  la  capitale  retentissoient  de  sa  bienveil- 
lance : on  croyoit  qu’il  n’avoil  accepté  cette  place  pour  la 
troisième  fois  (comme  je  l’avois  prédit)  (i),  que  pour  empêcher 
le  retour  du  régime  de  la  terreur.  Beaucoup  d’adeptes  ve- 
noient  m’interroger  , soit  pour  confirmer  leurs  craintes  , soit 
pour  affermir  leurs  espérances.  D’autres  m’avouoient  que  le 
ministre  leur  avoit  conseillé  d’agir  de  telle  maniéré;  d’autres 
enfin  ajoutoient  qu  ils  ne  pouvoient  plus  enchaîner  leur 
indignation  contre  Buonaparte  ; qu’enfin  M.  F.  ne  leur 
ordonnoit  pas  , mais  leur  conseilloit  de  s’éloigner  ; qui  peut 
se  plaindre  pendant  les  cent  jours  de  quelque  acte  vexa— 
ioire  ? 11  faut  avouer  qu’aussitôt  qu’on  apprit  la  nomination 
du  duc  d Ot au  ministère  , la  plus  parfaite  sécurité  s’é  - 

tablit dans  les  hôtels  du  faubourg  Saint-Germain  : on  chantoit 
meme  des  couplets  satiriques  contre  l’usurpateur  , et  les  re 
grets  qu  arrachoit  l’absence  des  Bourbons  retentissoient  dans 
toutes  les  bouches  et  dans  tous  les  cœurs.  Cependant  un  billet 
doux  du  ministre  arrive  ; bientôt  la  frayeur  s’empare  des 
esprits.  Avant  d aller  au  rendez-vous,  on  ne  manquoit  pas  de 
venir  consulter  la  Sibylle  ; comme  elle  affirmoit  qu’on  n'a- 
voit  rien  à craindre  . on  se  résignoit  , et  on  alloit  même 
gaiement  à 1 interrogatoire.  Chaque  délinquant  en  étoit  quitte 
pour  une  légère  mercuriale.  Ces  faits  que  j’avance  prouvent 
<|u  un  homme  puissant  peut  se  faire  craindre  à la  fois  , et 
cependant  se  faire  aimer.  Mais  quand  un  ministre  n’est  plus 
qu’un  fantôme  de  pouvoirs  du  moins  il  trouve  des  cœurs  re- 
connoissans  qui  se  rappellent  les  bienfaits  dont  il  environna 
h»  roue  mobile  de  la  fortune.  Honneur  à celui  qui  , revêtu 
d un  pouvoir  redoutable  , ne  l’employa  qu’à  réprimer  la  mal- 
veillance , et  non  à frapper  ses  ennemis  personnels  ; hon- 
neur à celui  dont  les  lumières  sont  assez  étendues  pour  dis- 
tinguer à travers  d'épais  nuages  la  vérité  toute  [entière  ! Cet 
nomine-Ià  n’a  rien  à redouter  de  l’inconstance  des  mortels  , 
sa  réroinpense  est  dans  son  cœur. 


(0  Sou»  proph.,  1 43. 
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(n(î)  Pag.  3 00.  IY admiration  et  de  respect. 

Après  la  capitulation  de  la  ville  de  Bordeaux,  Buonaparte 
témoigna  plusieurs  loi*  du  tou  le  plus  animé  , combien  il  au- 
roit  etc  glorieux  pour  lui  d’imposer  des  lois  à l’auguste  Fille 
de  Louis  XVI.  V oici  le  discours  qu'il  adressoit  aux  courtisans 
qui  1 entouroient  : « L’héroisnte  de  la  moderne  Laod/imie  , 
» qui  s immole  généreusement  pour  sa  famille  , est  vraiment 
« digne  d admiration.  Quel  triomphe  pour  moi  , si  le  sort 
**  protégeant  mieux  ma  cause  , eût  fait  tomber  cette  priii— 
« cesse  entre  mes  mains  ! Des  éloges  mérités  , et  non  de 
» honteuses  < haines , seroient  devenus  la  récompense  de  sa  va- 
M leur  : que  les  fastes  du  Monde  , que  les  annales  même  de  la 
” France  cessent  délions  vanter  les  personnages  célèbres  qui 
« les  honorent  ! Quel  homme  pourroit  se  comparer  à cette 
» femme  que  je  révéra  et  que  j’admire  ! quel  guerrier,  comme 
» elle  . a déployé  dans  l’infortune  un  courage  lion  moins  su— 
« blime  que  soutenu  ! La  duchesse  d’Angouléme  est  la  digne 
’>  petite-fille  de  Marie-Thérèse  ! je  suis  loin  de  blâmer  sa  con- 
» duite  , elle  est  irréprochable  >elle  a tenté  de  ressaisir  une 
« couronne  perdue  à jamais  pour  elle  et  pour  sa  famille  ; 
» mais  sa  grande  aine  , supérieure  encore  à sa  défaite  , me 
” pénètre  pour  elle  d admiration.  11  ne  manquoit  plus  à ma 
« gloire  que  de  la  soumettre  à ma  puissance.  Je  l’avoue  , je 
» destinois  à la  duchesse  le  palais  de  Saint-Cloud,  cette  rc- 
» traite  enchantée  auroit  pu  lui  rendre  le  bonheur  ; peut-être 
’*  elle  auroit  embelli  ma  cour  par  la  noblesse  de  sa  figure  , 
» et  l’auroit  édifiée  par  l’exemple  de  scs  vertus.  » 

Ce  discours  de  Buonaparte  démontre  l’ascendant  suprême 
de  la  vertu  sur  les  cœurs  les  moins  faits  pour  la  connoitre  et 
pour  lui  rendre  hommage. 

(27)  Pag.  3o8-  1 Waleshcrbes. 

O infortuné  Malesherbes!  ton  esprit  a pu  être  séduit  , mais 
ton  cœur  fut  toujours  pur  et  vertueux  : quand  tu  appuyois  de 
tout  ton  crédit  ces  dangereux  novateurs,  lorsque  tu  favori - 
sois  la  circulation  de  leurs  pernicieux  écrits,  tu  croyois  sans 
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doute  observer  la  justice  , rendre  hommage  à la  liberté',  et  tu 
ne  savois  pas  que  tu  préparois  la  ruine  de  ta  patrie  , et  ton 
propre  supplice. 

(28)  Pag.  3.(.8.  Le  mont  Saint-Michel. 

Ce  lieu  n éloit  autrefois  qu’une  solitude  tout  environnée  de 
bois,  au  milieu  de  laquelle  habitèrent  des  ermites  jusqu’en 
1 an  708.  Le  mont  Saint-Michel  est  un  rocher  escarpé,  de  la 
hauteur  de  trois  cents  pieds.  Les  religieux  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur  possédoient  l’abbaye  , où  ils  étoierit  communé- 
ment au  nombre  de  trente.  Anciennement  c’éioit  le  prieur  qui 
gardoit  les  clefs  tant  du  bourg  que  du  château.  On  remarquoit 
avec  quelque  attention  une  machine,  avec  laquelle  on  ti  roi  t , 
du  bas  du  rocher,  à travers  du  jardin,  et.  jusqu’à  la  hauteur 
du  château  et  de  l’abbaye,  les  vivres  et  munitions,  et  tout  ce 
que  l’on  y portoit  par  mer. 

J ai  entre  les  mains  un  manuscrit  unique,  et  qui  provient  de 
cette  antique  et  célèbre  abbaye.  11  est  écrit  partie  en  grec  , 
partie  en  vieux  gaulois.  Sa  date  remonte  à i34a.  Les  lettres 
sont  en  or.  Il  a des  agrafes  , et  sa  couverture  est  remplie  de 
figures  bizarres  et  de  nombres  hiéroglyphiques.  Il  a sept  feuillets, 
en  peau  de  vélin,  et  contient  des  révélations  singulières,  dont 
plusieurs  déjà  nous  prédisoient  notre  sanglante  révolution , et 
annonçoient  de  même  que,  dans  cinq  cents  ans,  l’Eglise  bâtie 

par  Richard  II,  seroit  rebâtie  par  les  esclaves  mahométans 

mais  que  la  mer  ne  couvriroit  plus  de  son  flux  et  reflux,  deux 
fois  par  jour,  la  grande  grève  de  sable  blanc.  Ce  livre  est  si 
étonnant,  que  j’en  ménage  la  surprise  à mes  adeptes,  et  leur 
en  donnerai  entièrement  l’explication  dans  la  seconde  partie  de 
mes  Oracles  sibyllins. 


(2g)  Pag  36n.  Saint- Déni  s. 

Je  lis,  en  1808,  un  saint  pèlerinage  aux  lieux  célèbres  où 
repose  le  patron  de  la  France.  Après  avoir  parcouru  le  temple 
et  les  tombes  de  Saint-Denis,  j’entends  l’écho  répéter  avec  un 


NOTES. 


5oq 


accent  lamentable  lis  noms  de  Sugcr,  de  Dugucsclin , de 
Turenne  et  de  Conde'! 

•<  Oh  ! m’écriai-je  alors  , tous  ces  illustres  personnages  furent 
» les  compagnons  de  la  gloire  de  nos  rois.  La  mort  même  ne 
>>  les  a point  séparés  de  leurs  maîtres,  et  c’est  toujours  avec 
>>  eux  c|ii  ils  se  présentent  à la  postérité.  » Je  sors  de  ces  pieuses 
catacombes;  je  traverse  encore  les  portiques  séculaires  de  Saint- 
Denis,  et  j arrive  dans  l’enceinte  de  la  chapelle  des  A .dois. 

Les  colonnes  qui  la  décoroient  sont  détruites  ; le  dôme  qui  la 
couronnoit  s’est  écroulé  : il  ne  reste  point  une  seule  pierre  qui 
atteste  les  vestiges  d’un  antique  oratoire.  Des  ruines  éparses 
ii  y rappellent  point  la  pompe  et  la  splendeur  de  ce  monument. 
Enfin  , ce  sombre  lieu  n offre  à l’œil  surpris  qu  un  étroit  rime- 
lirre,  où  I on  voit  serpenter  à peine  un  aride  gazon.  Une 
simple  croix  de  bois  peinte  en  noir  n'y  élève  point  son  humble 
troue,  et  rien  ne  nie  retrace  que  je  foule  à mes  pieds  le  berceau 
de  la  foi  A 1 aspect  de  cette  terre  sacrée,  je  ne  sais  quelle 
impression  de  mélancolie,  d’amour  et  de  piété  s’empare  de  tous 
mes  sens.  Je  pénètre  dans  ce  domaine  de  la  mort;  je  me  pros- 
terne devant  les  ombres  royales  qu'il  renferme  dans  un  même 
mausolée.  Je  recueille  avec  respect  quelques  plantes  funèbres, 
empreintes  des  vapeurs  des  tombeaux,  et  où  leur  âme  superbe 
semble  encore  respirer.  I)  autres  personnes,  à mon  exemple, 
recueillent  ces  plantes  mélancoliques,  et  emportent  avec  trans- 
port res  gages  précieux  de  leurs  regrets.  Le  gardien  de  ce 
funèbre  dépôt  m’avoit  indiqué  le  tertre  ou  étoien!  engloutis  les 
ossemens  de  nos  rois.  Mais  il  fut  frappé  d'admiration  et  de 
surprise,  en  voyant  l’émotion  que  in’inspiroient  leurs  dé- 
pouilles infortunées.  Fin  e de  posséder  ces  fleurs  saintes,  filles 
du  deuil  et  de  la  douleur,  j’ose  à peine  effleurer  ces  corolles 
qui  tombent  en  poussière,  et  je  conserve  ces  reliques  végétales 
avec  une  vénération  religieuse.  Combien  de  fois  j’ai  contemplé 
ces  racines  souveraines,  qui , seules  , s’élançoient  en  guirlandes 
sur  des  cendres  augustes  et  délaissées  ! Elles  élèvent  un  temple 
dans  mon  âme  à ces  nobles  enfans  de  la  France,  dont  elles 
perpétuent  ! immortel  souvenir. 
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(3o)  Pag.  377.  Présages. 

Dans  l’antiquité  païenne,  le  peuple  ne  pouvant  guère  élever 
son  esprit  jusqu’à  la  connoissance  du  premier  être  , bornoil 
presque  toute  sa  religion  aux  dieux  immortels  , qu'il  regardoit 
comme  les  auteurs  des  oracles,  des  sorts,  des  aruspices  , des 
prodiges  , des  songes  et  des  présages. 

Dans  l’idée  générale  du  mot  présage , il  faut  comprendre 
non-seulement  l’attention  particulière  que  le  vulgaire  donnoit 
aux  paroles  fortuites  , soit  qu'elles  parussent  venir  des  dieux  , 
soit  qu’elles  vinssent  des  hommes  , et  qu’il  regardoit  comme 
des  signes  des  éve'ncmens  futurs  ; mais  il  faut  comprendre 
encore  les  observations  qu’il  faisoit  sur  quelques  actions  hu- 
maines , sur  des  rencontres  inopinées,  sur  certains  noms  et 
sur  certains  accidens  dont  il  tiroit  des  préjugés  pour  l’avenir. 

11  est  vraisemblable  que  la  science  des  présages  est  aussi 
ancienne  que  l’idolâtrie  , et  que  l^s  premiers  auteurs  du  culte 
des  idoles  sont  aussi  les  auteurs  de  l’obser  vation  des  présages. 
Ils  étoient  de  plusieurs  espèces  , qu’on  peut  réduire  à sept 
principales  ; savoir  : 

i°.  Les  paroles  fortuites  que  les  Grecs  appeloient  ou 

*L£îvx  , et  les  Latins  , onien  pour  orimen  , selon  Festus.  Ces 
paroles  fortuites  étoient  appelées  voix  divines  lorsqu’on  en 
ignoroit  l’auteur;  telle  fut  la  voix  qui  avertit  les  Romains  de 
l’approche  des  Gaulois  , et  à qui  l’on  bâtit  un  temple  sous  le 
nom  à.'  Ai  us  locutius.  Ces  mêmes  paroles  étoient  nommées  vois 
humaines  , lorsqu’on  en  connoissoit  l’auteur  , et  qu’elles 
11’étoient.  pas  censées  venir  immédiatement  des  dieux.  Avant 
de  commencer  une  entreprise  , beaucoup  de  gens  sortoient  de 
leur  maison  pour  recueillir  les  paroles  de  la  première  per- 
sonne qu  ils  renrontroienl  , ou  bien  ils  envoyoient  un  esclave 
écouter  ce  qui  se  dixoit  dans  la  rue;  et  sur  des  mots  proférés  a 
l’aventure,  et  qu’ils  appliquoient  à leurs  desseins,  ils  pre- 
noient  leurs  résolutions. 

a . Les  tressaillemens  de  quelques  parties  du  corps  , principa- 
lement du  cœur , des  yeux  et  des  sourcils  ; les  palpitations  du 
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rcrur  passoient  pour  un  mauvais  signe,  et  présageaient  parti- 
culièrement . selon  Mélampus,  la  trahison  d’un  ami.  Le  tres- 
saillemen.  de  l’œil  droit  et  des  sourcils  étoit  au  contraire  un 
signe  heureux.  L engourdissement  du  petit  doigt  ou  le  tres- 
saillement du  pouce  de  la  main  gauche  ne  signilioit  rien  de 
favorable. 

3°.  Les  tintemens  d’oreille,  et,  les  bruits  qu’on  rroyoit  en- 
tendre , pre'sageoient  comme  aujourd’hui  encore  , que  quel- 
qu’un parloit  de  la  personne  qui  avoit  ces  présages. 

4”.  Les  éternuemens.  Ce  présage  étoit  équivoque  , et  pouvoit 
être  bon  ou  mauvais  suivant  les  occasions;  c’est  pour  cela  qu’on 
saluoit  la  personne  qui  éternuoit  , et  l’on  faisoit  des  souhaits 
pour  sa  conservation.  Les  éternuemens  du  matin  n’étoient  pas 
réputés  bons  ; mais  I amour  les  rendoit  toujours  favorables  aux 
amans,  a ce  que  prétend  Catulle. 

5°.  Les  chutes  imprévues.  Camille  , après  la  prise  de  Veies  , 
voyant  la  quantité  de  butin  qu’on  avoit  fait  , prie  les  dieux  de 
vouloir  bien  détourner  par  quelque  légère  disgrâce  , l’envie 
que  sa  fortune  ou  celle  des  Romains  pourroient  attirer,  if 
tombe  en  faisant  celle  priere  , et  cette  chute  fut  regardée  par 
le  peuple  , dans  la  suite  , comme  le  présagé  de  son  exil  et  de 
la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois.  Les  statues  des  dieux  do  - 
mestiques de  Néron  se  trouvèrent  renversées  un  premier  jour 
de  janvier,  et  l'on  en  tira  le  présageât  la  mort  prochaine  de 
ce  prince. 

6U.  La  rencontre  de  certaines  personnes  et  decertains  animaux. 
Lin  Ethiopien  , un  eunuque  , un  nain  , un  homme  contrefait 
que  les  gens  trouvoient  le  matin  au  sortir  de  leur  maison  , les 
effrayoit  et  les  faisoit  rentrer  II  y avoit  pour  eux  des  animaux 
dont  la  rencontre  étoit  de  bon  présage  ; par  exemple  , le  lion  „ 
les  fourmis  , les  abeilles.  Il  y eu  avoit  dont  la  rencontre  ne 
présageoit  que  du  malheur,  connue  les  serpeus  , loups  , les 
renards,  les  chiens.  Les  chats  , etc. 

7°.  Les  noms.  On  einployoit  quelquefois  dans  les  affaires  par- 
ticulières , les  noms  dont  la  signification  marquoit  quelque 
chose  d agréable.  Ou  étoit  bien  aise  que  les  enfans  qui  ai 
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doient  dans  les  sacrifices  , que  les  ministres  qui  faisoient  la 
cérémonie  de  la  dédicace  d’un  temple  , que  les  soldats  qu  on 
enrcdoit  les  premiers,  eussent  des  noms  heureux. 

Pour  ce  qui  est  des  occasions  où  l’on  avoit  recours  aux  pré- 
sages, on  Jesobservoit  surtout  au  commencement  de  l’année; 
c’est  delà  qu'étoit  venue  la  coutume  à Rome  de  ne  rien  dire 
que  d’agréable  le  premier  jour  de  janvier,  de  se  faire  les  uns 
aux  autres  de  bons  souhaits  qu’on  accompagnoit  de  petits 
présens,  surtout  de  miel  et  d’autres  douceurs. 

Celte  attention  pour  les  présages  avoit  lieu  politiquement 
dans  les  actes  publics  qui  commençoient  par  ce  préambule  : 
Quod  felix  faustum  fortunatumque  sit.  On  y prètoit  aussi 
l’oreille  dans  les  actions  particulières  , comme  dans  les  ma- 
riages , à la  naissance  des  enfans  , dans  les  voyages  , etc. 

Il  ne  suflisoit  pas  d’observer  simplement  les  présages  , il 
falloit  de  plus  les  accepter  lorsqu’ils  paroissoient  favorables  , 
afin  qu’i  s eussent  leur  effet.  11  falloit  en  remercier  les  dieux 
«ju’on  en  croyoit  les  auteurs,  et  leur  en  demander  l’accom- 
plissement. Au  contraire  , si  le  présage  étoit  fâcheux,  on  en 
rejetoit  l’idée  , et  l’on  prioit  les  dieux  d’en  détourner  les 
effets.  Telles  étoient  les  idées  ordinaires  sur  les  présages.  Pline 
disoit  que  la  magie  étoit  composée  de  la  religion,  de  la  méde- 
cine et  de  l’astrologie  , trois  liens  qui  captivcroient  toujours 
l’esprit  des  hommes.  O.  F. 


(3i)  Pag.  38i.  Son  âme  étoit  douce  et  tendre  comme  ses 
écrits. 

L.  Joséphine  écrivoit  peu  ; mais  son  style  noble  et  pur 
portoit  l’empreinte  de  cette  inaltérable  bonté  qui  la  caracté- 
risoil  : son  âme  étoit  grande  et  désintéressée  ; jamais  elle  ne 
connut  la  duplicité  ; comme  elle  étoit  incapable  de  nuire  à 
personne  , elle  recevoit  peut-être  un  peu  facilement  les  im- 
pressions qu’on  lui  donnoit  , et  s’abandonnoit  quelquefois 
trop  légèrement  à la  vivacité  des  sentimens  qu’elle  éprou- 
voit.  Dans  ses  lettres  on  remarque  une  diction  élégante  , des 
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expressions  choisies  et  analogues  aux  sujets  dont  elle  s’orcu  - 
poil  , parfois  il  y régnoit  cet  aimable  abandon  qui  plail  tant  aux 
âmes  sensibles,  ili  1 c est  alors  que  l’àme  de  Joséphine  se  révé- 
!oit  tout  entière  aux  yeux  de  ceux  à qui  s'adressaient  ses 
let  res.  Elle  peignait  en  traits  de  feu  le  culte  de  la  recomiois- 
sauce  et  les  charmes  de  l’amitié,  parce  que  toutes  les  deux 
avoient  des  autels  dans  son  cœur  ; mais  jamais  elle  ne  pro- 
fémit  le  nom  odieux  de  l’ingratitude  ; il  lui  avoit  toujours  été 
parfaitement  inconnu. 

Si  mes  nombreuses  occupations  n’y  avaient  mis  jusqu’ici 
obstacle,  jaurois  déjà  fait  paroilre  les  Mémoires  de  E.  Jose'- 
phine.  La  première  partie  est  entièrement  composée  par  elle  : 
elle  en  faimit  ses  délassemens  à la  Malmaison  ; la  suite  qui 
sera  redigee  par  moi  est  en  grande  partie  extraite  des  manus- 
crits imparfaits  qu’elle  nous  a laissés  ; mes  relations  avec  cette 
femme  étonnante  , et  celles  que  j’ai  dû  nécessairement  avoir 
avec  les  personnes  qui  l’approchoient , me  mettent , plus  qu'au- 
cun autre,  à même  de  rapporter  avec  exactitude  une  foule  de 
choses  intéressantes.  Un  peut  donc  s’attendre,  quand  je  met- 
trai au  jour  ce  nouvel  ouvrage  , à y trouver  beaucoup  de  traits 
aussi  singuliers  que  piquans  ; la  vérité  et  la  variété  régneront 
dans  tout  le  cours  de  ces  Mémoires.  On  y verra  par  quels 
moyens  surnaturels  Napoléon  Buonaparte  est  pars  enu  à monter 
sur  le  trône  , et  à s’y  affermir  quelque  temps  ; comment 
Joséphine  prévit  sa  chute  , et  l’avoit  même  calculée.  Enfin  ces 
Mémoires  renfermeront  des  détails  tres-curieux  sur  l'existence 
politique  de  l'ex-empereur,  et  sur  les  derniers  momens  de 
I excellente  Joséphine 


( J - ) Pag-  38a.  La  Malmaison. 

N endue  comme  bien  national  en  1792,  el'e  fut  acquise  par 
M.  Lecoulteux  de  Canteleu  , alors  banquier,  et  depuis  sénateur; 
celui-ci  la  céda  à Joséphine  Tascher  du  la  Pagerie , veuve  dl 
M-  de  Beauhamais,  et  femme  de  Napoléon  Buonaparte , à 
1 époque  ou  ce  général  commençoit  sa  première  campagne 
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d’Italie.  Joséphine , que  ses  goût  purs  et  simples  portèrent  tou- 
jours à aimer  les  plaisirs  champêtres,  s’appliqua  îles  ce  moment 
à embellir  encore  cette  retraite  déjà  renommée  par  ses  beaux 
jardins  il  les  eaux  abondantes  qui  les  arrosoient.  C'est  à la 
Malmaison  que  cette  femme,  qu’attendoient  de  si  hautes  desti- 
nées se  reliroil  quand  son  mari  poursuivoit  le  cours  de  ses  vic- 
toires , el  préludoit  à celte  fortune  extraoi dinaire  qui  devoit  les 
faire  asseoir  tous  les  deux  sur  le  premier  trône  du  monde  E le 
y donnoit  souvent  des  fêtes  brillantes,  dont  elle-même  faisoit 
le  principal  ornement , et  où  , en  se  laisant  aimer  et  chérir  de 
tout  le  monde,  eile  favorisoit , sans  s’en  douter,  les  ambitieux 


desseins  de  son  époux. 


Devenue  impératrice  des  Français  , Joséphine  conserva  ses 
goûts  simples  et  son  amour  pour  la  campagne.  Adorée  d’un 
peuple  qui  voyoit  en  elle  son  ange  tutélaire,  elle  n’étoit  jamais 
plus  heureuse  que  lorsque  , retirée  à la  Malmaison,  elle  passoit 
dans  ce  nouvel  Eden  les  momens  qu’elle  pouvoit  dérober  au 
faste  de  la  cour  de  son  impérial  époux.  Aussi,  I un  des  pre- 
miers usages  quelle  fit  de  sa  puissance , fut  de  la  faire  servir  à 
l’embellissement  de  ses  beaux  jardins.  Instruite  dans  toutes  les 
branches  de  l’histoire  naturelle,  elle  fit  de  la  Malmaison  un 
Musée  consacré  spécialement  a cette  iciencej  et  les  savans , 


qu’elle  protégeoit , qu’elle  encourageoit  par  ses  bienfaits  , et  aux- 
quels elle  fournissoit  les  moyens  de  voyager , s’empressoient  à 
j’envi  de  lui  envoyer  des  quatre  parties  du  monde  les  objets  les 
plus  rares  et  les  plus  dignes  de  fixer  la  curiosité. 

Afin  de  satisfaire  le  goût  inné  che*  elle  pour  1 histoire  natu- 
relle Joséphine  , en  ordonnant  une  nouvelle  distribution  de 
son  parc,  en  lit  réserver  une  partie  destinée  à l’étude  théorique 
et  pratique  de  la  science  qu’elle  aimoit.  Par  ses  soins  , un  jardin 
botanique,  une  ménagerie  et  une  école  d’agriculture  turent 
établis  à la  Malmaison,  et  c’est  sous  ses  yeux,  et  presque  sous 
sa  direction  , que  les  amis  de  la  nature  vendent  étudier  scs 

phénomènes.  _ 

Ee  jardin  botanique  contenoil,  soit  en  plein  air,  soit  dans  des 

serres  chaudes,  toutes  les  plantes  les  plus  rares  que  l’art  el  la 
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patience  ont  pu  faire  végéter  clans  notre  climat.  La  ménagerie  t 
! une  des  plus  complètes  de  l'Europe,  renfermoit  tous  les  ani- 
maux terrestres,  aquatiques  et  volatiles,  qui  peuvent  vivre  dans 
notre  atmosphère.  Enfin,  lecole  d'agriculture , établie  dans  le 
genre  de  celle  de  Rambouillet , étoit  consacrée  à des  expé- 
riences utiles,  et  qui  toutes  avoient  pour  but  de  perfectionner 
le  premier  des  arts,  et  de  contribuer,  autant  qu’il  étoit  eu  elle, 
au  bonheur  du  peuple  français,  en  préparant  pour  lui  de  nou- 
velles sources  de  richesses  et  de  prospérité.  Dans  ces  divers 
établissemens  , l’utile  étoit  toujours  à côté  de  l’agréable  ; et 
Joséphine  , au  milieu  de  ses  jardins  , entourée  de  ses  superbes 
mérinos  et  des  autres  animaux  consacrés  aux  besoins  de 
I homme,  sembloit  a tous  les  français  une  divinité  bienfaisante 
uniquement  occupée  du  désir  et  du  soin  de  les  rendre  heureux. 

Elle  le  prouvoit  bien  , en  ne  faisant  réellement  de  la  dépense 
que  pour  les  choses  qui  présentoienl  à son  cœur  quelque  espé- 
rance d’utilité.  Elle  a sacrifié  des  sommes  immenses  à organiser 
ses  diffère  ns  établissemens,  et  elle  n’a  pas  songé  une  seule  fois  à 
prodiguer  l’or,  à l’effet  de  se  construire  un  palais  digne  de  celle 
qui  étoit  alors  la  femme  du  plus  puissant  monarque  de  l’Europe. 
La  modeste  habitation  de  la  Malmaison,  composée  d’un  simple 
rez-de-chaussée  et  d’un  premier  étage,  parut  toujours  suffi- 
sante à son  ambition.  Mais  si  l’aspect  de  ce  réduit  champêtre 
n’annonçoit  point  à l’étranger  l’impératrice  des  Français,  le 
récit  de  ses  vertus , de  sa  douce  bienfaisance  , las  pleurs  d amour 
que  répandoient , en  parlant  d’elle  , tous  les  habitans  des  villages 
voisins,  la  faisoient  bien  vite  recounoitre,  et  le  voyageur  s’en 
retournoit  pénétré  d’admiration  pour  une  femme  qui  ne 
sembloit  vouloir  régner  que  pour  se  faire  chérir. 

Aussi,  toute  l’Europe  l a remarqué  , aussi  bien  que  la  France 
les  malheurs  de  Napoléon  ont  commencé  au  moment  ou  son 
insatiable  ambition  l’engagea  à se  séparer  de  cet  ange  de  bouté 
qui  sembloit  à toute  heure  réconcilier  le  ciel  avec  lui.  De  même 
quelle  avoil  accepté  son  élévation  sans  orgueil,  Joséphine 
supporta  avec  noblesse,  avec  la  plus  touchante  résignation, 
l’outrage  que  lui  laisoit  son  ingrat  époux.  La  Malmaison  avoit 
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fait  ses  plus  chcres  délices  pendant  le  cours  de  sa  grandeur;  et  r 
apres  sa  disgrâce,  elle  lit  encore  sa  plus  douce  consolation. 
Livrée  désormais  aux  seuls  soins  de  sa  bienfaisance,  ebe  eut 
plus  d’une  fois,  dans  les  acclamations  de  ceux  (|u’elle  protégcoil , 
et  qui  l’appeloient  leur  mère,  la  preuve  qu  elle  éloit  plus  aimée 
que  celte  auguste  rivale,  qu’on  lui  avoit  préférée. 

Joséphine  étoit  si  généralement  respeclée  en  Europe  , que 
lors  de  l’occupation  de  Paris  par  les  alliés  en  1814,  S.  M. 
l’empereur  Alexandre  se  fit  un  devoir  de  lui  rendre  plu- 
sieurs visites  , et  de  lui  témoigner  par  là  sa  liante  estime.  Il 
accepta  même  le  26  mai  le  dîner  qu’elle  lui  avoit  fait  pré- 
parer ; et  cet  honneur  même  qu’il  faisoit  à la  vertu  malheu- 
reuse , a élé  regardé  comme  la  cause  de  la  ino  t de  cette  femme 
intéressante.  Apres  le  diner,  Alexandre  désire  se  promener 
dans  le  jardin  ; il  faisoit  froid  , et  Joséphine  , qui  étoit  déjà 
enrhumée  , s’obstina  à vouloir  l’accompagner.  Elle  resta 
long-temps  a lui  montrer  toutes  les  curiosités  de  son  habita- 
tion. En  raisin  déjà  mûr  s'offrit  à sa  vue  dans  ses  serres 
chaudes  , et  elle-même  voulut  le  cueillir  pour  le  présenter  à 
Alexandre.  Le  soir  elle  se  trouve  plus  mal  : le  froid  l’avoit 
saisie,  et  donna  promptement  à sa  maladie  un  caractère  alar- 
mant. Trois  jours  apres,  le  29  mai  1814  , les  habitans  de  liuel 
eide  tous  les  environs  avoient  perdu  leur  auguste  bienfaitrice. 
Elle  dit  en  mourant  ces  paroles  touchantes  et  remarquables: 
« l)u  moins  je  suis  parvenue  plus  d'une  Juis  à tarir  quelques 
s>  larmes , et  je  n ai  point  à me  reprocher  cT en  avoir  fait  verser 
» aucune.  » 

C’est  à la  Mahnaison  que  se  rendit  Euonaparte  le  23  juin 
i8i5  , jour  qui  suivit  sa  seconde  abdication.  Un  détachement 
de  toutes  les  armes  de  la  garde  impériale  y faisoit  le  service 
auprès  de  sa  personne  , sous  les  ordres  du  général  Becker.  Il 
en  partit  le  29  juin  suivant  , afin  de  s’embarquer,  et  de  quitter 
pour  la  derniere  fois  cette  France  où  , pour  son  bonheur  et 
le  nôtre,  il  n’auroit  jamais  dû  revenir. 

Le  Ier  juillet,  la  Malmaison  fut  entièrement  pillée  et  dé- 
vastée par  les  Prussiens  et  les  Anglais  réunis  sous  les  ordre* 
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de  B lâcher.  Iis  paroissoient  furieux  d'avoir  manqué  Nnpnlcot , 
et  ils  s’en  vengèrent  sur  la  maison  en  la  ravageant.  Un  journal, 
en  annonçant  cette  alfligeante  nouvelle  , disoit  : « Cette  belle 
» propriété,  ou  depuis  quinze  ans  les  produits  les  plus  brilla  ns  des 
» arts , les  recherches  les  plus  curieuses  du  goût , les  chefs- 
» d’œuvre  de  nos  plus  habiles  artistes  se  trouvoient  réunis,  offre 
» aujourd’hui  l’aspect  le  plus  triste.  I.es  statues  de  Canova  , de 
» Cartelier,  de  Lemot  , etc.  etc.,  les  tableaux  charmans  de 
» Vernet,  de  Tannay,  de  Richard,  ont  été  détruits  par  le  sabre 
» elles  baïonnettes  des  Anglais  et  des  Prussiens.  Quand  la  vic- 
» toirefaisoit  tomber  I Italie  en  notre  puissance,  les  tableaux  de 
» Raphaël  et  les  statues  antiques  venoient  décorer  nos  muséum. 
» Nos  ennemis  ont  appris  de  nous  l’art  de  vaincre,  ils  devroient 
» bien  avoir  appris  en  même  temps  à ne  pas  déshonorer  leur 
» victoire  ( 1 ).  » 


(33)  Pag.  4o3.  Lulccc. 

Que. le  est  donc  celte  cité  célèbre  qui  élève  jusqu’au  ciel 
l’orgueil  de  ses  pompeux  monumens  ! à peine  le  voyageur 
fatigué  pourroit-il  parcourir  en  un  jour  le  tour  de  son  en- 
ceinte immense.  De  toutes  les  parties  du  monde  les  peuples 
accourent  engloutir  leurs  richesses  dans  cette  nouvelle  Baby- 
lone.  Le  luxe,  monarque  tout-puissant,  veille  jour  et  nuit 
assis  sur  un  trône  étincelant  d’or  et  de  pierres  précieuses  ; à 
ses  pieds  rampent  ses  avides  adorateurs  , ils  étalent  devant  lui 
les  habits  les  plus  somptueux  ; la  richesse  l’adore  à genoux 
et  la  troupe  des  passions  qui  se  partagent  le  cœur  humain 
brûle  à ses  pieds  un  éternel  encens — A ses  côtés  éclate  le 
plaisir,  et  retentissent  les  a-cens  de  cette  joie  tumultueuse  , de 
cette  vaine  ivresse  qu’on  appelle  le  bonheur.  Mais  derrière  son 
trône  se  cachent  la  Misere  hideuse  , la  Faim  dévorante  , le 
Désespoir  à l'œil  sombre  et  farouche  ; et  l'épouvantable 
Suicide  qui  enfonce  sans  cesse  dans  son  propre  sein  un  glaive 


(j)  Dici.  hist.  , pag.  \orj. 
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criminel.  O Paris , berceau  des  beaux-arls  , ciié  où  la  vcrta 
règne  à côte’  du  vice  , qui  pourroit  reconnoilre  au  milieu  de 
les  portiques  superbes,  de  tes  dômes  majestueux  , dettes  portes 
triomphales  où  la  gloire  a suspendu  ses  festons  , cette  humble 
Lutecc , qui  élevoit  jadis  au  sein  des  bois  et  des  marais 
fangeux  un  front  timide  couronné  du  gui  sacré.  O Bardas  , 
chef  vertueux  d’un  peuple  de  guerriers  farouches  ! quelles  se- 
roient  tes  pensées  si , rendu  à la  vie  , tu  revoyois  aujourd’hui  la 
ville  ou  tu  régnois?  ou  sont,  dirois-tu  , ces  huttes  couvertes  de 
chaume  et  de  roseaux  , où  le  Gaulois  brave  et  fidèle  reposoit 
auprès  de  sa  lance  et  de  sa  douce  amie  ? O mœurs  antiques 
et  sauvages  , cpie  vous  êtes  changées  ! « J’ai  donc  vainement 
» aboli  ie  culte  du  sanguinaire  Tentâtes  ; les  descendans  de 
» mes  fils  belliqueux  ont  élevé  des  temples  à d’odieuses  divi — 
» nilés  , qui  s'abreuvent  du  sang  des  hommes.  Partout  le 
>>  crime  triomphe  , et  la  vertu  craintive  ne  sait  plus  où  trou- 
» ver  un  asile.  Ah  ! rentre  dans  le  néant  , impure  Lutece  ; 
» écr  se  sous  les  murs  écroulés  tes  coupables  liabitans  : qu  un 
» peuple  simple  et  vaillant  comme  les  anciens  adorateurs  du 
» gui  divin  , s’élève  sur  tes  ruines  ! et  que  dans  cette  île  où 
» j’ai  régné  sur  les  fils  de  la  nature  , d humbles  habitations 
« s’élèvent  encore  pour  cjue  la  vertu  dorme  sur  la  natte  du 
« sauvage  , d’un  sommeil  paisible  et  innocent.  » Ombre  sa- 
crée ! tels  seroient  tes  regrets  et  tes  vœux  ; mais  ils  seroient 
superflus , la  génération  présente  livrée  au  culte  du  crime  , 
survivroit  à l’anathème  que  tu  lanccrois  contre  elle  , lu  ren- 
f rerois  clans  la  nuit  de  la  tombe  où  t’ensevelit  le  druide  à coté 
de  ton  sceptre,  fait  d’une  branche  d’arbre  grossièrement  fa- 
çonnée, et  d’une  tige  du  gui  sacré  qui  fut  jadis  ton  diadème. 

Mais  comment  s’est  agrandie  cette  imposante  Lutecc  qui  s ele- 
voit à peineau  milieu  d’un  rempart  de  roseaux?  Long-temps  ren- 
fermée dans  les  étroites  limites  de  la  Seine,  elle  n étoit  qu  une 
modeste  cité  sans  gloire  et  sans  appui  ; bientôt  quelques  mai- 
sons solitaires  en  embellirent  la  rive  opposée  de  cè  fleuve  ce 
Jébre  ; les  irruptions  des  farouches  Normands  la  forcèrent  a 
s’environner  de  murailles.  Alors  son  nom  se  répandit  dans 
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les  Gaules  : on  admira  son  courage  qui  souvent  vit  expirer 
aux  pieds  des  foibles  tours  de  la  vide  naissante,  les  cllorls 
coalisés  de  plusieurs  peuplades  échappées  de  leuis  l ‘paires, 
pour  se  disputer  ses  dépouilles. 

Alors  on  la  vit  sortir  de  son  obscurité  , et  rivale  des  pie— 
mières  cités  de  la  Gaule , elle  devint  bientôt  le  séjour  habituel 
de  nos  rois.  Elle  en  reçut  un  nouvel  éclat  ; ses  murs  s exhaus- 
sèrent , ses  maisons  furent  plus  solidement  construites  ; mais 
elle  ne  renfermuit  pas  encore  dans  son  sein  ces  superbes  fau- 
bourgs qui  maintenant  font  à la  lois  sa  gloire  et  sa  grandeur. 
Au  temps  même  ou  le  fanatisme  égaroit  les  esprits,  etsouffloit 
dans  tous  les  cœurs  les  leux  de  la  discorde,  Paris , pour  soutenir 
les  efforts  d’une  armée  qui  s'avançoil  pour  vaincre  les  rebelles, 
et  leur  pardonner  ensuite  , n’ollroit  que  de  fragiles  remparts. 
ÎNIais  le  courage  de  ses  habitans  nourris  des  poisons  perfides 
de  l’erreur  la  défendit  seul  contre  les  eftorts  d une  armée 
de  héros.  Paris  alors  valoit  encore  bien  une  messe  , comme 
le  disoit  spirituellement  ce  pere  des  peuples  , et  ce  modèle 
des  rois  généreux. 

Enfin  il  brilla  ce  siècle  du  grand  Roi , ce  siècle  devant  le- 
quel tous  les  siècles  s’évanouissent  comme  ces  astres  qui 
npparoissent  au  sein  de  la  nuit,  s'éclipsent  a l’aspect  du  flam- 
beau du  jour  : le  génie  plana  sur  les  Gaules  ; Paris  alors 
s’embellit  de  tous  les  chefs-d’œuvre  des  arts.  La  victoire  se 
rangea  sous  nos  étendards  ; les  peuples  soumis  abaissèrent  de- 
vant la  gloire  de  Louis  XIV  leurs  fronts  humil  es.  L’univers 
retentit  du  bruit  de  nos  armes  , et  apprit  à respecter  un  nom 
(pu  seul  répandait  l’épouvante.  Les  hommes  illustres  de  I anti- 
quité furent  retracés  par  le  génie  des  poètes  célébrés  , qui  se 
réunirent  pour  donner  au  inonde  de  grands  exemples  et  de 
grandes  leçons.  Tout  vint  couronner  de  gloire  et  de  splendeur 
un  règne  que  les  travaux  de  vingt  siècles  11e  pourront  même 
égaler.  Le  Louvre  s’éleva  majestueux  comme  le  prince  qui 
y régnoit  ; les  guerriers,  mutilés  par  le  dieu  des  combats 
en  défendant  la  patrie  . trouvèrent  un  glorieux  asile.  Le 
malheur  fut  consolé,  la  misère  quitta  ses  lambeaux.  O lieu- 
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reuse  la  France  , heureuse  l'antique  Lut  ère  , si  la  volage 
forlune  ne  se  fùl  enfin  'assée  ; la  juslice  n’avoit  pas  toujours 
présidé  aux  conseils  du  prince;  et  celle  déesse  méconnue  sur  la 
tene  s’éleva  vers  la  Divinité  pour  implorer  la  vengeance  cé- 
leste : tous  les  malheurs  nous  accablèrent  ; l'affliction  bannit 
du  cœur  du  monarque  abattu  l’orgueil  liurn, in  qui  l’avoit  si 
long-temps  dominé.  11  s'étoit  enivré  de  ses  triomphes  et  de  sa 
grandeur  : Dieu  appesantit  sur  lui  sa  main  terrible  , et  i! 
expira  dans  la  douleur  il  descendit  dans  le  tombeau  accom- 
pagne des  pieurs  des  guerriers  et  de  la  censure  amère  de  ses 
peuples. 

Amené  par  les  guerres  injustes,  par  une  administration  sans 
énergie  , le  temps  de  nos  dissensions  arriva.  Ab  ! qu’il  demeure 
éternellement  enseveli  dans  la  nuit  des  siècles,  ce  règne  de 
1 horrible  anarchie  , ou  bien  , si  nous  en  conservons  quelque 
souvenir,  que  ce  soif  celui  de  nos  preux  défenseurs.  Paris, 
alors  le  repaire  de  tous  les  assassins , Paris,  souillé  par  eux 
de  sang  et  de  crimes,  échappa  à la  destruction  qui  sembloil  le 
menacer,  et,  pour  s’arracher  aux  déchiremens  des  discordes 

civiles,  il  se  jeta  dans  les  bras  d’un  protecteur • 

qui  depuis Mais  alors  il  étoit  vertueux 

Ali  ! si  la  renommée  a retenu  fidèlement  les  exploits  éclatans 
de  nos  héros,  si  elle  les  révèle  à nos  derniers  neveux,  combien 
elle  trouvera  d'incrédules  ! ..  . 

O Lutece  ! quelles  f rert  alors  ta  puissance  et  la  splendeur  ! 
Le  bronze  , teint  du  sang  de  les  enfans,  et  que  leur  valeur  avoit 
enlevé  au  milieu  des  combats,  décora  nos  places  publiques , 
%pour  immortaliser  nos  victoires.  Parlout  des  rnonumens  ma- 
gnifiques s’élevèrent  comme  par  enchantement,  et  la  capitale 
de  la  France  devint  la  capitale  du  Monde. 

Mais  enfin  I an  bilion  dévora  ses  propres  uitf*pt^s . I.es  fils  de 
la  gloire  suerm.  lièrent  sous  les  coups  du  vainqueur,  et  toute 
leur  rondeur  s’évanouit. 

De  nouveaux  désastres  dévoient  encore  les  atteindre.  O Wa- 
terloo!  tes  plaint  s furent  inondées  par  des  ruisseaux  de  sang. 
Des  guerriers  dignes  des  beaux  jours  du  Rome  dorment  du 
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sommeil  des  braves,  que  ne  puis-je  dire  de  celui  des  Bayard 
el  des  Danois  ! Ah!  déplorons  leur  funeste  égarement,  mais 
ne  flétrissons  point  leur  gloire  et  leurs  nombreux  trophées. 
Jamais  je  n’oublierai  que  vingt  ans  ils  suivirent  les  sentiers  de 
l’honneur,  et  qu'ils  dictèrent  des  lois  a l’Europe  étonnée  (1). 

Au  milieu  de  nos  malheurs,  l’espérance  fait  encore  luire  à 
nos  yeux  son  flambeau  consolateur.  Français,  un  Roi  juste  et 
généreux  nous  est  rendu.  Son  auguste  famille  et  lui  doivent 
cicatriser  les  plaies  de  la  France,  alléger  le  fardeau  des  sub- 
sides, et  rendre  le  calme  à nos  provinces  désolées;  mais 
songeons  à Tester  soumis  à l’autorité  suprême.  Ah.  si  nous 
nous  laissions  entraîner  par  de  nouvelles  erreurs,  si  les  fureurs 
de  l’anarchie  éclatoient  encore  parmi  nous , je  frémis  en 
pensant  aux  fléaux  qui  foudroient  sur  noire  malheureuse  patrie. 
Paris  surtout  subiroit  le  sort  le  plus  épouvantable. 

« Car  il  est  prédit  •.  Que  la  flamme  du  ciel  seconderoit  la  fureur 
s>  des  ennemis.  Guerriers,  femmes,  enfans,  vieillards,  tout, 
>>  tout  sans  distinction  , seroit  livré  au  tranchant  du  glaive.  I.e 
« Parisien  lui-même,  la  rage  et  le  désespoir  dans  le  cœur, 
» et  tout  plein  de  la  leçon  que  le  Moscovite  nous  donna  , 
» aiderait,  d’une  main  furieuse,  les  efforts  des  barbares 
» acharnés  à la  ruine  de  la  reine  des  cités  ; des  torches  enflam- 
s>  mées  s’attacheroient  aux  toits  des  maisons.  Tout  Paris  ne 
» présenleroit  bientôt  plus  qu’un  vaste  embrasement.  Les 
» ponts  s’écrouleroient  sur  liiurs  arches  renversées.  Le  palais 
5>  même  de  nos  rois  couvriroit  la  terre  de  ses  ruines.  Le  temple 
» consacré  à l’auguste  patrone  de  la  capitale  descendroit  sous  les 
» carrières.  Des  faubourgs  sapés  dans  leurs  fondemens  seraient 
■»  dévorés  par  les  flammes,  et  tomberaient  avec  fracas  , cuse- 
« velissant  sous  leurs  ruines  encore  fumantes  tous  ceux  qui  les 
» habitent.  Les  cris  des  malheureux  expirant  dans  les  angoisses 
y de  la  mort  s’écbapperoientde  ces  décombres , et  viendraient. 


(O  Comme  l’un  de  nos  premiers  écrivains  : «Je  suis  peut— 
» être  trop  sensible  à la  gloire  militaire,  et  je  ne  suis  plus  assu - 
» rée  de  raisonner  juste  toutes  h-s  |,i  s que  j entends  battre  un 
» tambour.  » M.  oi7  Cu  '.teaubsiakd. 
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» à travers  des  monceaux  de  cendres,  frapper  l’oreille  de  ceux 
» qui  auraient  échappé  à ce  terrible  incendie  , et  qui  frémi- 
» raient  de  partager  le  même  sort.  Enfin  Paris , dépouillé  de 
» tout  ce  qu’il  renferme  de  grand  , de  magnifique,  de  glorieux, 
» rentrerait  une  seconde  fois  dans  les  étroites  limites  des 
» siècles  de  barbarie.  » O vous  tous  Français  de  tous  les  ranes. 
de  tous  les  âges,  pénétrez-vous  bien  de  ces  terribles  prédictions. 
A otre  union  seule  peut  empêcher  leur  funeste  accomplisse- 
ment..., Groupons-nous,  pour  ainsi  dire,  autour  du  trône  de 
saint  Louis;  de  ce  trône,  le  palladium  de  nos  libertés;  de  celte 
pierre  angulaire,  qui,  seule,  peut  à jamais  soutenir  l’édifice  de 

celte  antique  monarchie.  Ecoutez (i)  que  certains  ultra  de 

bonne  foi  modèrent enfin  leurs rédamationsqui , quoique  justes, 
sont  repoussées  par  le  malheur  des  temps  et  les  lumières  du 
siècle.  Que  les  amis  véritables  du  Roi  s’en  rapportent  à sa  pro- 
fonde sagesse.  Que  nos  républicains  de  bonne  foi  abjurent  le 
culte  de  la  bonne  Déesse.  Déjà  même  ils  ont  dù  faire  l'épreuve 
que  la  licence  éloit  toujours  la  douloureuse  compagne,  insé- 
parable de  la  liberté  illimitée,  et  qu’un  peuple  léger  donne 
souvent  et  très-facilement  dans  les  partis  extrêmes.  Quant  à 
ceux  que  l’on  qualifie  de  luonapartistes , qu’ils  se  contentent 
pour  leur  tranquillité  présente  et  future,  d’admirer  en 
silence  une  partie  du  vieux  Lourrc,  les  ponts  des  Arts , d' Aus- 
terlitz , d'Jèna , etc.,  et  de  se  rappeler,  en  remontant  à leur 
premier  auteur  , que  ces  demi-merveilles  n’ont  pu  s'opérer 

qu  au  pr  x du  sang  de  plus  de  trois  générations  entières 

Ah1  pénétrons-nous  bien  d’une  importante  et  cruelle  vérité  : 
ce  n’est  qu’en  remplissant  avec  exactitude  les  obligations  que 
nous  avons  contractées  avec  les  peuples  de  l’Europe,  que  nous 
b ur  donnerons  enfin  une  véritable  idée  de  notre  force  et  de 

notre  union  indissoluble J’ai  prédit,  en  18Q,  la  poule  au 

pot  pour  1819.  J affirme  que,  si  nous  le  voulons  tous,  et  de 


(1)  Alla  ligustra  radunt , raccinia  nigra  leguntur. 

Les  lys  d albatre  tombent,  et  on  cueille  des  fleurs  des  champs 
aux  corolles  d ébène.  Isglog.  de  Pirg. 
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fmnne  foi,  nous  aurons  pour  iSü3  (et  même  avant) , le  chapon 
fin  du  Maine.  I’.icu  plus,  nous  immolerons  le  veau  gras  pour 
nous  réjouir  «le  l’heureuse  fusion  de  tous  les  partis.  Alors 
Luteee,  celte  ville  qui  n’est  réellement  riche  que  par  son  luxe, 
et  celui  des  autres  nations,  verra  s’étendre  ses  limites.  I.ehe.m 
siècle  de  Louis  XIV  ri  naîtra  ; tous  les  arts  et  les  talens  s y 
déploiront , protégés  par  les  dignes  descend. ms  de  ce  grand  Roi  , 
alors  un  heureux  concours  de  volontés  et  de  puissance  empè 
citera  la  prédiction  dont  saint  Césaire  et  autres  ont  menacé 
Paris.  Car  il  est  annoncé  que  , de  l’année  i8a^  a celle  de  1828  , la 
France  doit  être  granae  et  glorieuse  ; que  même,  pour  i832  , 
elle  doit  ressembler  au  trop  fameux  colosse  de  Rhodes.  11  est 
encore  ajouté  qu'en  i835,  un  nouvel  ennemi  de  la  métropole 
des  nations  doit  la  mettre  à deux  doigts  de  sa  perte  ; que  1 encens 
fumera  sur  les  autels  de  Pan!;  mais  que,  par  l’accord  unanime 
qui  régnera  entre  un  grand  Prince  et  un  saint  Pape , la  Divi- 
nité impie  sera  détruite,  et  le  calme  rendu  ainsi  à toute 
l’Europe.  En  i83q,  iS.jo  , les  Turcs  et  les  Alains  détruiront 
plusieurs  iles  de  la  chrétienté,  et  pénétreront  nuitamment  dans 
l'une  de  nos  provinces  du  Midi.  Ils  y resteront  peu,  et  en 
seront  chassés  par  le  courage  belliqueux  des  habitans  de  Mar- 
seille. Le  peuple  de  Toulouse  s’armera  de  sou  côté  , pour 
terrasser  les  barbares,  qui,  bientôt  après,  seront  vaincus,  et 
ne  trouveront  parmi  les  Français  , que  la  mort,  la  honte  et 
des  fers. 

Une  remarque  singulière  n’échappera  point  aux  regards  de 
mes  lecteurs.  En  commentant  la  gravure,  qui  représente  l’an- 
cienne ville  de  Paris , on  y distingue  parfaitement  une  église 
qui  me  paroit  être  celle  de  Saint-Jacques  la  Boucherie , dont 
il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  le  clocher;  j en  juge  ainsi  par 
sa  proximité  du  pont  au  Change.  Dans  cette  même  enceinte 
j’aperçois  des  gens  armés,  des  canons  cjui  inc  semblent  diri- 
gés vers  des  troupes  qui  occupent  remplacement  de  ses  fau- 
bourgs , car  rien  ne  prouve  (ju  ils  existent  encore  ; au  contraire 
les  assaillons  semblent  s’être retraiichésderrière  un  double  rang 
de  palissades.  Rappelez-vous  celles  qui  furent  (ailes  pour  la  de— 
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fcnse  de  Paris  en  1814  et  i8i5  : voyez  s’il  existe  la  moindre 
différence  entre  relies  (jue  l’on  rem:iri|ue  ici.  Les  tentes  dé- 
ployées aux  environs  annoncent  u i camp  dans  ie  genre  de  celui 
«jue  les  Anglais  établirent  aux  Champs-Elysées,  etc.;  les  dra- 


peaux de  la  plupart  des  alliés  étoient  traversés  horizontalement 
d'une  croix  : ils  la  portaient  sur  leurs  bonnets,  tels  .pie 
l’on  peut  le  remarquer  ici 11  pareil  que  ces  gravures  em- 

blématiques ont  été  gravées  en  1622.  Or,  Paris  n’avoit  point  été 
repris  depuis  i5p4,  époque  à jamais  mémorable  qui  rendit  à la 
J'rance  le  meilleur  de  ses  rois  ; cela  de  même  11e  pourroit 
remonter  au  règne  de  Charles  VII  , ou  les  Anglais  étoient  les 
maîtres  a peu  près  de  toute  la  France , parce  qu’alors  l’usage 
des  canons  n’étoit  point  encore  connu.  Il  faut  donc  l’appliquer 
aux  événemens  qui  viennent  de  se  passer  sous  nos  yeux;  mais 
alors  la  funeste  prédiction  consacrée  par  le  temps  est-elle  bien  en- 
tièrement accomplie?  Ah!  fasse  le  ciel  que  s’il  n’en  étoit  pas  ainsi 


nous  ne  la  voyions  jamais  se  réaliser  de  nos  jours,  et  qu  elle 
ne  le  soit  que  par  delà  les  siècles  Alors  Paris  ressemble— 
voit  à ces  cités  fameuses  qui,  minées  par  le  temps,  finissent 
par  s’engloutir  dans  l’éternelle  nuit....  O divinité  protectrice 
des  Français!  je  t’invoque  et  me  prosterne  à les  pieds;  daigne 
écouter  les  vœux  d’une  mortelle  qui  11e  commit  d’autre  bonheur 
que  celui  de  sa  patrie:  qu'elle  so  t gronda!  nos  fideles  alliés 
nous  I ont  garantie  ; qu  elle  soit  heirerse ! cette  condition  11e 
dépend  que  de  nous;  qu  elle  soit  et  cruel l ment  gouvernée  par  la 
famille  du  grand  Henri!  toi  seul . maître  du  ciel  cl  des  mondes, 
peut  opérer  ce  vrai  miracle.  Je  vous  le  dis  encore  , peuple  choisi 
de  Dieu  , pour  habiter  la  terre  promise,  1 éveillez  vous  , réveillez- 
vous  de  votre  assoupissement  profond  ; contemplez  l’état  d'où 
vous  venez  de  sortir,  et  comparez-le  à celui  ou  vous  êtes;  ne 
vous  rappelez  vos  malheurs  passés  que  pour  en  maudire  à jamais 
I origine,  et  y puiser,  s il  vous  le  filloit  encore,  de  tories  et 


terribles  leçons  pour  l’avenir  ....  Il  ne  tient  donc  qu’à  toi  , na- 
tion puissante  et  protégée  par  tous  :es  souverains  de  l'Europe, 
il  ne  lient  qu  a loi,  dis-je,  d étonner  encore  b»  monde  entier, 
surtout  par  ton  courage  à supporter  la  rigueur  d’un  malheur 
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passager,  et  par  une  noble  conduite  au  sein  de  la  prospérité  <jui 
t'e»l  promise...  Alors  tous  mes  oracles  seront  à peu  près  accom- 
pli, et  je  n’aurai  plus  qu’à  partager  et  à jouir  moi-même  pen- 
dant de  longues  années  de  cette  lélicité  publique  et  surtout  inal- 
térable, que  nous  11e  pouvons  manquer  dégoûter,  sous  les  lois 
sages  et  protectrices  d’un  gouvernement,  dont  le  svues  seront 
toujours  en  harmonie  avec  l’esprit  du  siecle,  et  la  splendeur 
dont  il  convient  d’environner  le  premier  trône  de  l’univers. 

Ecoutez  , Français,  il  en  est  très-peu  parmi  vous  qui,  dans 
nos  malheureux  troubles,  n'aient  pas  à se  reprocher  quelques 
erreurs  vénielles , moi  lu  prem  'ère , je  n ai  pas  toujours  etc  si  tolé- 
rante ; rappelons-nous  aujourd'hui  que  l’auguste  maison  qui  nous 
gouverne  a bien  voulu  , dans  sa  bonté  toute  royale  , nous  absoudre 
des  péchés  les  plus  mortels.  Pour  continuer  d’être  heureux,  il 
faut  imiter  . ii  faut  suivre  un  aussi  bel  exemple  ! Paris  et  la  F rance 
seront  alors  sauvés;  et , n’en-déplaise  alors  à maître  Jean  de 
Vatiguerro,  dont  je  rapporte  textuellement  les  étonnantes  pré- 
dictions, ainsi  <j ne  celles  du  chevalier  de  Berlin  (1),  nous  se- 
rons, malgré  la  fausse  politique  qui  dirige  aujourd’hui  tant  de 
gens,  nous  serons  pour  toujours  le  meilleur  et  le  plus  grand 
peuple  du  monde 


(34)  Pag-  4°T  Rome. 

O toi  qui,  long-temps  victorieuse  de  la  terre  entière  , vit 
toutes  Ils  nations  subjuguées  imm.lier  à les  pieds  leurs  fronts 
orgueilleux;  ville  aux  sept  collines,  patrie  des  demi-dieux! 
après  que  des  barbares  , accourus  du  fond  de  la  Germanie  , 


(1)  Tlièbes  n’est  plus  : tout  ce  vaste  rivage 
N’est  qu’un  amas  de  tombeaux  érbitans  ; 

Sparte,  llion  , Babylone  et  Carthage 
O^t  disparu  sous  ies  efforts  du  temps. 

Le  temps  un  jour  détruira  110s  murailles, 

Fl  ces  jardins  par  la  Seine  embellis; 

Le  temps  un  jour,  aux  plaines  de  Versailles, 

Sous  la  charrue  écrasera  les  lis. 

Le  chev.  Bsrtin,  Elég.  prem. 
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eurent  renverse'  ce  trône  gloiieux  d’où  relevoient  tous  les 
trônes  du  globe  babité,  et  sur  lequel  t’a  voient  placée  la 
force  de  tes  armes  et  la  valeur  de  tes  guerriers,  lu  avois 
encore  su  ressaisir  le  sceptre  redoutable  du  inonde  chré- 
tien. Sous  les  lambris  sacrés  du  Vatican,  et  cachée  derrière  le 
voile  inpenétrable  du  sanctuaire  , debout,  aux  côtés  de  la  reli- 
gion sainte  , tu  t’élevois,  les  mains  armées  de  foudres  vengeurs. 
Déjà,  ville  hautaine  ei  superbe  , tu  as,  avec  la  terre  entière, 
subi  le  joug  des  nouveaux  Gaulois,  fiers  rivaux  des  plus  grands 
guerriers  dont  s’enorgucillissoient  tes  antiques  remparts.  On  t’a 
vue  adorer,  le  Iront  dans  la  poussière  , ce  vainqueur  sur  la  tète 
duquel  enfin  la  main  de  Dieu  s’est  appesantie.  Ali  ! ne  sois  pas 
encore  si  vaine  de  ta  délivrance;  celte  gloire  que  tu  crois  avoir 
recouvrée  te  sera  arrachée  de  nouveau;  tu  en  seras  dépouillée 
comme  l’aventurier  des  montagnes  a été  dépouillé  de  la  pourpre 
des  rois  et  du  sacré  diadème.  Jette  les  yeux  sur  les  provinces 
où  long-temps  s'éleva  ton  trône  : vois-tu  , des  murs  de  l’ancienne 
Byzance  et  de  Jérusalem,  s’échapper  ces  hordes  sauvages,  ces 
phalanges  du  visir... . ? 1 es  voilà  qu’elles  s exaucent  , elles  ar- 
rivent, elles  sont  arrivées;  comme  un  torrent  dévastateur,  elles 
ont  tout  inondé  , elles  ont  tout  entraîné  dans  leur  course 

rapide Rome , Rome , cité  sainte,  serois-tu  donc  encore 

asservie  ? Les  Grecs  ençahiront-ils  un  jour  le  royaume  des  La- 
Uns  (i)?  L’ange  protecteur  des  murailles  du  Christ  plane,  le 
front  voilé  d’un  crêpe  funèbre,  et  sa  voix  lamentable  lait  en- 
tendre ces  mots  : 

« 11  est  écrit  au  livre  du  Deslin , que  la  ville  aux  sept  col- 
lines doit  être  six  fois  conquise  avant  la  fin  d'un  siècle  (2). 
Contemplez  cependant  cette  soldatesque  effrénée  : elle  livre 
tout  à la  lureur  du  glaive  ; partout  règne  le  pillage  : la  voyez- 


(1)  Latin,  ancien  nom  du  pays  où  est  située  Rome. 

(2)  Depuis  quelques  années,  Rome  a vu  tour  à tour  dans 
ses  murs  bs  Français , les  Napolitains , etc  Voyez  ce  merveil- 
leux emblème  des  six-  mains , qui  se  trouve  dans  cette  gravure 
qui  remonte  à ili22et  même  plus.  Vous  pouvez  maintenant  eu 
tirer  les  conséquences  les  plus  exactes  et  les  plus  prophétiques. 


NOTES.  5.27 

vous  qui  s’abreuve  Je  sang  sur  des  monceaux  de  ruines  et  de 
cadavres?  Mais  quel  est  ce  guerrier,  au  front  superbe , à la  dé- 
marche altière,  qui , avide  d un  vain  triomphe , s est  élancé  vers 
le  Capitole  ? L'insensé  , 11e  s’aperçoit  donc  pas  que  le  signe  ré- 
véré de  Constantin  brille  encore  d un  éclat  céleste  sur  la  cité 
sainte  ; et  que  bientôt  lui-même  , renversé  par  une  force  divine , 
roulera  du  haut  de  la  roche  Tarpèienne , et  s’écriera,  en  exhalant 
son  dernier  soupir,  comme  un  autre  Julien  l’apostat  Tu  as 
vaincu  Nazaréen , tu  as  vaincu  ! 

Quelle  gloire  t’est  réservée,  ô ville  voisine  de  1 immortelle 
Vaucluse  ( 1 ) ! Le  trône  de  saint  Pierre  doit  encore  une  fois 
s’élever  momentanément  dans  ton  sein.  Tu  seras  la  nouvelle 
Jérusalem , la  ville  du  Seigneur  et  la  reine  du  Monde  (2).  Ainsi 
l’a  prédit  un  nouvel  Ananus  (3). 


(x)  Avignon. 

(2)  Cette  cité  doit  être  un  jour  bien  fameuse  par  une  mer- 
veille qui  ne  peut  maintenant  tarder  de  s’y  opérer.  11  s agit  d’un 
trésor  incalculable , et  promis  même  depuis  long-temps  aux  vé- 
ritables adeptes  illuminés,  d’apres  les  révélations  de  plusieurs 
saints  et  dévots  personnages.  Il  n’auroit  pu  être  , d’après  leurs 
dires  , employé  fructueusement  jusqu’à  ce  jour  (*)  : il  falloit, 
dis-je  , que  le  royaume  de  Pologne  fût  rétabli  ; et  que  le  sou- 
verain qui  parviendroit  a remonter  sur  ce  trône,  eût  déjà  reçu 
fonction  sainte,  et  de  plus,  qu’il  eût  été  couronné  solennel- 
lement. 

13)  Jésus,  fils  d’ Ananus , prédit  durant  sept  ans  cinq  mois  , 
sans  aucune  intermission  , la  ruine  de  Jérusalem. 

Flav.  Josep. 

(•)  Pour  réunir  tous  tes  hommes  à ta  religion  sainte  et  universelle.  ( Cette 
prédiction  vient  déjà  Je  commencera  s’accomplir  dans  la  personne  de  l'imraorlel 
AUxandre.  ) 


FIN  DES  NOTES 
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ERRATA. 
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ai  ; pensent'.  Usez  : peuvent» 
dernière  ; sous  , lisez  : et. 
i 5 vers  à rétablir  ainsi  : 

J s /ne  est  saperc,  non  (]uod  anlcpcdes  modo  est. 
J utero  , sed  chant  illu  (jU.e  Julura  sunt. 
l’rns  picere . 

68,  ( épigraphe  ) placer  suis  au  second-  vers  , et  Use ~ . 
çiribus. 

06,  lig.  27;  du  1er,  Usez  : du  feu. 
qu  , 6 ; Linné  , lisez  : I innée. 

1 5 ; vaincus  , humiliés , lisez  : vaincu  , humilié. 

1 M ; amie , lisez  ; ami. 
i5  ; l’autre,  lisez  : l’antre, 
iq  ; le  , lisez  • les. 
dernières  ; Vurius  , lisez 
rctulit. 

de  France.  Usez  : de  la  France. 


116, 
120  , 
129, 
160  , 
298, 


: Varii — rctulis  , lisez  t 


329, 

4°ti, 

411» 


I I j 1 mm  i.  j # t 

20  ; vous  me  ruminâtes  d une  loin  hante  amitié  . 
Usez  : des  marques  d’une  touchante  amitié. . 


; le  : Usez  : et.  11  11e  laul  point  à cet  endroit 


d’aiméa. 


Errata  des  Ao/es. 

Pa".  !fi-  > lig-  18;  oleil  , lisez  : soleil.  . 

° j2q,  i3  ; 11’étoit  point  encore  connu  , lisez:  n’étoit 
point  encore  généralement  connu. 

Il  est  encore  quelques  lautes  légères  d'impression  qu’on  a 
cru  inutiles  de  relever. 
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